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ESQUISSE 



D'UNE MÉTHODE INVERSE DES FORMULES 
INTÉGRALES DÉFINIES. 



I. J^BKTBicDS ^^ formule intégrait définie f une formule quelconque 
f^àxj comprise entre des limites déterminées; et par méthode inverse 
des formules intégrales définies, une méthode par laquelle on remonte , 
de Tégalité établie entre une pareille formule et une certaine quantité 
connue, à l'équation de la courbe, qui est le lieu de cette égalité. J'a- 
dopterai , pour indiquer cette modification dans les formules intégrales, 
la lettre capitale italique 5. Ainsi 5^dr désignera y^d:r prise depuis le 
point où x=ig^ par exemple, jusqu'à celui où xczA. Et il s'agit de con- 
clure , d'une équation quelconque Sf^dx:=G , où ^ est fonction de ^, a: 
et des rapports différentiels /'=s^f^=£, etc. d'un ordre quelconque, 
ainsi que de grandeurs dépendantes des. limites fixées, G ne conte- 
nant, au contraire , que ces dernières, il s'agit, dis- je, d'en conclure 
la courbe qui satisfait à cette condition. 

a. La première difficulté qui se présente , est de faire disparoitre 
ce signe 5. Pour cela, représentons en général » l'intégrale indéfinie 

/pdx, par ir ^- C« Pour avoir Tintégiale définie S pâx , il faudra d'abord ex- 
primer dans ir j que la variable x =szg ^ ce qui changera ir en 'ir ; et comme 
alors /]?da:= o , on aura C -!-'« == o, et C = — 'w. Donc f^dx (c'est-à-dire , 
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4 ESQUISSE D'UNE MÉTHODE INVERSE 

la formule y^da?, prise depuis le point où xz=zg)=:n — ^ir. Faisant en- 
suite dans ir, xssshj ce qp^ ^tiangê -ît ^ù V, et donne à J^^dx toute 
rétendue dont elle est susceptible pat le problème , on aura enfin 
5pda?=i7'-— Vr, où ic" et 'i7 ne sont quey*pdr elle-même , dans laquelle 
on a fait successivement x=:g et x^=h. Essayons donc, d'effectuer en 
général cette transformation , dans la formule indéfinie/*pda:. 

Nous emploierons, pour cela, le théorème de Tajhr; savoir, que 
si dans une fonction ir de x j on suppose que x devient ==:^ , cette 
fonction se change en 

n=tr4— 7- g^ + ~- ^-.+ -j-^j^ 4- etc. 

On aura donc ici 

et partant w'— 'ir=:5'jîd;c=. . . .(A) 

(j^,y^<è=d=^^^^!^î^^%^ • • • • 

....... j.(i=iâi=±z:i^ |CL'f> + etc. = G , 

> désignant le rang qu'occupe chaque tenue. 
Maintenant^, A, et conséquemment G, éUnt des quantités invaria- 

Wcs, non» pouvons faire |J — ^ = 7 ; d'où dp= di ; ce qui 

change la formule Â en celle. . . . . (B) 



<^) , + fci^:£ è + e=t^é + 
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DES KStMULES INTÉGRALES DÉFINIES. S 

• • ^ • • • • / — ~ rTT== <>» équation - série différentielle li- 

néaire ou du premier degré , mais ^un ordre indéfini , dont Tinté- 

grale est donnée par la formule générale (Ba) 

t=:j4(h + g— ax) + B(h^ + gh + g' ^ Sx") + 

^x+ï^ x+i 
C{h'+gh^ + g^h + g'—lix^)+ . • . •+a(-x:~ -.(X+i);r^) 

Jy B^ Cj eta étant des constantes arbitraires. 

En effet ^ si Ton prend successiTement de là les valeurs de 

j^ 9-3^9 ^^« ^ que les ayant multipliées respectivement par 

I . a ^ I .a. 3 ' 

bien que celle de (A — ^)7, dans Téquation B ^ on verra, quelque 
loin que Ton pousse cette opération , le premier membre se réduire 
toujours à zéro. 

3. Il suit de là que ^ lorsqu'un problème est exprimé par l'équa- 
tion «Spdâ? = G, S embrassant la longueur comprise depuis le point 
oii x^=zgj jusqu'à celui où x^h^et G étant une fonction seulement 
de ces deux mêmes quantités, qui sont invariables, on pourra en 
conclure immédiatement^ . . • .(C) 

P j^ — ^(h +g — aa:) + B(k'+ gh+g"^ Zaf) + C {h? + 

gh^ + g'h + g^ — 4^ + etc. où X doit être considérée comme étant 
celle des abscisses comprises entre x =: g et x ==: h , qu'on adopte 
pour abscisse primitive, quoique pouvant les désigner toutes indis- 
tinctement; et X cpmme l'ordQnnée correspondante à cette abscisse. 



Digitized by 



Google 



6 ESQUISSE D'UNE MÉTHODE INVERSE 

4. La première application que nous ferons de cette méthode, sera 

à un problème très-simple; sayoir , à celui de tl^ouver toutes les courbes 

AE, telles que. AB étant = A, Taire définie A£B> soit pour chacune 

d'elles =: ah. 

PI.AHC» !'•. Soit Tabscisse quelconque Àa =0:, Tordonnée correspondante ab=^. 

Fîgorei. L'élément de Taire sera z= jràx^ et son intégrale indéfinie sera yy do:. 

Nous représenterons donc par SyAx cette même intégrale, lorsqu'on 

y aura exprimé qu'elle commence au point A où a: =0, et qu'elle se 

termine à celui B, où AB=A; et nous aurons, pour déterminer le rap- 

port àt X k a:, l'équation âSj^=tf A. Ainsi p=^, G:=:ahy et consé* 

quemment, en yertu de la formule C ci-dessus, ^. étant ici=:o,....(D) 

^ — a = ^ {h— ikx) + B{h^— 3ar") + CCA'— 4^ + etc. , qui est Té- 

quation générale de toutes les courbes qui satisfont au problème. 

Supposons d'abord toutes les constantes arbitraires nulles : nous 
aurons y — a=o, d'où ^=: AF=a; ce qui est évident 

Soit maintenant j^— a = ^ (A— sur); ou^y=:a + j^(h'^ 2x). En faisant 
^ = o, quand ;r = o, ce qui désigne le point A, il viendra a + j^ h 

= o , ou ^ = — T» Donc j^== a — t (A— ax ) = --r-; et enfin 

A/=: aax^ qui est à la ligne droite AD, où x:jr^= h : aa. 

Si on ajoute à la formule la constante B^ on aura j* = a + u^'(A — 
2x) + B (A' —Sa:*). Il résulte d'abord dé là, en fsdsant j? et j<- = o 
en même temps, comme ci-dessus, o = a + Jh + Bh* ; d'où ^=— 

— ^Ç; — , et ensuite j* = — %Jlx + 3 -^-^^ — ^- Nous pouvons donc 

déterminer J par quelque nouvelle condition. Supposons, par exem- 
ple, que l'ordonnée au point B soit BE = 3a; nous aurons u^ = o , 

#1 
et enfin jr =z^ x*^ qui est à la Parabole convexe AbE. 

Si ou eût demandé qu'au même point B, ^ fut == 4^ 9 on auroit trouvé 
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DES FORMULES INTÉGRALES DÉFINIES. 7 

^A =: a ; donc ^^ = -^ ao^r + x ^ ' ^"^ désigne la Parabole AOG. 

£n ajoutant une troisième constante Cj on auroit de même une 
famille de Paraboles du troisième ordre. Mais , en général , cette 
équatipn, en la poussant h l'infini, désigne une infinité de courbes, 
tant algébriques où régression de ^ linéaire est irrationnelle ou 
fractionnaire, que transcendantes. I^' Algèbre forcée, pour ainsi dire, 
à renfermer dans une même formule , des équations de tous les 
genres , a adopté la seule qui pût leur convenir indistinctement à 
toutes. 

Pour en donner un exemple , supposons qu'on youlût contraindre 
cette formule à désigner une Parabole concave ordinaire dont l'équa* 
tion , prise du point quelconque B , comme origine des coordonnées 
BE = x, ED=^, et dans l'hypothèse de AC = ^, est Cr+ l^/= w^owil 
/? X (^ + x). Je dis contraindre , parce que, quel que soit le nombre 
fini de conditions auquel on assujétisse la courbe cherchée , il se pré- 
sentera toujours une des Paraboles supérieures convexes, propre à 
y satisfaire, cette famille de courbes étant, avec la ligne droite, la 
seule dont la valeur de l'ordonnée linéaire puisse être exprimée par 
un nombre fini de termes de la série D; et que, conséquemment,on 
ne parviendra à son but, qu'en prescrivant à cette courbe une infi- 
nité de points par où elle doit passer; ou, ce qui est la même chose, 
en fixant d'avance son équation. Nous aurons donc ici j^ sx — - )/pg + 

^{pg "•" P^) = *^ y^ ^ + V I + j ) i c'est-à-dire , en réduisant la 
quantité sous le signe radical , en série , 

Ainsi chacun des cœffîciens ^9 By etc. est déterminé par un$ d^ 
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8 ESQUISSE D'UNE MÉTHODE INVERSE 



équations — a j^ = 11^, 35 = tllî^, cta et Ton a de plus celle 

Ah + B}û -f- CK + etc. + ^ = o. On substituera donc , dans cette 
dernière 9 les valeurs à.^ A^ B^ etc.; ce qui fournira un résultat entre 
p j g, h et a, qui déterminera par une s^rie, soit/?, soit g; c'est-à- 
dire , le Paramètre de la Parabole, si c'est sa position qui est donnée; 
ou au contraire sa position , si on connoit le Paramètre. 

5. De même, si on demande toutes les courbes. telles que lorsque 
'ar=A, la longueur de Tare correspondant à cette abscisse soit=^, on 

conclura de la formule générale C ci-dessus, ^7^ étant =:/>dr, ^{i+pp) 
k 

— ^ = -^ (A — ar) + etc. , ou 

• (dj-* +Ar*)=jdar+^àr (A— a^) + etc. 
Bornons-nous au i«' coefficient A^ nous aurons 
àx^=àx \/r|4-^(A— aar)!'— i, ou faisant -r-^J (A— a;r)=c, 

d'où— a^dr=dz, a^d^=— djs \/{z* "~i)» qu'on intégrera Êicile- 
ment , et où il ne Èiudra plus que substituer à j? sa valeur. 

En faisant , dans la formule primitive ce coefficient aussi égal à 
zéro , on aura simplement 

4y= Ar^^^pT- Donc Af = C-4-a: V {k'—h')\ 

qui ,* en supposant que or et ^ deviennent nuk en même temps , se 
réduit k hy ^=z X v/(^* — A*), ce qui est évident 

6. Nous joindrons encore le problême suivant, qui présente un 
résultat d'une vérité non moins frappante : c'est celui où il s'agiroit 
de déterminer toutes les courbes , par où un mobile pesant parvien- 

Figmm. droit, dans un même temps, de la ligne AF à sa parallèle BM, ÂB 
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DES FORMULES INTÉGRALES DÉFINIES. 9 

étant toQJourft = h. Représentons nne quelconque de ces courbes 
par LEH : son élément sera £G. Ainsi nommant a la hauteur AL 
du point L, d*où ce corps est censé tomber; x et jr^ l'abscisse 
et Tordonnée correspondante , AG> CE , nous aurons EG =: d^ = 
dr 1/(1 + pp)f àyétajit =: pdx. Or, nous savons que la vitesse ^ac- 
quise par le mobile » au point E , est ^air(a— ^pj, en nommant r celle 
que la pesanteur lui comrauniqueroit pendant la première seconde de 
sa chute. Ainsi Finstant dt , qu'il emploiera à décrire GE , sera =9c 

d.^ ^yi^-hpp) Q^ ^ j^^^ i^. p^ KC'+^^); et désignant , 
en général, par ^, le temps total qu'il mettra à décrire la courbe LEH , 

Bornons-nous au cas le plus simple , celui où toutes les constantes 
arbitraires sont nulles. Il résultera de là 9 en multipliant tout par 
do:, faisant nir = i , et quarrant 

h' {dy + dx')=A'{a ^x) ^ ^• 
Donc Ad^=:y/ r^'(a— /) — A"|da:. Soita— ^=:z, d^= — dz; 

il viendra — hdz=^dx \/{k*z — A*), et enfin dar=: I^.,,^ i,. , 
dont l'intégrale est a: = C— |-;- l^(^*z— A'),ou remettant pour z, 

sa valeur, x—C-^p y/r>f>(a— ^) — A^. 

Or il [est évident que quand ar = o , nous ne pouvons supposer 
ici , ni jr = a, ni jr > a; puisque dans ces deux hypothèses C de- 
viendroit imaginaire. U faut donc que y soit < a. Ainsi AL étant 

3 
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lo ESQUISSE D'DNE MÉTHODE INVERSE 

cette première ordonnée, nous ferons AF = a, LF = e, LF étant 
la hauteur dont ce même mobile devroit être tombé d'avance, pour 
avoir acquis sa vitesse horizontale ; et AL , ou l'ordonnée corres- 
pondante à Fabscisse ;r = o , sera = a — e < a ; ce qui donne 

C= T7 v^(>f'e — hy Ainsi Féquation générale de la courbe cherchée est 

Supposons maintenant que le temps â soit cehii qu'il faudroit à un 
mobile pour parcourir, en effet, l'horizontale LM=:à avec une vitesse 
uniforme égale à celle qu'acquiert un corps, en tombant d'une hau- 
teur LF = e. L'expression de cette vitesse est v^e , puisque nous avons 

supposé a ic = I , et conséquemment le temps correspondant = j^* 
Ainsi A=: r^ , et ^ ' e = A'. Donc x = — ae y/ Ç ^ ^ ^ j , 

etjc'=: 4^ (a— e — ^)/ou faisante — e = AL = *, ar":=4«(* — y). 
Soit encore b — jr = DE = z , et nous aurons enfin ar* = 4^ ^- La 
courbe LEH est donc dans ce cas particulier, une Parabole ordinaire 
convexe; c'est-à-dire, rapportée à sa tangente au sommet LM. 

Ainsiquando: = A,z=MH=j-Or le temps qu'un corps emploieroit 

à décrire cette ligne en vertu de sa pesanteur , est / = TT^i c'est-à-dire , 

ye 

qu'il est le même que celui qu'il Êiudroit pour parcourir l'horizontale 

LM avec la vitesse v^e. Il n'est donc pas étonnant qu'en vertu de la 

combinaison de ces deux mouvemens , le mobile lancé avec cette même 

vitesse, s'il n'est point assujéti à rester dans la ligne horizontale, décrive 

la Parabole LEH dans le même temps qu'il auroit parcouru la première 

d'un mouvement uniforme. 

7. Essajrons maintenant d'étendre cette méthode aux surfaces cour- 
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DES FORMULES INTÉGRALES DÉFINIES. ii 

bes. On sait qu^alors la formule intégrale prend la forme //^d/d^t, qui 
désigne deux intégrations successives « Tune par^, et Tautre par x^ ^ 
contenant outre ces deux variables indépendantes , celle z qiïi en est 
une fonction implicite. Nous supposerons ici que le corps , dont on 
considère la solidité ou la sur&ce y est renfermé entre quatre plans pa- 
rallèles entr*eux deux à deux, et se rencontrant à angles droits. 

Nous intégrerons d*abord f^àjr par rapport à jr seule , en prenant 
cette intégrale depuis le plan initial où ^ = ^, jusqu'au plan final 
où j'=A. Nous aurons par-là 

Sf^ày={h-g) p + ^±=±=±±If + (wy-y-.r?ij + etc. 

qui soit=t). Ensuite nous intégrerons ultérieurement yVidr par or, de- 
puis le plan initial où x=if jusqu'au plan final où x=^; ce qui se ré- 
duit à substituer dans la formule A ci-dessus (§ a) , i^ieiikgeth; 
a« n a p ; et 3^ à D sa valeur que nous venons de lui assigner. Nous 
aurons par là, en faisant, de plus, 

^ =7,d'oùap=d7 (E) 



{i^i).(h^g) 



i^g ^i^^ 



U + ^-^y-y^x + "-r'T^/^^' jiH- .,0.1= ,, 

L* i.a djr 1.2,3 ày^ J ' 

i.a L àx x.a TS^ J 

+ i=: îziL L -S + H 

i.a.3 "- w J 

etc* j etc-1 

équation -série unifonctionnelle bimoduhUre (i) d'un ordre indéfini , 



(i) Voyez mon Mém. tor Vlntégrahilité médiate des Équations diffër. d'un ordre etc. à 
la loite de mes Méianges mathématiques, pag. S. 
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1 a ESQUISSE D'UNE MÉTHODE INVERSE 

dont il 8*âgiroit de trouyer Viniégnle générale , comme nous avons fait 
pour la formule B. 

Mais si cette intégrale ne peut s'effiectuer que d'un seul jet ; c'est-à-di- 
re, si elle dépend absolument du concours simultané de la totalité des 
termes, en nombre infini, qui composent la suite en question, une 
pareille opération est jusqu'ici au-dessus de nos forces. Il ne nous reste 
donc qu'à suivre ici la même méthode que nous avons employée ^ pour 
parvenir à l'intégrale générale Bt de Viquation- série unimodalaire B; 
c'est-à-dire, que nous interromprons celle E» ^i ne considérant succes- 
sivement que les équations du i^ , du a^ , etc. ordre qu'elle présente ; 
et nous examinerons si les expressions de 7 qui en résultent , anéan- 
tissent le reste Ae cette série ; (condition sans laquelle ces expressions 
ne peuvent être des intégrales partielles , ou particulières de la pro- 
posée) puisqu'il ne faudroit plus abrs , pour c^tenir l'intégrale géné- 
rale , que découvrir la loi qu'observent entr^eux ces différens termes 
consécutifs. Cest ainsi que dans la formule Ba (§ a) , diaque terme ne 
contenant que la puissance de or, dont Vetposant est le nombre qui 
indique le rang de ce terme , si on prend les deux premiers termes ^, 
B, qui constituent l'intégrale des trois premiers de celle B, ou de l'é- 

quation du a^ ordre, on trouve 5-?= — 6 B; donc ^-3 , etc. = o, et 

€14? CLC 

tout le reste de la série s'anéantit de soi-même. 

8. Nous considérerons d'abord Féquation du i®^ ordre • qui com- 
prend les trois premiers termes de la formule E; savoir (F) 

' ' • • (A-t-g^~ay)jî-+-(^-4-«— aar)2^ + a-ir==o, 

dont on trouve, par les r^les connues, que l'intégrale est (G) • • . 

ï==(A+«-a7)/^[j^^4=^],lalettreFdésignant 
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DES FORMULES INTÉGRALES DÉFINIES. i3 

id les Xùoi^: Jonction arbitraire de. Examinons maintenant si la substi- 
tution de cette valeur de y dans E, anéantira également les termes sui- 
vatis ; c'est-à-dire , si la totalité des coefficiens qui affectent chacune des 
di£Férentes fonctions arbitraires \P, F\ F'\ etc. devient égale à zéro. 

Ayant donc pris les valeurs de ^^^^^ ^ ^^ ^^^^ q^^ 1®^ deux 

coefiSciens de F, ainsi que ceux de F% se détruisent mutuellement, 

comme il ne peut manquer d'arriver. Mais il n'en est pas de même de 

ceux que fourniâsent, pour F\ et F" ^ les coefficiens différentiels du 

d*'Y 
a^ ordre -r^j etc. Et cela suffit pour prouver que cette intégrale 9 prise 

généralement , c'est-à-dire , en y laissant la fonction arbitraire , n'est 
point une intégrale particulière de l'équation différentielle phurimodu- 
laire , que forme la réunion des trois premiers termes avec les trois 
suivans du 'x^ ordre ; et pour conclure ultérieurement que l'équation 
E n'est pas susceptible d'une pareille intégration générale ; ce qui dé- 
pend vraisemblablement de ce que la généralité de ces surEsices cour- 
bes , ne peut pas, comme celle des lignes courbes , être exprimée par 
une formule de ce genre, quoique infinie. 

9. La difficulté serpit encore bien plus grande , si au lieu de sup- 
poser le corps en question, ^terminé par quatre plans , il étoit renfer-^ 
mé dans une certaine courbe donnée; puisqu'alors g et h se trouve- 
roient être elles-mêmes des fonctions données de a: ; ce qui compli- 
queroit considénablemeat rexp?essîon de n, etxonséquemment l'équa- 
tion E. 

10. Mais en nous bornant à la première hypothèse, cette méthode 
réussira du moins tant que l'expression de 7 ne contiendra que des 
puissances positives de j^ et de a: , dont l'exposant soit inférieur , ou 
au plus , égal à celui de Tordre de l'équation qu'on a intégrée. Pre- 

4 
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nous un exemple bien simple. Supposons qu'on demande de terminer 
un solide renfermé entre les quatre plans ci-dessus , par une surface 
courbe telle, que la solidité de ce segm^it entier ait pour expression 
ohÂ j en faisant, pour simplifier , ^ et i = o. Nous avons ici ^ = je, 

G,=zahÂ, et Fintégrale G devient z = a + (A— a^) F ^-3-^* 

Pour déterminer cette fonction arbitraire , posons que lorsque .;c = o , 
z = o ; c'est-à-dire que la commune section de la surface courbe avec 
le plan vertical qui passe par Taxe des i et celui des /-, soit ce der- 
nier axe lui-même. Nous aurons , en vertu de cette supposition, 

Ainsi z=a ---(A — v^) ^^ ~ ^^j === a— |(>f— -2^)=^^; c'est-à-dire 

que la surface courbe se réduit à un plan, dont l'intersection avec celui 
des X et des/, dans l'axe même de cette dernière variable, forme un 
angle dont la tangente est au rayon comme aa : k. L'ordonnée verti- 
cale z, lorsque <r = ^ , est donc égale à aa; et partant le volume du 
segment est = ahk^ comme on l'a demandé. On voit qu'ici la valeur 
de z, étant linéaire, ses coefficiens différentiels au-dessus du i^^ or- 
dre s'évanouissent d'eux-mêmes. Ainsi Téquation de cet ordre tient lui 
seul lieu de la série entière; et en satisÊdsant à l'une , on satisÊiit 
complètement à l'autre. 

Il en sera de même si on suppose, au contraire, que c'est lorsque 
^ = o , que z = o. 

On a alorso = a -4- hFj——., ou ^r"— - = -- t =—■ t (t— rr) 
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Doncx=:a--(A — ar)^j^5g)''=a— (A— 2r)J = ^ ainsi 

f%ày = ^-, *fedy = oh^fàLxSzày = oAr, et enfin SSzày^^=zàhk. 

Prenons encore un exemple, où l'expression de z renferme les deux 
variables indépendantes j^* et x. Soit l'intersection de la surface cqurbe 
cherchée avec le plan vertical des z et des x telle, que z = mx. 
L'abscisse / étant alors = o, on a par l'équation G (§8), mx = a 

« -, A \% \ T^ A tnx — ^ ^ «^ . ^ ^ A 

-f- hF 7 ; d ou F^ = r — • Soit mamtenant , = ty 

k^^2x ' k — 20? h k — 2X 

d'où ;r= : on aura en substituant cette valeur de Xj 



at 






Ainsi/zdr = ' J^ ^ ; Szàx = j~L ; 

et enfin SSzàyàx=^ ! = ohA. 

Mais si on vouloit , par exemple , supposer que lorsque ^ = o, 
z = 7710?% cette méthode seroit évidemment en dé&ut, parce que l'ex- 
pression générale de la variable prindpale z ne satisferoit plus à la 
condition mentionnée au commencement du présent article. Voilà donc 
le signe in&illible auquel on reconnoitra , en toute occasion , si les 
conditions accessoires , par lesquelles on veut déterminer la fonction 
arbitraire , peuvent être remplies par l'intégrale trouvée. 
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II. Il seroit sans doute intéressant de pouvoir £aiire aussi quel- 
ques applications de cette méthode aux ordres plus élevés, afin de 
connottre la forme des intégrales ultérieures* Mais, dès le second , 
quelque moyen qu'on emploie , pour simplifier l'équation , les résul- 
tats se compliquent tellement, qu'on ne peut espérer de parvenir à 
Tintégrer. Je me contenterai de placer ici quelques repères, qui met- 
tront le lecteur à même de reprendre mes opérations , s'il veut satis- 
faire sa curiosité sur ce point. 

Ayant pris l'équation E ci-dessus (§7) jusqu'aux coefficieiis diffé- 
rentiels du second ordre -j-^, ^^J , ^^, inclusivement, en suppo- 
sant toujours ^ et {' = o , j'ai commencé , afin de la simplifier encore 
davantage , par faire h — a^ = m et ^ — aar = / , Selon la méthode 
à'Euler (i). Cette substitution a transformé la Proposée en (H) 

S iu^ dtdu 6 At* Au at * 

laquelle j'ai regardé u comme étant ^, et / comme étant or, pour y 
appliquer les formules d'intégration qui se trouvent dans le premier 
volume de mes Mélanges mathématiques , chap. 4 ^^ i^^ Mémoire. 

Il en est résulté pour <r, 1 expression <j= ^ g ' -, 

qui est en partie réelle , et en partie imaginaire. Celle expression com- 
plique nécessairement la valeur de JV ::= c M; et JU elle-même doit se 
déterminer par une équation différentielle bimodulaire (partielle à deux 
variables indépendantes) du premier ordre, dans laquelle les coefficiens 

de-p- , de -r— , et de il/, contiennent chacun un grand nombre de 

(i) Cale, intégr. , tom. 3, lib. poster, parle i , cap. 1©, sect. 9 , probl. 39. 
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termes d'an degré très-élevé , où les i^anabkt t ^lu^ sont entremet 
lées de différentes manières, et cpai, à -catise de la valeur de c, se 
trouvent aussi en partie réels et en partie imaginaires. Et enfin les 
quantités M^ N ^ P et Q qui entrent dans la composition de l'inté- 
grale première de Téqualioa H ^ sont aussi, parla même raison, toutes 
en partie réelles , et en partie imaginaires. 

la. Il suit de là que cette intégrale est une équation différentielle 
bimûdulaire du premier ordre, de la forme (I) 

Mais que signifie une pareille équation? Il est d'abord certam que 
son intégrale sera aussi toute a>mposée de termes en partie réels , et 
en partie imaginaires; c'est-à-dire que l'expression de js die -même 
sera imaginaire ^ de quelque manière qu'on détermine ces fonctioBS 
arbitraires, en partie réelles, en partie iniagitiaires. 

Mais si l'on partage cette équation t en deux autres ^ dont l'une 
contienne tous les termes réels, et l'autre tous les imaginaires, et 
qu'on suppose, en même temps, à la fonction indéterminée F, une 
valeur particulière déterminée , par exemple ici ( t) + 6 V^ — i )** i ^ 
étant un nombre entier positif, ou négatif, elle sera aussi satis- 
Ëiite; et comme c'est la seule manière d'obtenir un résultat réel, on 
peut dire qu'elle est aussi la seule qui résolve la question. 

Prenons un exemple bien simple, soit (K) 

{d+b ^^— 0^ + (a — ^V— i) ^ +b + a V^— r=o. 
Si on intègre cette écpiatïon par la règle ordinaire, on trouve. • • . •^) 
(a4-6i^— i)z + (&+a\/— i)tt==F((a + *v/— i)/— (a— ^v/— i)tt), 
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ce qui désigne bien clairement qae la méthode générale n'est pas 
propre à résoudre ce cas particulier. Mais si, de Féquation K, je con- 
clus les deux équations partielles a^ — h ^j; + *=^>c^*x: — ^-ji 
+ a = o ; que je prenne de là les valeurs de -p et de j- ; savoir : 
aa^^ + A' + a' = o , et :tab g- + b^ — a* = o ; et enfin, qu'ayant 

multiplié la i''^ par du et la n^^ par iky je les additionne, j'aurai !kabdz 
-4- (*" + a^)du + (^' — a*) dr = o , dont l'intégrale est aa^z = 
C — (*• + a*) u — (*' — à") t , qui satisfait à la proposée K. 

Nous sommes donc fondés à présumer que la solution de notre Pro- 
blème (§§ lo et II) présenteroit un résultat semblable ; et notre con- 
jecture prendra un nouveau degré de vraisemblance , par la remar- 
que que ce résultat est analogue à celui qui a lieu pour les lignes cour- 
bes. En effet , on a vu que c'est toujours une courbe du genre des 
paraboles, qui résout chaque cas particulier du Problème général. Ce 
sera donc également ici une même famille de surfaces courbes , qui sa- 
tisfera dans tous les cas. Mais il y a , entre les lignes et les surfaces 
courbes, la différence que les premières étant de nature à être toutes 
représentées par l'équation même qui contient la solution du Problème, 
on peut réellement les assujétir toutes, comme nous avons vu (§4)) à 
y satisfaire ; ce qui n'ayant pas lieu dans les dernières , on ne pourra 
résoudre la question que par cette Ëimille de surfaces qui se présente 
d'elle-même, tant qu'on ne parviendra pas à intégrer d'une manière 
générale Téquation-série bimodulaire E. Il semble cependant que la 
chose est nécessairement possible en soi ; puisqu'il n'y a pas de sur- 
- face courbe qu'on ne puisse imaginer couper le solide en question 
de façon à produire la valeur demandée ahi (§ ip). 
En voilà assez sur cette première classe de Problèmes : passons à 
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DES FORMULES INTÉGRALES DÉFINIES. 19 

une seconde plus difficile^ quoique dépendante en partie de la même 
méthode. 

]3. Le caractère distinctif de la classe précédente consistoit en ce 
qu'on n'y considère la propriété d'une courbe , que dans l'étendue 
d'une certaine abscisse déterminée ; * et qu'ainsi il n'y a , dans son 
équation primitive; c'est-à-dire, telle que la donne notre formule 
S^dx = G, qu'une espèce de variable; savoir les coordonnées géné- 
rales X etjr. Nous allons [maintenant considérer de pareilles proprié- 
tés dans toute l'étendue de la courbe ; mab , en les rapportant cons- 
tamment à son origine même, ceci s'éclaircira par quelques exem- 
ples : commençons par en donner un très-simple. 

Qu'on demande la cdurbe AbE, dont l'aire comptée depuis le ^îg^u^ i- 
point A , soit toujours égale au tiers, du rectangle sur AB et BE. Ce 
n'est là sans doute qu'un Problème ordinaire de calcul intégral , parce 
que, de ce premier énoncé, on peut conclure que l'élément de l'aire 
cherchée est nécessairement aussi le tiers de celui de ce même pro- 
duit AB X BE. Mais nous le résoudrons ici d'une manière directe , 
sans tirer cette conséquence , afin de montrer la conformité des résul- 
tats que donnent les deux méthodes. 

i4« La distance AB = ^ devient donc ici une variable; mais comme 
elle est parfaitement indépendante de toutes les abscisses intermé- 
diaires Aa = or , nous la désignerons par ^ , et son ordonnée par u. 
Cela posé , les conditions du Problème nous donnent Sjrdx = f u Ç , 
ou S3jrdx = uÇ; c'est-à-dire, que p = 3y. Ainsi, en vertu de la for- 
mule A (§ ^) 9 nous aurons. . . .(M) 

^ I . a cLr 

Maintenant nous sommes , à la vérité , convenus que Ç et u étoient 
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des eoordonn^ appartenant à la même courbe que celles x et y. 
Mais, pour que le résultat satis&sse à cette condition, il fstut rexpri- 
mer dans le calcul; ce qui ne peut $e &ire en int^ant cette for- 
mule, comme nous avons, £ait ci^dessus. Voici donc la nouvelle mé- 
thode que nous suivrons ici« 

Les variables x tt x ^^^^ ^^^ quelconque des paires de coordon- 
nées Aa , ab comprises entre les points A , B. Celles Ç et u en désignent 
deux fixes AB, BE; c'est-à-dire, indépendantes de la variabilité des 
premières, et qu'on peut conséquemment regarder comme fixes, par 
rapport à cette variabilité. Nous pourrons donc toujours les repré- 
senter respectivement par ar+Aaret^+A/, moyennant que Ajr 
reste iodéterminée. Par-là la formule M devient (N) 

= :rf + /Ar + xày + AxA/v 
D'ailleurs en vertu du théorème de Taylor (§ a) 

Sxjr+ Zjràx-tr â-^j £^+ 3 ^J g^ + etc. 

= ^ + j^ -1- (j:-|,.Aaj)(A,af^+~^+ etc.) 

== xjr+jràx -i- xàx^+ ar-j.^ +â:-g--j^ + etc. 
. A ^ d y . A^' d"r àx^ 'd^r ^ 



àx 2 dx* 6 dx 

ou ordonnant tout par A a: , et réduisant , 
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— etc. 



Or nous avons dit q[«ie Hx doit rester indéterminée ; nous égalerons 
donc à zéro chacun des coefficiens de ses puissances successives; ce 
qui y en commençant par A a: linéaire, nous donne , dans le même 

, dr ^ tr>- d* r dV 

ordre, ajr_x^ = o; 3^ - ^ 5]^ = o ; 3^ = o, etc. 

Cette dernière nous dispense déjà d'aller plus loin , puisqu'elle nous 
apprend que ^^ ^^ cùnsL Quant à la première, on «n conclut^ en 

la différentiaot, »^-.^_,r^ = g-x ^= o, qui est 

préciséi;aent la seconde. Ainsi tix et à^x^ s'annuUent en vertu de la 

seule équation ikjrAx — xàjr = o , dont f intégrale est — = C. Il 

ne s'agit plus que de voir si elle annuUe aussi le premier terme ; ce 
qui arrive en effet; puisque ce premier terme n'est que la différence 

des coeffîciens de àkX et de Aa:*; savoir ar — a? v^eti 3^ — "^ -r^ « 

' •^ dr a or a dx* ' 

le premier étant multiplié par a: , et le second par x^ ^ dont chacun 
est en particulier = o ; et que cette suite se termine après son troi- 



Zx^ d'j 

6 %x 

cond ordre étant nuls par eux-mêmes. On peut donc conclure que 



sième terme — -^ — >^ , les coefficiens différentiels au - dessus du se- 
o %x 
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Téquation de la courbe cherchée est Cy ^= x^\ comme on Tauroit 
trouvé par le calcul intégral ordinaire. 

i5. Proposons-nous encore l'exemple suivant, quoique du même 
genre que le précédent , parce qu'il nous fera connoitre des obsta- 
cles qui se présenteront peut-être assez n^quemment, et qui exige- 
ront une certaine adresse de la part de l'analyste. Qu'on demande 
donc la courbe qui satis&it à la condition Syàx = lo^(i+^); 
ou en développant le premier membre conformément à notre for- 
mule A (§ a). 

Çr+'-^ 1 -£ + - g-^^^^— d# + etc. = l(i + Ç> 

Si nous réduisons immédiatement ce second membre en série , nous 
trouverons Ç Ç* + ^V — «te. , dont chaque terme , après la 

substitution àt x + ùa k^y contiendra toutes les puissances inférieures 
de ^x , faisant partie de ceux qui le précèdent dans cette série , à 
commencer par celle zéro; c'est-à-dire, par les termes qui n'en renfer- 
ment aucune. Le coefficient de chacune de ces puissances seroit donc 
lui-même une suite infinie : celui de Ax, par exemple, donneroit 

^ = 1 — X + X* — x^ + etc., qui se réduit à j^= . * 

Mais on pourra éviter cet inconvénient , en commençant par substt^ 
tuer a: + A X à Ç, d'où résulte 

Ax* — X* dr . AX^-^-x^ d*y . ^ w . a \ 

jrx+jrlix + ^ g+ 6"d^ + etc- = l(i + a: + Ar) 

=lii+x)+\(i+-^)=\{i+x)+ ^ — -rér^+JT-êrTs-^tc- 
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PreDant ensuite les coeffîciens de tkXj ^x"^ etc., et égalant chacun 
d^eux à zéro , on aura la suite d'équations, 

I d^ . I d'r a 

y — — r*" = o; -j=^ + j 1 i, = o: -j-4 — , — î — rr = o; etc. 

qui ne sont que les différentielles successives de la première , 
î 

U ne s'agiroit donc plus que de vérifier si cette même valeur de y 
annuUe tous les termes sans àkX; c'est-à-dire, si l'équation 

devient identique par la substitution de --7-- à y. Mais il sera toujours 

plus commode de faire directement cet essai sur la condition à remplir, 
SyAx == 1 ( I + Ç); c'est-à-dire , qu'ayant mis dans fjràx , pour j- sa 

Ax 
valeur ■ , ce qui la change en y 1 , nous l'intégrerons. Nous 

I I X I " j X 

aurons par-là, l(i H-a:) + C; et comme cette intégrale doit com- 
mencer, et conséquemment être nulle au point où a: = o , Csera = 
— 1 1 = o. Il ne faudra plus alors , pour lui donner toute l'éten- 
due qui lui convient, qu'y faire a: = Ç , et on aura Sjrdx=z 1 (i + Ç), 
comme on le demandoit. Ainsi l'équation trouvée ci-dessus, (i +x)j 
= I, est réellement celle qui satisfait au Problème. 

16. Quelque simples que soient ces deux exemples, ils suffisent pour ^ 
faire apercevoir clairement l'esprit de cette méthode. Nous allons main- 
tenant l'appliquer à des questions un peu plus compliquées. Proposons- 
nous d'abord de déterminer la courbe BEC , qui tournant autour d'une Figure iv. 

ordonnée quelconque DC, engendre toujours un solide égal à ^^ du 
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cylindre sur même base , et ayant cette ordonnée pour hauteur , AF étant 
= j:, FE±=j^, AD=Ç, DC = o, et tt le rapport de ia circonférence au 
diamètre, nous avons, pour le cylindre creux élémentaire produit par^ 
le petit parallélogramme Fg, airy x FD x F£ Or FD == Ç — a: , Ff = dx ; 
ainsi $on expresôon se^a %%y (^ — x) dx; et comme la ^otalité de ces 
petits cylindres, ou pour parler d'une manière plus strictement géo- 
métrique, comme le solide fini , dont ce petit cylindre est la fluxion, 

ou Faccroissement le moindre possible, doit être égal à -^ de 

17 X DC X AD\ nous aurons, par la condition à remplir, 

5ay(Ç — j:)da:= — , om S%mx{^ — x) dj:=uÇ* 
ainsi p = 2m(Ç—;r)jr;^=am(Ç — a:)£—a/wr,^. . . . . 

= %m (Ç— ^) j-^ — a. a m ^ ; et en général, en faisant Ç — a:=Ax, 

indiquant par X le rang de chaque terme, et observant que d""^:::^ 
et dx' = I , 

nous aurons donc ici 

(Aar + a?) ^mbkX.y-^ ^^ ^^ (a mbkx ^ — ^rny) 

■*• ^'at^' [amAo: jl?~4m ^] +«tc.=0+ A7)(a:+ Ax)*, 
= [en mettant pour A^^ sa valeur ci- dessus (§ i4) i ^^ développant] 
la série suivante ; savoir , 
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xy + a^/Aa? -h ^Ao?" + T^ A^ï:^ + -oJ^-^-A^^H- 



dx a dr' 



etc., 



+ x-gAx+ axg A*»+ *^Ar3+ ^x^Ax* + etc., 

OÙ on voit d'abord que dans le premier membre , Ax linéaire a£fecte 
les coefficîens différentiels de^ de tous les ordres à Tinfini; et qu^ainsi 
son coefEcient ne peut manquer d'être une suite infinie ; qu'il en sera 
de même de sa puissance z^ro^ oa du terme sans A:r; mais que le coef- 
ficient de Afl?' est fini; savoir = ikmjr^^"mx=:mjrj lequel étant ôté de 
la partie de ce même coefficient contenue dans le a^ membre ; savoir , de 

qui (§ i4) est nécessairement Féquation de la courbe cherchée, si le 
Problème est possible. 

Nous aurons d'abord, par une première int^gratioD, 

qu'il seroit aisé d'intégrer ultérieurement dans toute sa généralité , en 
la divisant entièrement par ;r ^ T ^^''^ "» ♦ A; puisqu'on auroit alors 

et que le &cteur d'une fonction xdjr ± K^àx, K étant constant, 
est toujours x 

17. Mais comme cette intégrale finie générale nous est inutile, et 

7 
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qu'elle est assez compliquée , nous nous bornerons à un cas particu- 
lier très -simple; savoir celui de /n =3, qui appartient, comme on 
sait, à la ligne droite, qui, par sa circonvolution autour d'une or- 
donnée, produit un cône, qui est toujours égal au tiers du cylindre 
sur même base et même hauteur. Notre intégrale se réduit alors à 
x^ ày — a?*^dar= Cdo:, dont Tintégrale finie est. . . (Q),*;r* — ^J^= C, 
b étant une nouvelle constante. Il ne s'agit plus que de vérifier ce ré- 
sultat (§ i5), en substituant dans la formule indéfinie y*3 ir (Jç^^^x) yàx^ 

b * — — C 
à ^ sa valeur = ^ — • Elle devient par- là. ........ 

dont rintégrale est w T* Ç a:' — \ b x^ + f ^ — — + grYg' étant une 

nouvelle constante arbitraire. Or , cette quantité doit évidemment être 
nulle à Torigine de l'aire de la courbe; c'est-à-dire, lorsque ^= o. 
Mais comme cette . supposition rendroit g = ao y et conséquemment 
aussi l'expression du solide , on voit évidemment que C devoit d'abord 
être zéro dans l'intégrale finie Q; d'où il résulte ultérieurement g = o. 
Ainsi il restera, pour l'expression de la formule intégrale indéfinie 
ci- dessus, w {blx^ — f ^;r'),*où il ne faut plus que faire i =Ç, 
pour avoir 5 a w (Ç — ar ) j^d a: = ic ( ^' — f *Ç^ ) = w (j bV) 
= i icÇ* u, à cause (de u = ^Ç, ou de ^ = bxy (ce qui est la même 
chose) à quoi se réduit l'intégrale finie Q par la supposition de C = a 

i8. Tous les cas où am -♦- -sera im nombre quarré; c'estrà-dire, 
tous ceuxoùmsera=^î-^t-îîî^, u étant un nombre quelconque, pré- 
senteront une solution également simple. On trouvera , par exemple , 
en faisant u = 3, que la Parabole ordinaire convexe, dont Féquation 
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e^i y = x^f produit , en tournant autour d'une quelconque de ses 
ordonnées , un solide égal au sixième du cylindre sur même base , et 
ayant pour hauteur Taxe même de rotation. Mais en laissant à m 

son expression générale " ' '^ , d'où V^(a/n H- -y) = i^ + ^, on trou- 
vera que la courbe, dont Féquation est (F). . . . yzszbx^*"^^ — ^ . 
produit par sa circonyolution , autour de chaque ordonnée/, un so^ 
lide qui est une partie = -^r — ^^ cylindre correspondant. Ainsi si 
X eX X doivent être en même temps = o , il feudra que C dîsparoisse ; 
et cette équation se réduira k y ^= bx ; ou pour rétablir l'ho- 

mogénéité ^ h, b ~ y^=^x ~ ; et . on observera , qu'en vertu de 

l'équation F, cette première ordonnée ne peut jamais être une gran- 
deur finie. 

Si dans cette même équation on fait « == o, on aura x* y:=bx — C; 
où or et / ne peuvent jamais être en même temps = o. Car si même 
.on Élit C z= o, elle se réduit à xy = ^, où a: = o rend ^ = oa ; et 
en effet c'est l'équation de l'hyperbole entre les asymptotes ; et le ré- 
sultat sera ^ comme il doit être ,* que le solide produit par sa cirçon^ 
volution autour d'une ordonnée quelconque est toujours infiniment 
plus grand que le cylindre sur même base, et ayant l'axe de rotation 
pour hauteur. 

19. Nous rangerons dans la même classe, non -seulement les ques- 
tions relatives au teuitochronisme , mais encore tous les Problêmes où 
il s'agit de déterminer la nature d'une courbe, d'après la connois- 
sance du temps qu'un mobile emploie à parvenir , d'un quelconque 
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de ses potiiits au point le plus baa. Commençons par la Tautochrone^ 
en nous bornant à la considérer dans le vide. 

Figare Y. ^o\t AGDE cette courbe ; D , le point d^où le corps commence à 
descendre;^, Tare AD; et «, Tabscisse <>orrespondaBte ÂB. Soit de 
plus Tare variable AG, qui est toujours < ou = AD, = y , et Fabs- 
ctsse AF , qui est également < ou = x , = ;r sin. y). Soit aussi t le 
temps de la chute le long de Tare qu^on considère comme tptal, DA; 
et comme ce temps doit être constamment le même pour chaque 
autre arc total de la même courbe , se terminant au point le plus bas A , 
ofit arura i t=r conrt. Et cette condition suffît pour en déduire l'équa- 
tion de la tautochrone. 

Or X étant une fonction de ar, si a: devient = x sin. n , c'està*dire , 
s'il reçoit Rnorémcfnt xsin. % — o^, ou le décrément x — xsin. vi 
= or (i — * sin. d), on aura, en nommant jr' ce que devient alors x^ 

d'où en ne feisant varier que » , 

dr A^ y <*' d'y 

df' = « g^ d Y) COS. u — x^ ^i^^^ -^sin. >ï) diQ œs.^+ Tl^^^ —sin. -nyàncos. n — etc. ; 

ou nommant i — sin. v) = ^ , 

Or t' exprimant le temps par un arc quelconque DG , et p étant le 
modnle d'Mcâératioa » 4àu la vkesse que la pesanteur communique à 
un corps, pendant la première seconde de sa chute, on a 

,_ cly' dr' 

dt' = i r / ■ t — n = Tf N* Doï"^ 
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substituant à ày' sa valeur, on aura 

et intégrant par q seule 

série dont on verra aisément que le terme général est 

' / X f f xX+« ax X— T X— I dy \ 

VTpK ^~')^ (,.a...x)(^-x) g ^ -^ h 

\ marquant le rang du terme dans cette série; car le temps t' étant 
nécessairement zéro, au point initial D, où xsiru ^^=.x; c'est-à-dire, 
où sin. Y) = I , et conséquemment 9=0, on a évidemment C = o. 
De plus, cette valeur de t' n^étant complète qu'au point A, terme de 
la descente , où siru % étant == o , et .conséquemment ^ = i , /' devient 
le temps total = ^, op aura enfin, pour expression ^e ce temps, une 
série dont le terme général est 

f=i\/ — {•••{— ^i) '/■ ■ • ^ .i • ""x jc «^••••••j^ dont 

^ a/iV ^ ^ (i.a...x)(ax— i) j^ J^ 

le développement donne (O) 

Maintenant commç nous na saurions intégrer une pareille équation- 
3érie, dans son état ^ ironie 9 nous «ne parviendrons à un résultat sa- 
tisfaisant , qu'autant qu'un certain nombre fini de termes en donnera 
un tel, que sa substitution dans les termes restans les anéantisse, ou 
les réduise également à une quantité constante; c'est-àdire, indépen- 
dante des coordonnées de la courbe cberchée : commençons par le 
premier terme. 

8 
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Il faut alors que V^x -t£ = l^c , ou plutôt , nommant s l'arc AI) 

que nous ayons nommé jusqu'ici jr^ et laissant cette dernière varia- 
ble pour représenter les ordonnées BD, il faut que d^ = ^{ày + Ax') 
da|/ c 1» ^ j j/g — oc ^ (c — x) dj? {\c — x)ûx 

— I/X ' ^^" ^^~ VX "^ — 1/{CX—XX)~ y {ex— XX) ^ 

.^.^"^ , , et^= A -h V'icx — XX) + jT—i^^^ , h étant une 
y {ex — xxy *^ J V {fx — xx) ' 

constante arbitraire. Or cette dernière quantité exprime un arc de 

cercle AM, dont l'abscisse AB =^, le diamètre AC =o; d'ailleurs 

v^{cx — ara:) est l'ordonnée BM correspondante à ce même arc; ainsi 

mx plaçant Torigine de notre oouvbe à ce point A , nous aurons A =: o, 

et elle estime cydoîde AGE j, dans laquelle, comme on .sait, la partie de 

Tordonnée <^ est hors du 4:ercle , savoir MD, est toujours égale à 

l'arc ^iMTe$poia4aBt AM du même cercle. Or si on substitue, dans 

l'équation - série O, la valetnr primitive ^ V^ — , on verra chacun des 

termes suivans donner successivement un résultat constant. Donc la 
cycloïde est réellement tautochrone. 

ao. Mais ^ sans <BGUS en tteiw^-eetle •simple induction ^.noils démon- 
trerons a priori que, dès qu'un de ces termes est constant , tous les 
suivans le sont également. U suffît évidemment, pour cela, de Ëdre 
voir que si le terme général ci*dessus d^ Tordre \ est tel , le suivant 
de l'ordre > + i le devient nécessairement. Dififérentions donc ce pre- 
mier, terme en faisant abstraction des coéfl&ctens constabs qui rac- 
compagnent; c'est-à-dire , en ne considérant que Téqnation. . • • 

X— I d^r à^r — fx *A d^'^'r 

da:^ da:^ da:^+* 

_ (),_±) ca:-(^+^> = — ^H^, ou a:^ Vx -^--r^ = const 
^ x^V/x dx^ + ^ 
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Ainsi toute équatioo qui rendra un des tennes de cette suite égal à 
une constante, satbfera immanquablement à tout le reste de la suite. 

ai. Réunissons maintenant )es deux premiers termes, et voyons ce 
qui jésultera de Téquation du second ordre 

^^ dx ^ ^^^ dP^ — ^^'' ^^àx* ^^àx yic 
Nous aurons , en la différentiant , et réduisant , 

.^ ^ d'r , adr c .d'y ^d/ « c 

menant pour x-^ sa valeur S^i-pr^, ^dï^ = ^di"- ^^P^* 

Il faudroit donc, pour que le terme suivant, x^Vx -j— f , et consé- 

quemment, ifKHir que tout le reste de la série fiit constant, que ^ fut 

= ±y ; c'est-à-dire, que Téquation du premier ordre eût lieu. Cette 

même équation, qui, comme nous avons vu , est celle de la cy- 
doïde ordinaire, est donc la. seule qui satinasse à U condition du 
ioMochronisme dans le vide , la seule du moins qu'on puisse obte* 
nir par cette méthode d'intégration. Car il est possible que cette 
courbe ne soit qu'un cas particulier d'une fomxule infiniment générale, 
qui rdonaeroit l'intégration directe et complète de Téquation-série O. 

aa* Quant ayx autres espèces de courbes, dont j'ai parlé au com- 
mencement de l'artide 19 , il suffira, pour les déterminer , de donner 
au temps^ t la valeur convenable à la condition qu'il s'agit de rem- 
plir. Qu'oui demander par exemple, la courbe dont la propriété est 
telle que le noBile qui la parcourt libre|[nent, en vertu de sa seule 
pesanteur , .arrive toty^ours ^^ poi9t le plus bas , dans des temps 
•qui soi^t], à <ceu» qu'il emploieiroit , à tomber de la même hau- 
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teiir par la verticale , comme m : j. On auroit alors i zx=m\/ — ^ 

dr 
4'où, par la même équation O^ on conclurpit ^= ^f ou parce 

que X exprime l'arc, mettant encore ici d^ au lieu dé d;^, /n = j^, 

mdar =: V^{dy + dar*) , et enfin i^(/n' -— i) Ar == d^ ; d'où j- = 
x\^(m''^ i)iqui est à la ligne droite, et qui satisfait évidemment au 
reste de la série. Mais dans les cas plus compliqués , la difficulté sera 
en géni^ral d'intégrer cette équation-série ; ce que jusqu'ici l'analyse 
ne^nous fournit aucun moyen d'effectuer complètement. 

33. Nous passerons maintenant à une classe de Problèmes encore 
plus compliqués , dont la solution dépepd aussi de 1^ méipe inéthode. 
Ce sont ceux où Ton est obligé de considérer en même temps deux 
espèces de coordonnées , appartenant à une même courbe, et entière^ 
ment indépendantes l'une de l'autre. Car, dans la classe précédente, 
les deux espèces de coordonnées étoient liées entr'elles par la condi- 
tion que l'une étoit toujours la limite de l'autre; cette dernière finis- 
sant par se perdre dans la première ; au lieu qu'il n'existe ici aucune 
relation entre ces deux espèces , dont chacune parcouH librement tous 
les points de la courbe. Pour en donner une idée bien nette, [Hrenoos 
un exemple très-simple. 

Figure Ti. Supposous qu'ou demande la çouibe KmW'G, telle que par quel- 
que point F qu'on lui mène la tangente £A , le moment de l'aire to- 
tale de cette courbe, par rapport à cette tangente /soit constam* 
ment le même. Il est aisé de répondre que cette courbe est un cercle; 
mais c'est de Talgèbre même qu'il s'agit d'obtenir cette réponse ; et 
qui est d'autant plus nécessaire , qu'il peut y avoir certains cas où 
plusieurs courbes différentes satisferont à un même Problême ; et 
qu'ainsi , quand on réussiroit à en apercevoir une comme ici , avec 
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évidence » il &udroit encore employer cette méthode , afin de décou- 
vrir les autres , ou du moins de s'assurer qu'elle est la seule. ' 

Ayant pris AY pour Taxe des abscisses^ il existe toujours deux points 
extrêmes K et W, d'où j'abaisse les deux perpendiculaires Kl, W'V; 
et je place en I l'origine des coordonnées. Ainsi 10 = a?, DH =z=^, 
DG -=='y\ seront l'abscisse et les deux ordonnées correspondantes. Je 
ferai de plus IC = Ç , GF =î= t> , deux coordonHéies particttlferes que je 
regarde comme déterminées par la situaFtion de la tangente en F. Et 
il résulte ultérieurement de cette supposition , 

AC = u J;AD = u^-.Ç -l-a:;DE = u+ (a: — Ç)^;DM == 

f^ (^ H- /'), le point M étant considéré comme au milieu de OH, 
ou comme au centre de gravité ou de figure de l'élément HOgh, 
mais en même temps placé sur la ligne GH , cet élément devant être consi- 
déré comme sans largeur; et MB étant perpendiculaire à la tangente. Ainsi 

ME=^« + (;r-$)|-,f(j^+/), 

MB= C"--T(r+r.'))di-K^-Odu 

dff ' 

où fi représente l'arc KF ; HOgb = (y — /') dar; et le moment élé- 
mentaire est 

OU en disant du ±=: 77 dÇ, 

^^^ y^ V ( ï -H '^y 

Je difiBérentie maintenant cMte quantité par Ç et u , ce qui' ilie donne 
la variation de ce moment élémentaire, lorsque le point P change 
de place sur la courbe ; savoir , 

9 
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et comme par hypothèse le moment total doit être constamment le 
même , quelle que soit la situation de ce point ; c'est-à-dire , puisque 
sa variation par Çetu est nulle, il faut que l'intégrale complète par 
X de cette variation soit zéro ; d'où 

en négligeant le facteur ^y (^ % — tî comme constant par rapport au 
signe S. Nous avons donc ici (R) 

P = (r— r') (a: — Ç— iru+ i^+/)ir) =^(A — ao:) + etc.» 

h étant toujours la distance IV. Or cette équation doit être vraie pour 
' chaque correspondance de y ely' k x. Ainsi* elle restera telle, toutes 
les fois que l'on attribuera à ces trois variables des valeurs compati- 
bles avec la nature de la courbe cherchée ; et par ces substitutions 
elle deviendra nécessairement l'équation de cette même courbe. 

Cette opération est d'autant plus indispensable ici, que c'est elle qui 
seule exprime formellement dans le calcul , la condition que les coordon^^ 
nées Ç et u appartiennent à la même courbe que celles a: et^. Et c'est 
par la même raison que nous excluons, en outre, ces premières coor- 
données , des constantes arbitraires ^, ^, etc. (§ a). Car, sans 
cela , ne participant aucunement à la variation des a: et ^ , elles de- 
vroient être considérées comme pouvant fatire partie de ces constan- 
tes, qui par-là prendroient la forme de fonctions jP(Ç, u), dont les 
simples constantes 'u^, B^ etc. ne sont, à la vérité, que des cas parti- 
culiers , mais auxquels la nouvelle considération de la variabilité qu'on 
attribue désormais à ces coordonnées, en les substituant à celles x^jr ^ 
exige qu'on les restreigne. Car sinon, on pourroit imaginer une in- 
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finité de pareilles fonctions, qui donneraient pour chaque Problème 
particulier un nombre infini de solutions parfaitement étrangères à 
la question.. On pourtu donc regarder une paire de points quelcon- 
que, comme donnée sur une même ordonnée; celle, par exemple, où 
ID == a: étant =/*, DG =^ ' = a, et DH =^ == b. Dans cette sup- 
position, et en nommant de plus , pour abréger, a -f- ^ = 2^, on 
conclura , en vertu de Téquation R. 

(A — a) (^/— Ç— 1CU + ^ir)=^(A — a/) + etc. 

dont le second membre ne représente plus qu'une seule constante 
arbitraire e. Divisant donc tout par ^ — - a,en supprimant également le 
terme constant/ qui] se confond dans celui e, on aura enfin, pour équa- 
tion de la courbe ,Ç-^uir — ^ip = e,ou remettant tp pour sa valeur -^ , 

ÇdÇ + udu — ^du =edÇ, 
dont rintégrale est Ç" + u* — a^u = eÇ + C, où Ç et u représentent 
les méttM coordonnées que x et y. Ainsi Féquation de la courbe est 
y — 11 gX + ar" = ear + C Or nous avons supposé que quand x:=fy y 
= b; donc b" — ^gb = 4/*— j^ + C = — ab en remettant pour g 
sa valeur. Donc C =^ff — ef — ab^ d'où (S) ... /* — {a+ b) y + x" 
= ex +// — ef — ab ; et on trouveroit la même expression, en 
donnant à l'ordonnée 7*, son autre valeur y' = a. 

Maintenant , nous avons fixé arbitrairement les deux points 6 et 
H : il dépend donc de nous de déterminer DH = b et D6 = a, 
de manière que la ligne KW divise GH en deux également : il suffît pour 
cela de faire, dans notre équation S, a: = o; ce qui nous donnera la va- 
leur de l'ordonnée IK(=^), correspondante à ce point 1; savoir,/*— 

{b + d)y^jr— ef^ab ;on (^ _ i (A + a)) =i(*~a)>-!-^-€/: 
Il ne nous reste donc plus qu'à déterminer l'arbitraire e , de manière 
que le point M, milieu de GH, tombe en effet sur celui G'; c'està- 
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dire, que G'M r=:DM— IK = f (5 -♦- u) — ^^ = o j ou que IK ( =^) 
= T (^ + ^) ; <roù il résulte évidemment \ {b — aJ+Jlf — €^= o; 
ou e= ^^ f \J^ . Par là notre équatioîi S ci- dessus se change 

en ^' — (* + a)x + x'= ex — ^ {b + a)'; ou Q-— ^{b+ a)) 

= ej? — xo:; ou enfin en transportant Torigine des coordonnées au 

point R, pap la sni>po8ition de G'H (= DH — IR=^ — t (* + «)) 

= M, en w' = ej: — 0:0:^ ce qui signifie que la courbe est un cercle, 
dont Féqnation est li' = ex — oro: , et dont le diamètre est conséquem- 

mente= ^'' ^^a ^ ; c'est-à-dire, que ce diamètre est une troi- 
sième proportionnelle à Fabscisse KG' =: ID =y et à la corde KH = 

\^{^+ T (* — ^) qwi "'^ évidemment le diamètre RW de la cir- 
conférence qui passe par les deux points donnés G et H , en touchant 
la ligne RI. Quant au facteur -, , ^ — ra = o, que nous avons négligé 

dans tout ceci , il n*est pas entièrement inutile. En effet , il en résulte 
dir = Oy €* ic = C, d'où d^ = CAx^ et enfin jf= Cx + a, qui dé» 
signe une ligne droite quelconque , laqudle satisfait évidemment aux 
conditiioBs du Problème ; le moment étant toujours = o, par rapport 
à son unique tangente, qui est elle-même. 

Je n'âû fait l'application de cette médiode qu'à des exemples , ou 
déjà connus, ou dont la solution pouvoit faK^ilement se prévoir, afin 
de montrer évidemment, par chacun même des résultats, combien sa 
marche est assurée. 

FIN. 
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MEMOIRE 



r f f r 



SUR UNE PROPRIETE GENERALE 

DES 

ELLIPSES ET DES HYPERBOLES SEMBLABLES , 

AINSI QUE 

SUR LA PROKUÉTÉ ANALOGUE DES PARABOLES, 
ET SUR CËIJJ; DE L'ANGLE P^3H LT DU CONE. 



JLb problème qui fait le 6UJ6t ;de ce mémoiFe , s'est pve* 
sente à moi dans im sioment où je cberchois quelque 
question simple ^à laquelle je pusse Jbice rappJkation d'une 
iméthode de solution (i), dcmt j'étois ocoupe, pour une 
classe de formules întégndes, qui n'ont point eooore été 
examinées sous >im f»int de "{me aussi gênerai >que oelui 
sous lequel je les considérerai. Quoique celle'-oi ne ifùt^pap 
prédsëment conforme à l'objet que je Jdie pr<^osois, ^lle 



(i) Voyez le mémoire précédent. 
: lO. 
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me parut cependant mériter mon attention, d'abord parce 
que toute ve'rité neuve, par cela même qu'elle est véritë, 
et sur-tout vérité neuve , est intéressante pour le géomètre ; 
mais elle acquit un nouveau mérite à mes yeux, lorsque 
je m'aperçus qu'elle se prêtoit avec Êicilité à être résolue 
strictement par voie d'analyse raisonnée; c'est-à-dire, au 
moyen du pur raisonnement analytique, sans faire usage 
de l'algèbre, quoiqu'il s'agisse dans ce problême de déter- 
miner la: nature d'une courbe inconnue ; genre de question 
qui laisse peu de prise à cette espèce d'analyse. Voici donc 
ce problême, tel qu'il se présenta à moi. 

I. J'imagine une capacité de hauteur quelconque, par 
exemple de quelques lignes^ renfermée entre deux plans 
assujétis entr'eux par un pourtour, dont l'intérieur soit une 
ellipse parfaite, comme seroit, par exemple ^ celui d'une 
boîte ovale de verre ou de cristal. Dans cette capacité ou ce 
cylindre à bases elliptiques , je suppose qu'on ait introduit 
une certaine quantité de fluide; et que cette capacité ou cette 
boite ^ soit mobile autour d'un axe qui passe par les centres 
des deux plans elliptiques. Cela posé, il est clair que, selon 
les différentes positions qu'elle prendra successivement, le 
fluide descendra constamment dans! là pwtie la plus basse, 
et s'y mettra de niveau, en occapant toujours le même 
espace, quoique sous différentes formes, puisque cet 6^>ace 
est uniquement déterminé par le volume de fluide, lequel 
reste invariablement le miême. On demande donc quel est 
lé lieu des points de contact de toutes ces surâtces, ou 
plus simplement de toutes ces lignes de niveau ; c'est^-dire^ 
quelle est la coudbe^ contenue dans l'intérieur de la capacité 
ci-dessus, dont ces mêmes lignes formeroient les tangentes, 
à chaque variation de position du fluide, occasionnée par 



Digitized by 



Google 



ET DES HYPERBOLES SEMBLABLES. 4^ 

la circonvolution de la. boite autour de son axe, dans la 
supposition que cette courbe cherchée soit décrite sur la 
sur&ce intérieure de Tun des deux plans , et que tournant 
conséquemment ;ayec lui, chacun de ses points se mette 
successivement en contact avec une de ces lignes horizontales 
ou de niveau, que forme le fluide. 

Soit AKDN (i) iine ellipse quelconque, dont AC soit lepLAwcHïn. 
demi grand axe, et CD le demi petit. Soit de plus BkEM Figure i. 
la courbe cherchée , sur laquelle la ligne indéfinie XY s'ap- 
puyant constamment par un mouvement circonvolutionnel 
autour de sa périphérie, retranche, dans chacune de ses 
différentes positions une même partie de Taire de l'ellipse; 
c'est-à-dire , un segment de même étendue, 

â. Sol. Pour sati^aire en général à cette condition, il faut 
et il suffit évidemment que dans deux positions quelcon- 
ques infiniment voisines, telles que FG et %, de la ligne 
XY, elle ait lieu; c'eàt-à-dire , que le segment FKGkF soit 
égal à celui f£LgOf , ou ôtant la partie commune fKGi, que 
les deux triangles infiniment, petits fiF, Gig, soient égaux. 
Or, À cause.de Tare kO infiniment petit, les deux points 
k, O, et celui i sommet des deux angles opposés se confon- 
dent en un seul , qui soit celui i. Décrivant donc de ce 
point comme centre, les deux arcs de cerde Gm, Fn, il 
Êuidra que les deux: secteurs infiniment petits Gim,'Fin, 
soient égaux, puisque Gmg, et Fnf , étant des infiniment pe- 
tits du second ordre , disparoissent ; c'est-à-dire , qu'il faudra 
que les deux rayons iF , iG , ou kF , kG , soient égaux , ou 

(t) La lettre N déaligne Faatte extréinité de raxe AC, et celle M, celle de l'axe 
BC« On lea a topprimée» afin de reiserrer les figures. 
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que le point i, ou k qui fest le même, se trouTe au milieu 
de h. lighè FG; et coitôëcjuèmttielit CK, partageant ainsi FG 
en deui parties égales, isérti tm detùi^diamèttre de Fellipse 
extérieure AKDN ; «t de Jyluâ, k tangeùte de fcette même el- 
lipse en K sera parallèle à cette même ligne tHj, qui est en 
même temps tangente de la courbe cherdiée. Maintenant la 
position de ce point K étant entièrement indéterminée, on 
voit clairement que cette dernière courbe a chacune de ses 
tangentes parallèle à celle correspondante de l'ellipse exté- 
rieure , qui se trouve placée avec elle sur ime même ligne 
tirée du centre C de cette même ellipse à sa circonférence. 
Ainsi les deux triangles ou secteurs infiniment petits KÇL, 
kCO , seront toujours semMables ; et on aura par-tout CK : 
Ck = CL : CO, et continuant de même, de proche en pro- 
che, 'on en conclura enfin CK : Ck == CD : GE = CA : CB. 
Menant tioncdes points iquektonquesK et k^ le premier pris 
sur Fellipse eîàërieûre^'et le second sfinr la courbe cherchée, 
les deux o^otmées KV^ kS, et remariquant que KV : kS = 
CK : Ok =<i;A : CBc±: aCA : aCB = AN : BM; et égale- 
ment^ que KV:kS=AV:BS, à cause de CK:Ck=CA:CB, 
dVm il résulte nécessaiirement que les deux lignes , me- 
nées du ^oint >K à e^iii A^ >et'da point ^k à èékti B, seroient 
fiarallèles éntr^elkfs , let xcnséqileinmient les >triangles SkB, 
VKAîsembkhlea, on conchim iqtie AN : Mtf = AV : BS , ou 
AN: AVt=:iBM:rBS,etrAN — AV : BM — BS, ou NV : 
MS ^3= rAN : iBM. On a^déoc «nfin hs deipx proportion» 

IfLV: kS = AV : BS 
KV:kS = NV:MS. 

Donc , en multipliantterme à tenue , KT*: £S* =AV x NV: 
BS X MS. Or, par la nature de Fellipse extérieure, on a 



Digitized by 



Google 



ET DES HYPERBOLES SEMBLABLES. 43 

KV* : AV X NV ï= €D* : CÂ*; donc kS' : ES x MS = 

est une ellipse semblable à l'ellipse extérieure; c'est^74ire, 
que, dans ces deux ellipses, toutes les lignes homologues 
seront «utr'elles dans un rapport «oastant. 

3, .0» jje^t jmmxffmv m 4eW <»*<» p^rticulî^r^, âf>m h 
çQffSotmité a^ee ia Miltio» ^w^rale ^ésepXe une évidence 
ù»pfm^ ; h prenweF e^eX fî^lui o,ii A^ .<paAtit« de fluide repi- 
plir«it exa<«ie«t$tnt la moitié 4e l'^ipse e?,té.rieui;e. Daps ce 
«as, la «wirbe injériewçe ^ 1^4^ .^ un pçiat, qui ept le 
centre mèa^ C^ dans .I^uel .toutes les t^uagc^i^ites, deyeQues 
axes i>u d«imèlir«s ,df^ .l'ell.i|)se ^e^^i^iei^, se croisent en 
partageaiid: san aire im de\ix p^uties égaler ., ^^ma tous les 
sens. Le second esticeUU où le flui4e dipaini^nt de plus en 
plia., ioe ^poiot (reconwïMînce jà ^ d^l^t^ et à se développer 
en mèttké ÇT&ÇfOiêifiJXy ©rcftafl* M» acçroissen[i©{it successif, 
toujoure «déterwamé pftr Iç^ \m 4e app Jtorftolpffie avec l'el- 
lipse earteraeure, et Jpitjpar se çpnfiq^^i'e *yeç elle, lors- 
que tout fle rfluide - e^ évanoiji. 

Qwint a,u cas ojti le fluide excéderpit la moitié de Faire 
de reiUp8e!çxtérieiire,,il est clair que ce seroit alors le vide 
qui constitueroit ses véritables segmens , en occupant cons- 
tamment sa partie supérieure; et l'ellipse intérieure seroit 
toujours tracée par ses tangentes successives, qui sont in- 
variablement la ligne de niveau, qui sépare le vide du plein, 
soit que celui-:çi ^it plu^ CQnaii4éralile que l'autre , soit qu'il 
soit au contraire moindre. 
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J'ai annoncé que la solution de ce problême , quoique 
traitée par pur raisonnement , sans mélange d'algèbre , se- 
roit strictement analytique ; c'est-à-dire , conforme aux règles 
que j'ai données à ^e àujiet dans mon Essai sur la théorie 
du raisonnement (i); c'est le demier point qui me reste à 
prouver. 

4. D'abord il est évident qu'ici I9 chose connue est Xattrir 
but ; c'est-à-dire^ la propriété qui dérive d'un certain état de 
choses. En effet, voici la forme véritablement logique qu'on 
pourroit donner à notre problême : De la combinaison dune 
ellipse extérieure as^ec une certaine courbe intérieure (encore 
inconnue) dont toutes les tangentes rencontrent conséquemment 
la première en deux points^ il résulte que ces tangentes Te- 
trancheront constamment^ de ceïie^i, des segmens dont les 
aires seront égales entr*elles. Id^ commte on voit, l'état des 
choses , ou l'essence explicite du système de choses iqu'il s'agit 
de combiner entr'elles, c'est-à-dire, le sujet est inconnu, du 
moins en partie. Ce qui en dérive, au contraire; c'est^i-dire , 
\ attribut , est par&itement connu , puisque c'est l'égalité des 
segmens entr'eur. Il s'agit donc ici de remonter, de cet at^ 
tribut connu, au sujet inconnu ; ce qui est la marche de 
l'analyse. Voici, conformément à cette marche, le tableau 
des conséquences successives , que nous déduirons de Vattri- 
but, pour parvenir à la connoissance du su/et^ d'après la mé- 
thode exposée dans la digression qui fait partie de l'ouvrage 
ci-dessus. 



(1) Essai sÉtr la théorie du raisonnement. Bruxelles , i8o5> chez M. Lemaiie. 
Voyez aussi Un peu dé tout ^ etc. par le méme^ Bruxelles, 1818, chez P. J. De 
Mat, p. 829 et suiv. jusqa^à 35 1 , sur l'Analyse en philosophie. 
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Sujet en partie inconnu, dont II 
on cherche à compléter la] 
connoissance. 



Une courbe inconnue est inscrite dans 
rintérieur d'une ellipse donnée. 






Une ellipse semblable et concentrique à fel- 
lipse extérieure est inscrite au-dedans de 
celle-ci. 

La courbe cherchée est une ellipse sembla- 
ble et concentrique à l'ellipse extérieure. 

kS':BS X MS = CD' :CÂ* = eË' :CB'. 
KV' :AVxNV = CDV:CA* 
KV :kS' = AV X NV:BS X MS. 

!kV : kS = NV ; MS ; et en multipliant, 
^KV:kS = AV:BS, 

iAN— AV:BM-BS=AN:BM=NV:MS, 
AN:BM = AV:BS, 
KV:ki5 = CK:Ck5=etc.=AN:BM=AV:BS. 

Les secteurs KCL, kCO, sont semblables. 

Toutes les tangentes, en un point quelcon- 
que K> sont parallèles aux tangentes ho- 
mologues en k de la courbe cherchée. 

CK est un demi-diamètre de Tellipse exté- 
' rieure. 

FG e»t partagée en deux également au point 
dç contaqt k. 

iFs=tiG,oMkF = ka._ 

^Les deux triangles infiniment petits Fif , 
I Gig, scmt égaux enireux. 

|Les aires des segraens elliptiques détermi- 
I né^ par les timgentes FG à une courbe in- 
térieure cherchée, sont égales eqtir*elles. 

Attribut connu, d'où Ton part. 

II 
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5. Il ne s'agit donc plus que de substituer dans l'énonce 
de notre problême ; savoir ^ de la combinaison dune ellipse 
extérieure ai^ec une certaine courbe intérieure (encore incon- 
nue) dont toutes les tangentes rencontreront conséquemment 
la première en deux points , il résultera que ces tangentes re^ 
trancheront constamment de celle-ci, des segmens dont les 
aires seront égales entre elles; d'y substituer, dis -je, aux 
mots : certaine courbe intérieure (encore inconnue), les mots 
suiVans : ellipse intérieure , semblable et concentrique à la 
première , pour changer ce problème en un théorème , qu'on 
démontrera avec la plus grande facilité , en repassant par la 
même voie, du su/et à l'attribut^ tous deux étant mainte- 
nant également connus. 

6. Cette propriété des ellipses semblables concentriques 
est par&itement analogue à celle des cercles concentriques. 
En efifet, dans ceux-ci, non-seulement toutes les tangentes 
au cercle intérieur, qui aboutissent de part et d'autre à la 
circonférence du cercle extérieur , sont égales entr'elles , 
mais elles sous-tendent aussi des arcs égaux, et forment 
conséquemment des segmens tous égaux entr'eux. Mais pé- 
nétrons plus avant dans l'essence de cette analogie , afin de 
la développer d'une m^ëre plus complète. 

7. Soit un cylindre droit à base circulaire : j'inscris 
dans la circonférence du cercle inférieur un polygone quel- 
conque régulier; par exemple , un pentagone. Je suppose 
ensuite que des [Aahs verticaux , élevés sur chacun des côtés 
de ce polygone, et formant conséquemment un prisme éga- 
lement pentagone, mscrit dans le cylindre, viennent se ter- 
miner au plan , ou à la base supérieure. J'imagine de plus 
ira cylindre concentrique intérieur dont le pourtour ou la 
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ftur&ce touche chacun des paraUelogrammes qui forment ce 
{Nrisme^ dans une ligne verticale continue, qui le divise con- 
sëquemment en deux parties égales dans toute sa hauteur. 
Gela posé, coupons ce cylindre^ avec tous ses accessoires, 
par un plan, dans une direction quelconque oblique à la 
base. Il est clair que les surfaces des deux cylindres. Texte* 
rieur et Fintérieur , traceront sur ce plan oblique deux el- 
lipses semblables concentriques; que, de son coté, le prisme 
pentagone régulier y formera un polygone , circonscrit à 
Fellipse intérieure et inscrit dans l'ellipse extérieure , de cinq 
cotés; de manière que ses cinq angles se trouvent placés 
dans la circonférence de cette dernière. Ce polygone, à la 
vérité^ sera loin d'être régulier, dans le sens qu'on donne 
à ce mot, lorsqu'on parle du cercle, comme est celui de la 
base de notre cylindre extérieur; mais il présentera cepen- 
dant une certaine régularité, en ce qu'étant formé par des 
tangentes à l'ellipse intérieure, les différens segmens de 
Tellipse extérieure, qui s'appuient sur chacun de ces côtés 
inégaux entr'eux, seront tous égaux, d'après ce que nous 
avons démontré ci*-dessus : propriété qu'on pourra désigner 
en disant que de pareils polygones seront, sinon réguliers, 
du moins isotomes ou œquisegmentaires. 

8. Cette conclusion nous a menés à un nouveau problême, 
qui nous reste à résoudre , mais qui ne nous arrêtera pas 
long-temps : c^est celui d'inscrire, à volonté, dans une ellipse 
quelconque, im pareil polygone, du nombre de cotés de- 
mandé. Or^ il suffît, pour cela, de considérer que^ si on 
suppose que le cylindre ci-dessus, avec tous ses accessoires , 
%[>it coupé par un plan horizontal passant par le centre 
même des deux ellipses concentriques; le diamètre du cer- 
de, qui ^t la Ugne d'intersection de ce plan et du plan 

II. 
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oblique ) sera en même temps le petit axe de l'ellipse exte-* 
rieure. Si donc on imagine que cette ellipse s'ëlève d'un 
côte et s'abaisse de l'autre , en tournant autour de ce même 
axe, jusqu'à -se placer dans le plan même 'horizontal qui 
passe par son centre , les points , que les arêtes du prisme 
ont assignes , sur le plan oblique , aux angles du polygone 
isotojne à inscrire , conserveront entr'eux , pendant cette ré- 
volution, leurs positions respectives ^ sans s'écarter du plan 
perpendiculaire au petit axe, dans lequel elle commence à 
s'opérer ; c'est-à-dire , que ces points ou ces angles se trou- 
veront nécessairement dans des parallèles au grand axe de 
l'ellipse extérieure, menées des angles même du polygone 
régulier, inscrit dans le cercle tracé sur le plan horizontal 
que nous avons fait passer par le centre des deux ellipses 
concentriques. 

9. Ainsi , étant donnée une ellipse quelconque , qu'on de* 
mande d'y inscrire un hexagone isotome. On commencera 
par décrire sur son petit axe , un cercle dont il soit le dia- 
mètre. Ayant ensuite inscrit dans ce même cercle , un hexa- 
gone réguher, en partant d'un point quelconque de sa cir- 
conférence (car tous satisfont également à la question), on 
mènera, du sommet de chacun de ces angles, des parallèles 
au grand axe de cette même ellipse , qui aillent aboutir à 
celle de ses deux demi-circonférences, située du côté du 
demi-hexagone, d'où chacune d'elles est élevée; ce qui in- 
dique assez que, dans le cas où ce sommet seroit placé, 
comme ici celui F ou G, dans le petit axe même, cette 
parallèle se réduiroit à ce point; et on aura par-là tous les 
sommets des angles du polygone isotome demandé. Il n^ 
s'agira plus que de joindre ces points par des lignes droites, 
Figure n. comme on le voit (Fig. II), dans le même ordr^ que sont 
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joints entr'eux ceux du polygone régulier inscrit dans le cer- 
cle. J'ai donné exprès dans cette figure à ce polygone la po^ 
dation la jAus propre à rendre le système des deux polygones 

facile à saisir. Msds on se conduiroit évidemment de la même 

• 

manière , dans toute autre position qu'il se trouveroit avoir 
relativement au petit axe FG , qui est toujours la ligne d'in- 
tersection du plan horizontal et du plan oblique. 

10. Nous remarquerons, en passant, que de même que 
tout cercle intérieur concentrique n'est pas propre à diviser, 
par ses tangentes, le cercle extérieur en parties égales (tous 
ceux^ par exemple, qui sont compris entre celui qui est 
inscrit au triangle équilatéral, et celui qui l'est au carré, 
sont de ce nombre), de même toute ellipse intérieure n'est 
pas propre à diviser exactement la circonférence de l'ellipse 
extérieure, de manik'e à produire un nombre entier de 
segmens égaux , tous séparés les uns des autres , comme dans 
la Figure II. La propriété générale des ellipses semblables 
concentriques^ annoncée par le titre de ce mémoire, est 
uniquement que toutes les tangentes de l'ellipse intérieure 
forment avec la circonférence de l'ellipse extérieure , des 
segmens égaux en étendue, quelle que soit d'ailleurs leur 
figure. 

11. Nous pouvons maintenant démontrer cette propriété 
générale des ellipses semblables concentriques , d'une ma- 
nière différente. Commençons par observer que AB étant le Figure m. 
diamètre du cercle ALB, et en même temps le petit axe 

de l'ellipse ÂDB, dont CD est le demi-grand axe, quelque 
corde Gg, QA ou LQ, qu'on tire dans ce cercle, si par ses 
extrémités on mène à AB les perpendiculaires KF, ki; ou 
celle OP; ou enfin celles OP, CD, les segmens elliptique 
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FAf, AbP, PFD, seront toujours dans le rapport du grand 
^uce au petit, chacun respectiyement avec le segment circu- 
laire GAg , QaA , LGQ , qui lui correspond dans le même 
ordre. En effet, les segmens PFDGO^ QGLGO, aussi bien 
que les trapèzes PDGO , QLGO, étant dans le rapport men- 
tionné, en soustrayant chacun de ces derniers de son seg- 
ment correspondant, les restes y seront aussi. La proposition 
est également vraie au sujet des deux segmens AbP,AaQ, qui 
n'étant que les diflférences AbPO — APO, et AaQO — AQO, 
sont nécessairement entr'eux dans le même rapport que les 
segmens AbPO, AaQO, et les deux triangles APO, AQO. 

Quant au troisième segment FAf, la proposition est moins 
évidente; mais elle le devient^ si on observe d'abord que 
les deux lignes Ff , Gg, se coupent nécessairement en E dans 
celle AB. En efiEet, supposons que le j^int E soit seulement 
celui où la ligne Ff rencontre cette même ligne, elle déter- 
minera, en même temps, la position des points g et k, dans 
l'ordoniiée f k parallèle à celle FK; et tellement que FK : fk 
= GK : gk. Or , FK : fk = KE : kE ; donc aussi GK : gk 
= KE : kE. Ainsi la ligne Gg forme aussi, dans ce point E, 
deux angles opposés au sommet GEK, gEk ; et le point £ 
est le sommet de l'angle formé par les deux lignes ou cordes 
Ff, Gg. Nous en conclurons donc que les segmens AbPFK, 
A%k, étant également, à ceux AaQGK, Agk, comme CD à 
CL, aussi bira que les triangles EFK, Ëfk à ceux EGK,Egk, 
il en sera de même de AbPFK — EFK + Afgk + Eft 
( = AbPFEEA), relativement à AaQGK — EGK + Agk + Egk 
( = AaQG£gA). Donc, en général, tout segment elliptique, 
formé par un arc et sa corde, est au segment circulaire de 
même nature, qui répond à une même portion du petit axe 
AB, dans le même rapport du grand axe au petit ; et consé- 
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quemmenty si on suppose qu'une ligne constante AQ s'a- 
vance continuellement en parcourant de ses deux extrémi- 
tés la circonférence du cercle AQGB^ tous les segmens cir« 
culaires AaQ étant ^aux entr'eux, le^ segmens elliptiques 
correspondans AbP le seront également. 

Cela posé) il ne nous resteroit plus qu'à démontrer que 
la courbe qui touche toutes ces cordes isotomes ou œqmseg-- 
mentaires^ est une ellipse ; mais^ pour cela, il suffira de ren- 
voyer à ce qui a été dit précédemment aux articles 7, 8 et 9. 

la. On peut appliquer aux hyperboles semblables con- 
centriques les mêmes raisonnemens que nous avons faits 
ci-dessus par rapport aux ellipses. Il faut seulement obser- 
ver, de plus, que, dans ces nouvelles courbes, c'est celle 
qui a les plus grands axes, qui, devenue courbe intérieure, 
présente sa convexité à la concavité de l'hyperbole extérieure. 
Du reste, on verra également que chaque tangente de l'hy- 
perbole étant, en même temps , une double ordonnée à un 
diamètre de l'hyperbole extérieure , est nécessairement divi- 
sée en deux parties égales au point de contact ; qu'ainsi les 
deux triangles infiniment petits , produits par le mouvement 
circoni^olutionnel de cette tangente, sont égaux entr'eux, 
puisqu'ils ne diffèrent de deux secteurs concentriques égaux, 
que par des quantités infiniment petites du second ordre. 
D'où il suit que, lors même que la sous-tendante du seg- 
ment, après une infinité de petites variations pareilles, aura 
varié d'une quantité finie , le segment lui-même n'aura varié 
que d'une quantité infiniment petite du premier ordre ; c'est-à- 
dire, qu'il sera resté constamment le même. 

i3. Quant à la parabole, on sait que toutes ces courbes 
sont semblables entr'elles, puisqu'en faisant les ordonnées 
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proportionnelles à chaque paramètre , les abscisses se troii-' 
vent être en même raison ; ce qui resuite de leur équation 
gene'rale j' = px^ ou. x : x = y- : p. Mais, dans le cas pré- 
sent, où il s'agit de déterminer la courbe intérieure à ins- 
crire dans une parabole donnée, de manière que toutes ses 
tangentes forment avec cette parabole des segmens égaux en 
étendue, ce n'est pas une parabole simplement semblable, 
qui satisfera à cette condition, mais une parabole exacte- 
ment la même que la parabole extérieure. 

En effet, une parabole n'est qu'une ellipse, dont le grand 
axe , et conséquemment aussi sa moitié , ou la distance de 
Figure I. l'origine A au centre C, est infinie. Il résulte de là que, 
dans cette courbe, les diamètres GK deviennent parallèles à 
l'axe AG. Or, il faut, comme nous avons vu au sujet de 
l'ellipse, que ce diamètre divise, en deux parties égales, la 
tangente FG de la courbe intérieure; et conséquemment que 
cette tangente soit parallèle à celle de la parabole extérieure, 
au point K; ou, ce qui est la même chose, que les arcs cor- 
respondans AK, Bk soient semblables^ et partant, que les 
abscisses et les ordonnées de ces deux arcs soient en raison 
des paramètres de ces deux courbes. Mais puisque les deux 
ordonnées VK, Sk , comprises entre les deux parallèles 
GA, Gk, sont égales entr^elles, il s'ensuit que les abscisses 
correspondantes Ay,BS, le seront également, et qu'ainsi 
les deux paramètres devront nécessairement être égaux, ou 
que ces deux courbes , tant l'intérieure que l'extérieure , sont 
une même parabole^ l'origine B de la première étant éloi- 
gnée de celle A de la dernière, à la distance convenable, 
pour que la tangente en ce point, perpendiculaire à l'axe AG, 
forme avec la courbe extérieure un segment de la grandeur 
demandée. 
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Cette propriété des trois sections coniques a échappé aux 
savantes recherches du marquis de L'Hospital , dans son 
Traité analytique de ces courbes. 

i4* Le cas où, au lieu d'être une section conique, la 
figure dans laquelle on suppose qu'une certaine quantité 
constante de fluide est renfermée , seroit un angle quelcon- 
que, dont les côtés sont prolongés indéfiniment, présente 
une question également curieuse ; savoir , quelle est la courbe 
à laquelle la ligne de niveau du fluide serviroit successive- 
ment de tangente, dans les différentes situations qu'on fe- 
roit prendre à cet angle , testant toujours dans son même 
plan , et ayant àa pointe dirigée vers le bas. Avec un peu 
de réflexion , il est Êicile de prévoir que c'est l'hyperbole , 
dont la tangente horizontale au sommet, dans la situation 
verticale de cet angle, est la ligne de niveau même du 
fluide qui y est actuellement contenu, et dont les deux cô- 
tés de ce même angle sont les asymptotes. 

En effet, on sait que toute tangente de l'hyperbole, ter- 
minée de part et d'autre, par les deux asymptotes, est di- 
visée en deux parties égales à chaque point de contact. Ap- 
pliquant donc ici le même raisonnement qu'au paragraphe â , 
on verra clairement que le triangle formé par cette tan- 
gente et les deux portions des asymptotes, prises depuis le 
centre de l'hyperbole, jusqu'à leur intersection avec cette 
tangente, n'éprouvera, en vertu des diôérentes inclinaisons 
de l'angle, aucune variation dans sa capacité, quelle que 
soit celle qu'il éprouve dans sa figure. 

n ne s'agit donc plus que de savoir déterminer , dans 
chaque cas particulier, l'hyperbole qui convient à ce cas. 
Or, il est également connu que, dans toute hjrperbole, la 

12 
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tangente au sommet , étant terminée de «part et d autre ^ par 
les deux asymptotes , est égale à l'axe conjugué de cette hy- 
perbole ; et que sa distance au point de rencontre des deux 
asymptotes^ c'pstà-dire , au centre^ ou ce qui est ici la même 
chose , cçlle de la ligne de niveau du fluide au sommet de 
l'angle d^ns lequel il est contenu , ce sommet étant supposé 
tourné vers le bas , et l'angle étant dans une situation verti- 
cale, il est connu, dis-je, que cette distance est le demi-axe 
transverse. Ainsi tout se trouve par&itement déterminé dans 
l'équation de l'hyperbole. 

i5. Mais cette démonstration suppose tacitement que les 
côtés d'un angle donné sont toujours propres à devenir les 
asymptotes d'une certaine Êunille d'hyperboles. Quelqu'évi- 
denle que soit la réalité de cette supposition, puisque, d'ar 
près ce qu'on vient de voir dans le paragraphe précédent, 
il ne s'agit que de proportionner les deux axes d'après la 
grandeur de cet angle, je vais profiter de cette occasion 
pour établir une vérité, qui, toute simple qu'elle est, me 
paroit n'avoir été remarquée par aucun géomètre : c'est que 
les asymptotes d'une hyperbole ne sont que les deux côtés 
de l'angle que formeroit sur la sur&ce d'iin cône régulier^ 
Figure V. yne section ACB, faite par un plan passant par l'axe paral- 
lèlement au jJan par lequel est formée l'hyperbole en ques- 
tion LDN. Maïs la démonstration de cette dernière proposi- 
tion exige évidemment celle d'une autre vérité préparatoire, 
savoir , que toute hyperbole peut être supposée résulter d'une 
section , faite parallèlement à l'axe , dans un certain cône 
régulier. Car, à déÊiut de cette dernière condition, il y au- 
roit nécessairement des hyperboles, dont les asyipptotes ne 
$eroient pas conformes à la définition précédente. 

16. Cette dernière proposition se démontre &dlement par 
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la considération , que lequation d'une hyperbole quelconque 
est nëcessairement contenue dans Tëquation générale f^ay^ 
= !3^x + bx* ^ oa étant Taxe transverse ou le premier axe; 
b le paramètre ; x l'abscisse prise depuis le sommet oii l'or- 
donnée ^ = o ; ou transposant l'origine des coordonnées au 
centre , en mettant x — ^ au lieu de 4?^ dans celle y = * 

— (a?" — a*). Or, si on nomme déplus 2c l'axe conjugué ou le 
second axe, ona , comme on sait, b : 2c = 2c: îM^cmsuib^^/lc*; 
d'où — = ^ ; et 7* = |r(«^* — ^*) est l'équation la plus gé- 
nérale de toutes les hypefrboles possibles, considérées sans 
l'intervention du cône, Forigine des coordonnées étant placée 
au centre. 

Maintenant, si nous prenons de même Féquation la plus 
générale de toute section, faite dans un cône quelconque ré- 
gulier, parallèlement à son axe, en conservant les mêmes dé- 
nominations; c'est-à-dire, en nommant RD == CO = a, RQ Figure iv. 
= CP = 0?, QN = 7, CO : OD = i : tw , nous aurons d'a- 
bord AQ= AP + PQ = PB + OD = m(x + a); et ensuite 
QB = PB — OD = m(x — a); d'où par la propriété du cer- 
cle, QN' =y* =m^(x* -^a*). Ainsi, pour faire coïncider 
l'équation générale de l'hyperbole ci-dessus, avec celle de la 
courbe que produit, dans le cône régulier ACB, la section 
par un plan LDN parallèle à l'axe, il suffit de faire cette sec-^ 
tion' dans un cône dont le triangle rectangle générateur PCB 
soit tel que CP : PB = CO : OD = i :m devienne =: aie; et 
dès -lors toutes ces hyperboles proiluites de cette manières, 
seront semblables entr'elles , puisque le rapport des deux 

axes' restera toujours le même ; savoir ^ ~ = •^• 

12. 
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FignrcV. i6. Il me ireste encore à prouver que le cône ACB étant 
tel que je viens de le déterminer, et LDN Fhyperbole for- 
mée par la section parallèle au plan vertical ACB passant 
par l'axe même du cône , les asymptotes de cette hyperbole 
seront les deux côtés AC, BC, de ce cône; ce qui peut s'ef- 
fectuer de trois manières : 

Figure IV. lo. En faisant , dans Téquation de la section LDN, CO = a 
= o; ce qui ramène le sommet D de cette section sur celui 
même C du cône , et réduit cette équation à ^ = mx , qui est 
celle à la ligne droite, ou au côté analogue à CB, qui termine 
la section verticale, passant par Taxe, parallèlement au plan 
de l'hyperbole ; lequel se trouvant être la limite de toutes, les 
hyperboles semblables, et conséquemment renfermées entre 
les mêmes asymptotes, est nécessairement lui-même une 
de ces deux asymptotes , dans lesquelles cette limite va se 
perdre ; 

Figure V. a^. Pour le prouver de la seconde manière, soit le même 
cône ACB , mais tourné de sorte que la section LDN soit 
vue de face ; où il Êiut remarquer que tout est conforme à la 
Figure IV. Ainsi les deux points G et R se confondent dans 
cette nouvelle position ; GO reste le demi-axe transverse ;OD 
doit être considérée comme étant horizontale, conformément 
à sa situation (Fig. IV), et conséquemment QD et PO restent 
de la même longueur. Donc FG est aussi nécessairement 
égale à HD = aOD = sûna = {par constr) 2c=axe conjugué. 
Or, par la propriété de l'hyperbole, la tangente au sommet 
n'est égale à l'axe conjugué que lorsqu'elle est terminée , de 
part et d'autre, par les asymptotes ; donc, etc. 

3^. Enfin, la troisième manière et la plus directe de le dé- 
montrer, est de faire observer que le plan de la section LDN 
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étant parallèle à celui AGB qui passe l'axe même du cône, 
leur distance est toujours mesurée par la perpendiculaire 
constante OD à ces deux plans. Ainsi ^ par la propriété du 
cercle, chaque portion NB ou LA, qui est Texcès de l'ordon- 
née PAà la ligne droite CA, sur celle QL à l'hyperbole LDN, 
çst le troisième terme d'une proportion continue , dont le 
terme moyen est constant , le premier allant toujours en 
croissant. D'où il résulte évidemment que ces portions allant, 
au contraire, toujours en décroissant à l'infini, la branche de 
l'hyperbole s'approche de plus en plus de la ligne GA, sans 
pouvoir l'atteindre. Donc cette ligne GA est une de ses 
asymptotes; et il en est de même de celle GB; donc, etc. 

17. Au reste, il est Êicile de démontrer cette même pro- 
priété de l'hyperbole relativement à l'angle, par une méthode 
très-directe, en cherchant l'expression générale de tous les 
triangles que peut former une tangente en un point quel-P^^i^cHB m 
conque de cette courbe avec ses deux asymptotes. En effet, ^*^'® ^• 

soitGA=a,AF=è,GD=a?,DB=/.Ona7' = ^(a:'— a*); 

la sous-tangente DI = ^ ~^ ; la tangente BI = r ^^*~^ / 

X )/(a'x' + b'a:' ^a');Cl = ^ . De plus, la considération 
combinée des triangles semblables GAF, GEG^ et IDB, lEG 
dom.,lE= ^.°r^';-!;i.) ;EG= ,_^g._,.) ;d-.i.IG= 

GH 

= — = BH, par la propriété de l'hyperbole. Ensuite IH = 
BH - IB = ^-yi^'-'*') X ^/(^.^. ^ b'x'-^a'). D'où, à 
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cause des triangles semblàfbïé» ItïK, IBD, 

IK^ ^.(if-^'h^tf: et CK=s: CI — IK ^x^ ^(^•— a-). 

Maintefiatit, à cause dé GA : GF =^ G£ : GG^ nouls avons 
aussi GG = ^Kj/'T — rrî «* de même, à cause de G A : CF 
= CK : Ctt , Gfl = K(^'+^') (^ _ v/(^- ^a-))- Nous con- 

noissoUs donc les trois cot^ GG ^ GH , GH du triante forme 
par wae tanguante quelcôn({ae à l'hyperbole NAM et les 
portions oork*es|]iô)idtotes de ses asymptotes comptées du 

centre G ;, savoir, GG == Jlf^r^E^ ; GH = ^ V ^"r ; 

X (a?— w^(a?*'— a')) et enfin GH = ^ v/(a'a?' + è'o?'— a*), 

d'où on coiiclttta son aîi** jmt ûlnie' méthètfe connue «respsimjde , 
et dont la déitionstrbti'oû' se trouvé dans le cours de mathëma- 
tif]pes de Éésout à Fusage des élèves de la marine , 3^ partie , 
paragraphe !i5'] ; savoir que les trois côtes d'un triangle quel- 
eott<|ue étdnt a, 6, y» Faire de ce biangle sera 

Et lé réstalrtat^ de éette opét*àlion sera que l^aîre du triangle 
GGH est = ab = GÀ x AF = aire du triangle GFR. 

Au reste, j'invite ceux qui voudroiént vérifier ce résultat, 
à ^iq)loyer de préférence immédiatement la dernière de ces 
deux expressions, qui simplifie de beaucoup Topération. Ils 
pourront en même temps adnlTi^ér avéé quelle adresse et 
quelle élégance l'algèbre fait disparoître, des trois valeurs 
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qu'ont ici a, 6 et 7; savoir, celles de CG, CH et GH, la va- 
riable X qui les afifecte toutes trois d'une manière assez com- 
pliquée. 

18. Nous venons de démontrer (§16) que ACB étant le Figure vu. 
triangle intérieur formé par la section verticale, faite dans le 
cône régulier creux C ALKNB ,' et passant par son sommet C 
et le centre P de sa base, et LDN étant une hyperbole tracée 
sur la surface intérieure de ce même cône, par un plan pa- 
rallèle à celui du triangle ACB qui le traverse à une distance 
OD = PQ de ce plan; nous venons, dis -je, de démontj^er 
que, si pn imagine que cette même hyperbole soit transpor- 
tée par une projection orthogonale sur le plan même du 
triangle ACB, son sommet D tombant sur le point O, comme 
on le voit en JOH, dès-lors les côtés CA, CB du triangle 
seront ses asymptotes. Supposons maintenant que ce cône 
creux ACB étant rétabli en son entier, on fasse faire à' l'hy- 
perbole .JOH une circonvolution autour de Faxe CP, de ma- 
nière à produire un solide hyperbolique entier de révolu- 
tion : je dis que , si on remplit ce cône creux de fluide, jus- 
qu'à la hauteur CO , la surface de cet hyperboloîde sera celle 
qui se trouveroit continuellement en contact avec le plan de 
niveau du fluide, dans les difierentes positions successives 
qu'il prendra, selon les diverses inclinaisons qu'on donnera 
à ce cône , qu'il Êiut évidemment considérer ici comme ayant 
la pointe en bas , afin de pouvoir contenir le fluide ; en re- 
marquant de plus que j'ai représenté les cercles FDG , ALKNB ^ 
en plan , au lieu de les figurer comme Texigeroit It ptèrspec- 
tive; et cela dans la vue de rendre la figure plus Êttile à 

saisir. 

• • - 

£^ efii^^, touAes les positions possibles de la li^e die ni-^ 
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veau FG considérée dans le plan actuel ACB, sont détermi- 
nées par les tangentes qu'on peut mener à chaque point de 
l'hyperbole JOH, chacune de ces tangentes étant le grand 
axe de l'ellipse correspondante^ qui, dans cette situation, 
forme le plan actuel de niveau, lorsqu'on considère le cône 
entier. 11 en est de même de tous les autres plans pareils, 
qu'on peut imaginer être menés dans la direction des difié- 
rens diamètres du cercle de la base. Et comme , dans ces dit 
férentes directions , tout est évidemment le même , il nous 
sufiOra de déterminer ce qui a lieu par rapport à une d'elles. 

19. Or, les tangentes de l'hyperbole JOH, qui sont en 
même temps les grands axes des ellipses, étant toujours divi- 
sées en deux également à leur point de contact avec la 
courbe , et le plan de cette ellipse étant toujours perpendicu- 
laire à celui de l'hyperbole qu^on considère actuellement, il 
s'ensuit que le petit ^xe de cette même ellipse sera une per- 
pendiculaire élevée de part et d'autre du plan de l'hyperbole, 
sur le point de contact. Or, toutes ces perpendiculaires sont 
nécessairement égales entr'elles , et mesurées par le rayon 
OD du plan circulaire primitif de niveau FDG du fluide, qui 
est lui-même égal à la distance PQ du plan de l'hyperbole 
LDN tracée sur la surface intérieure du cône , à celui du 
triangle ACB; puisqu'il e^t évident que toutes ces perpendi- 
culaires ne peuvent se terminer à la surface du cône que 
dans cette même courbe LDN. Donc, dans quelque position 
qu'on suppose le cô^e, et dans quelque direction qu'on sup- 
pose le triangle ACB ^ le plan de niveau du fluide qui y est 
contenu^ sera toujours ime ellipse ayant le sommet du cône 
dans la direction de son grand axe ; ce grand axe étant la 
tsuigente horizontale du point de l'hyperbole culminant en 
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cet instant , et le petit axe restant constamment le même pour 
toutes ces différentes ellipses. 

20. Maintenant, il est aise de démontrer que Faire d'une 
ellipse quelconque est égale au produit de ses deux axes 
multiplié par ic^ ir étant le rapport de la circonférence du 
cercle au diamètre. 

Plàvcbb il 

En efifet, Taire de Tellipse ADN (*) est à celle du cercle dé- fj^d» l 

CD ' 

crit sur AN, comme CD : AC. Donc Faire ellipt =Tc x aire 
circulaire, = rr^ x w. AC* = ir.AC.CD. Ainsi la solidité du 

cône à base elliptique = j ic.AC.CD multiplié par sa hautem*. 
Or, nous venons de voir qu'ici le petit axe CD est cons- 
tant. Donc dans chaque position de la ligne de niveau, les 
diflerens cônes à base elliptique , que forme le fluide, sont 
entr'eux comme les produits de leur hauteur par le grand axe 
de leur base; c'est-à-dire, qu'ils sont dans le rapport des aires 
triangulaires formées par le grand axe de Fellipse qui en est 
la base , et les deux portions des asymptotes, correspondantes 
à ce même grand axe. Or, nous avons vu ci-dessus (§17) 
que ces aires sont toujours égales entr'elles, et à celle du 
triangle isoscèle primitif CFG; donc les cônes à base ellipti- 
que seront aussi tous égaux entr'eux, quant à leur solidité, p^^^^^ 
et au cône primitif à base circulaire CFDG. Et enfin si, dans ri«are vii. 
un vase, dont Fintérieur a exactement la forme d'un cône 
régulier, on verse une certaine quantité de fluide, la sur&ce, 
avec laquelle , dans les différentes inclinaisons successives du 
vase, le plan de niveau du fluide seroit continuellement en 



(*) \ojez la noie, art !«• 

i3 
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çQïitf^çt, seroit celle de Thyperboloîde formé par Fhyperbole 
ayant pour demi-axe transverse, ou pour demi*premier axe, 
la distance de ce plan de niveau au fond du vase , dans sa si- 
tuation verticale , et pour axe conjugue ou pour second axe , 
le rayon du cercle qui est alors le plan de niveau. 

21. Nous avons vu (§ i4) que la courbe MAN, que tou- 
chent successivement toutes les lignes HG , telles que le 
triangle CGH ait constamment la même grandeur , est une 
hyperbole , dont les deux côtë$ , CG , GP sont les asymptotes : 
ce sera donc encore la même chose , quand de ces triangles 
on auroit retranche, vers la pointe, une portion quelcon- 
que CLS; puisque ces triangles trodquës, oii ces trapézoîdes 
étant toujours supposés conserver entr'eux Fégalité d'éten- 
due , il en résulte nécessairement , que , si on rendoit à ces 
deux côtés leurs longueurs primitives, jusqu'à leur point de 
rencontre G , la même égalité continueroit d'avoir lieu. Il en 
serî^ de même du vase conique (§ i8) dont on auroit pareil- 
lement retranché ime portion quelconque. Mais il &ut obser- 
ver, dans le premier de ces deux nouveaux cas, que cette 
proposition n'est vraie que pour l'étendue de la courbe , dont 
les tangentes ne pénètrent point dans le triangle retranché 
GLS ; c'est-à-dire , qu'elles ne rencontrent point les asympto- 
tes dans des points plus voisins du sommet G , que ne sont 
. ceux L et S ; et dans le second, que la même restriction a 
lieu^ mutatis mutandis , relativement aux plans elliptiques 
de niveau, qui touchent successivement tous les points de 
rhyperboloîde. 

Ainsi tant qu'un vase , par exemple un verre , sera de forme 
conique; soit un cône entier; soit un cône, tronqué d'une 
manière quelconque, toujours eu égard à la restriction pré- 
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cédente^ on peut afiBrmer qu'en inclinant doucement et sans, 
secousse ce vase dans tous les sens^ la surÊice du fluide qui y 
est contenu, tracera constamment dans l'atmosphère un hy- 
perboloide aérien , qu'il est uniquement donné aux yeux du 
géomètre d'apercevoir. 

J'ai dit exclusivement, un vase de forme conique; car s'il 
étoit cylindrique, il est évident que cet hyperboloîde se ré- 
duiroit au seul point, qui est le centre même du cercle que 
forme la surface primitive du fluide , lorsqu'elle est perpen- 
diculaire aux parois intérieures du vase qui le contient; tous 
les petits axes des différens plans elliptiques de niveau de ce 
fluide se coupant constamment réciproquement en ce seul 
point. 



FIN- 



IS. 
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MÉMOIRE 

L'ÉQUILIBRE DES CORPS 

QUI SE BALANCENT LIBREMENT 

SUR UN FIL FLEXIBLE, 



ET SUE 



€ELUi DES CORPS FLOTTANS, 

PAR LE COMMANDEUR 

C. F. DE NIEUPORT. 

PRÉSEMl A LÀ SÉANCE DU i6 DÉCEMBRE 1816. 
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MÉMOIRE 

SUR L'ÉQUILIBRE DES CORPS 

QUI SE BALANGENt UBBEMENT 

SUR UN FIL FLEXIBLE, 

ET SUR 

CELUI DES CORPS FLOTTANS. 



Dans un mëmoîre présente à Tlnstitut de Paris et imprimé 
parmi ceux des savans étrangers (*), j'ai assigné la loi d'équi- 
libre d'un corps suspendu sur un fil flexible qui le traverse 
par une rainure de figure quelconque , régulière ou irrégu- 
lière; savoir, que la verticale qui passe par son centre de 
gravité f doit partager en deux également V angle formé par 
les directions des deux parties extrêmes du fil. La solution de 
ce problême est fondée sur le principe connu que dans tout 
systèmç de corps en équilibre , et uniquement soumis à la 



(*) Tome f«r| an 1806, p. 649* 
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force de la pesanteur , le centre de gravité est placé le plus 
bas qull est possible. Je ùàs maintenant ici une nouvelle 
application de ce même principe à un cas plus compliqué ; 
savoir, à celui où le fil, au lieu d'être assujéti dans une rai- 
nure dont les deux extrémités fixent deux points invariables, 
par où il passe nécessairement, quelle que soit la position 
du corps, seroit seulement engagé dans une ouverture prati- 
quée dans ce corps, et formée par deux plans verticaux , pa- 
rallèles entr'eux , comme est celle de la chape d'une poulie ; 
la partie supérieure de cette ouverture étant terminée par 
une courbure sur la convexité de laquelle chaque portion du 
fil peut s'appliquer successivement, de manière que le corps 
se balance librement sur ce fil , toujours dans le même plan , 
ainsi qu'on le voit Figure L 

FLLvcnw. ^- ^ s'agit donc ici i^ de déterminer toutes les positions 
Figo" n. que peut prendre le centre de gravité du corps ; et a<> d'as^ 
signer celle où ce centre sera le plus bas qu'il est possible. 
Le premier point exige que nous cherchions d'abord tou- 
tes les différentes manières dont la courbe HPSQI peut 
être placée sur le fil APSQB. Or, nous connoissons la dis- 
tance horizontale AB = h des deux points d'attache , la lon- 
gueur du fil = ^, et la nature de la courbe. 

2. Soit donc en S son origine, et Sa, aP ses coordonnées, 
dont la relation est exprynée par une certaine équation. Je 
commence par rapporter cette courbe à la ligne AB qui déter- 
mine les deux extrémités du fil. Pour cela, ayant tiré de l'ori- 
gine S la perpendiculaire SO à AB, je nommeAO=a,OS=e, 
et 7i l'angle OSE que forme avec OS, l'axe des abscisses SE. 
Soit de plus AD = a?, DP =^, les deux nouvelles coordon- 
nées au point quelconque P. Les triangles semblables nSb, 
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nPa donnent, Ql cause de bS =g— j; de Pb = a — ;r; de 
nS : bS = I : cos. » , d'où nS = -^^ ; de nb = nS. sin. n = 

' COS. D ' 

^ — -XT j douPn = Pb — nb = a — x — ^ ^ ; 

COS. U ' COS. u ' 

et enfin de na = Pn. sin tj = (a — ;r) sin ti — LzL2l515JllN . 

^ , '^ COS. u / ' 

Sa = Sn + na = (a — œ) sin. tj + (6 — y) cos. tj ; et Pa = 
(Pb — bn) COS. Tiï=Pn. cos. tj = (a — x) cos. » — (g — y) sin.». 
Ayant donc substitue dans l'équation de la courbera Sa et aP, 
ces valeurs, on aura une nouvelle équation de la même 
courbe, qui déterminera chacun de ses points par rapport à 
l'axe AB et à l'origine A des coordonnées rectangles , en sup 
posant toujours cette courbe dans la position quelconque dé- 
signée par les trois indéterminées a, S et ». 

3. Maintenant, quelle que soit cette position, il y aura tou- 
jours dans la courbe , deux points remarquables , qui sont 
ceux dont les tangentes viennent aboutir en A et B; tels sont 
ici ceux P et Q. Pour les déterminer, il suffit de chercher 
l'expression générale de la sous-tangente de cette courbe, et 
de la supposer égale à AD = a?, et à FB =: — (h — a?) ; ce 
qui donnera les deux abscisses correspondantes AD et AF à 
ces deux points P et Q, ainsi que les deux tangentes PA et 
QB; et ces valeurs ne contiendront que a, ê, », et des cons- 
tantes. On prendra ensuite l'expression générale d'un arc de 
cette courbe , et on en conclura celle de l'arc PQ compris en 
tre les deux points P et Q qu'on vient de déterminer. Cela 
&it, il ne restera plus qu'une condition à énoncer; savoir, 
que la somme des deux tangentes et de l'arc PQ ; c'est-à-<lire; 
la longueur APSQB est ^ale à celle k du fil. Il résultera de 
là une équation (A) entre a, 6, »^ et les données h et ^, qui 

i4 
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renferme tous les cas possibles de coexistence de ces trois in- 
déterminées ; c'est-à-dire^ toutes les positions possibles de la 
courbe sur le fil supposé tendu. 

4. Mais au lieu de désigner la position de la courbe par 
celle de son origine S , nous pouvons lui substituer celle du 
centre de gravité G, ce qui est la même chose , puisque la 
position respective de ces deux points est invariable. Pour 
cela nous nommerons u la distance verticale CG de ce centre 
à la ligne AB ^ et nous déterminerons sa position par rap- 
port à S, en abaissant sur Taxe ES prolongé, la perpendi- 
culaire Gf , et nommant Sf = e et Gf = ^. L'angle Gfe , à 
cause de ef perpendiculaire à CG, étant égal à celui OSE, 
on aura Ge = g- sin. yi; donc fg = u — g sin. y). Ensuite de % 
on conclura fE, d'où ôtant Sf, il restera ES , qui fera de 
même connoître OS. On a donc l'expression de ê en w, et 
par cette substitution dans l'équation A ci -dessus, on en 
obtiendra une nouvelle (B) entre la distance CG du centre 
de gravité, qui doit devenir un maximum dans le cas d'é- 
quilibre , et les deux élémens a, tj, de la position de la 
courbe sur le fil. Il ne Ëiudra plus alors que différencier 
cette dernière équation par les trois variables, a, t) et 1^, 
ou plutôt , parce qu'il faut finir par supposer dw = o , il 
suffira de le faire par a et t», et les coefficiens de da et d^i , 
étant égalés à zéro, donneront les deux équations qui ren- 
ferment les lois de l'équilibre demandées, et qui par leur 
combinaison avec celle B ci-dessus, assigneront pour ce cas 
les valeurs de a, » et 1^. 

5. On pourra alors , si Ton veut, substituer à a = AO, d'où 
dépend seulement la position de la verticale sur laquelle se 
rencontre l'origine de la courbe S, la ligne AC qui avec celle 
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CG = u détermine la situation du centre de gravite par rap* 
port aux deux points Â et B. Cette substitution sera très* 
Ëicile. En effet, on a trouvé ci-dessus fg = i^ — g sin. r); et 
on connoît OS; or, fg : gE = OS : OE = cos. n : sin. yî. Ainsi 
on a gE et OE en faisant disparoitre de celle-ci la quantité 
g qui la complique, au moyen de sa valeur en a, v) et e^. 
Prenant ensuite AC = AE -H EC = AO — OE -^ Eg~ Cg( = fe) 
= z , on aura l'expression de a en z , 2^ et v) , qu'il ne faut 
plus que substituer dans les trois équations ci-dessus , pour 
connoître la position du centre de gravité G et l'inclinaison 
ESO de Taxe de la courbe sur la verticale SO dans le cas de 
l'équilibre , dont les lois dépendent ici , comme on voit , de 
\ la nature 'de la courbe HPSQI , et varient conséquemment 
avec elle. 

Mais il sera peut-être au contraire jJus commode de re- 
mettre à la place de 1^^ sa valeur en 6, tirée de l'expression 
trouvée ci-dessus (§ 4) de g en w; ce qui donnera les valeurs 
de a, e et 7î ; c'est-à-dire, de AO, OS, et de l'angle OSE con- 
venables au cas du KcUotatocentrobarisme ou du centre de 
gravité placé le {dus bas. 

6. J'ai dit qu'il y a toujours un point P ou Q auquel on 
peut mener une tangente du point d'attache correspondant 
A ou Bl : ceci demande quelques éclaircissemens. D'abord on 
pourroit objecter que ce point de contact n'est que très-ra* 
rement unique , et qu'il y ^en a presque toujours au moins 
deux pareils qui appartiennent en même temps à celui A , 
par exemple; et il en est de même de celui B. Je réponds 
à cela que puisqu'on a la position des points S, H et I bien 
déterminée par l'équation de la courbe en œ, y^ a, ê et -n (§a)^ 
il sera toujours lacile de vérifier si cehii P ou Q dont la tan- 
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gente passe par Â ou B^ est compris entre les limites S et H, 
ou S et I ; tout autre étant par&itement étranger à la ques- 
tion présente. 

7. Mais une difficulté plus réelle, est qti'il y a tme infinité 
de positions de la courbe sur le fil, où il devient impossible 
de lui mener aucune tangente du point d'attache A, par 
exemple (ce qui peut être en même temps également vrai 
de celui Bj; et cette impossibilité a lieu de deux manières 
différentes. La première où elle est absolue, résulte de ce 
que le point A se trouve sur le cours même de la branche 
SPH , ou qu'il est seulement enfermé dans sa concavité , comme 
si, en conservant ici à la courbe sa position actuelle , on 
transportoit le point A en L, et que le prolongement de la 
branche SPH passât par ce point L , ou au-delà vers A. La 
seconde impossibilité, qui n'est que relatwe, se rencontre 
lorsque le point de contact possible P est hors des limites 
fixées par le problême ; comme si , la branche SPH se termi- 
nant à un point R placé entre P et l'origine S , le calcul assi- 
gnoit pour celui de contact , ce même point P , dont la non- 
existence permettroit à la courbe de s'appuyer sur celui R 
qui la termine. 

8. Il est évident que, dans ces deux cas, la supposition que 
nous avons adoptée ci-dessus; savoir, que la longueur k du 
fil est égale à la somme des deux tangentes en P et Q et de 
l'arc intermédiaire PSQ, cesse d'être vraie, puisque la ligne 
LH, qui remplacera alors AP, n'est plus tangente. Car il est 
clair que le dernier point H ou R de la branche SPH de- 
viendra un point fixe qui servira, pour ainsi dire, de limite 
au balancement. Il faudra donc, dans ces deux cas, substi- 
tuer à la formule ordinaire , la suivante : Vhypoténuse ojh 
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posée a t angle droit formé par V abscisse et V ordonnée cor- 
respondante à rextrémité H ou K de la branche SPH, ajou- 
tée à l'arc HPSQ ou RPSQ et à la tangente BQ est égale 
au fil\i. Quant à ces nouvelles grandeurs, elles sont faciles 
à déterminer, puisque SM et MH sont supposées connues. En 
effet, ayant substitue ces valeurs à Sa et aP (§ a), on con- 
clura de l'expression générale de ces deux coordonnées pri- 
mitives, celles des nouvelles coordonnées or, y^ au même 
point H : et le même raisonnement s'applique à celui R. 

9. Mais à quoi reconnoitra-ton si cette circonstance a lieu? 
Il est encore Êtcile de répondre à cette question. 

i^. S'il s'agit de l'impossibilité absolue^ il est clair que 
les quantités ol, u^ -n^ ou z, u^-n^ ou a , ^, », ayant été dé- 
terminées dans l'hypothèse qu'elles satisfont en même temps 
à la condition de l'équilibre et à l'équation A, elles contien- 
dront nécessairement, dans le cas présent, quelqu'indice de 
l'incompatibilité de ces deux conditions ; soit par des imagi- 
naires , soit par un résultat absurde. 

ù9. Si c'est seulement le cas de l'impossibilité relatis^e^ on 
le reconnoitra en comparant le résultat de la substitution des 
valeurs des indéterminées a, 1^, » ou ol, €, -n dans l'expression 
des coordonnées au point de contact P, à celui de la même 
substitution dans la valeur des coordonnées à l'extrémité R 
de la branche SR, et en examinant si le premier désigne un 
point plus éloigné de l'origine S , que le second. Ainsi cette 
vérification sera indispensable toutes les fois que la solution 
ne présentera aucun indice d'impossibilité absolue. 

Je n'entreprendrai pas d'appliquer cette méthode à un 
exemple. La courbe, même la plus simple qu'on pût choisir 
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pour cela, qui est la parabole ordinaire, mène k des calculs 
d'une prolixité rebutante, joint à cela Timpossibilité d'avoir 
une expression finie de Tare PQ , qui dépend de la quadrature 
de rhyperbole. Je me bornerai donc à observer, qu'un cas 
particulier remarquable de ce problème gênerai, est celui oii 
la courbe HPSQI devient une ligne droite. Mais il est évident 
que c'est un de ceux où l'impossibilité absolue a lieu pour les 
deux points d'attache en même temps ; et conséquemment, 
que ce n'est que celui de la rainure rectiligne, que j'ai résolu 
dans le mémoire cité ci-dessus. 

lo. On détcrmineroit, par ce même principe, les lois d'é- 
quilibre d'un corps flottant sur un fluide quelconque , en ob- 
servant seulement, de plus, que ce n'est point alors le centre 
de gravité du corps seul, mais le centre commun de gravité 
du corps et du fluide qui doit être le plus bas. Soit donc m 
là pesanteur spécifique du fluide ; n celle de la matière dont 
rigarcin. est composée laire eOf, que je suppose homogène, et dont 
le centre de gravité est en V. Soit AC = ^, CG = h les lar- 
geur et hauteur primitives du fluide ; CI = z, sa nouvelle 
hauteur, quand le corps y est plongé, et que la ligne de flot- 
taison est HI,BO étant = a, et l'angle bOa = S. On a d'abord 

généralement 

a, , Espace NOM. 
= j3 = A + — ^- 

quels que soient l'enfoncement et l'inclinaison de ce corps. 

En effet, la supposition, que Faire eOf est en repos sur le 
fluide , emporte nécessairement avec soi , que cette aire y pro- 
duit le même effet, qu'y produiroit une quantité du même 
fluide, représentée par la partie submergée NOM; c'est-à-dire^ 
qu'en vertu de cet effet, la hauteur CG du fluide auta cru de 
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la même manière ^ que si, au lieu d'y plonger ce corps eOf, 
on y eût seulement ajouté une quantité du même fluide, re- 
présentée par le parallélogramme entier HG, égal à la partie 

submergée NOM; et conséquemment GI = -JCfff ^^. 

Mais lorsque renfoncement et l'inclinaison de ce corps sont 
déterminés uniquement par le propre poids de eOf ; c'est-à- 
dire , lorsque cette aire est parfaitement homogène , on aura , en 

outre , m. Esp.î^OM^n. Esp. eOf, d où z = ^^+^>gyeOf^ 
Ensuite Ob = z — a, et partant Oa = ^~'L est connue ^ 

* COS. o ^ 

de même que l'angle Oab = compL 6 ; et il est facile de dé- 
terminer lo. ah et ag, et ensuite les deux espaces ONa, OMa; 
c'est-à-dire, toute la partie submergée NOM, dont l'expres- 
sion ne contiendra d'autres variables , que les élémens a et g, 
qui fixent la situation du corps sur le fluide. Ayant donc multi- 
plié cette expression par m^ on l'égalera à /i x Esp. eOî, ce 
qui donnera une équation (A) entre a et 6 , d'oîi on conclura 
la valeur de a ou BO en ê. D'ailleurs, OV distance du centre 
de gravité au sommet O de la courbe est connue ; on a donc 
PV , et conséquenmient EV distance du même centre au fond 
AC du fluide. Il ne s'agit plus que de déterminer celle du cen- 
tre de gravité de la masse fluide AHNOMIC au même fond , 
ce qui ne présente aucune difficulté , puisque nous connois- 
sons chacun des espaces ONh , aNh , OgM , Mga , et que 
NOM = ONh— aNh + OgM + Mga. 

Soit cette distance représentée par FU ; et nous aurons , 
pour celle y du centre commun de gravité du corps flottant 
et du fluide , au fond AC, l'expression 
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EV. n. eOf + FU. m. AHNOMIC 
n. eOf + I». AHKOMIC. 

Donc à cause de m. NOM = n. eOf ^ . . . . (B) 

_ EV. n. eOf + FU. m. AHNOMC 
y~ m.AHIC 

OÙ y doit être un minimum. Nous différencierons donc cette 
équation , qui ne contient que la variable ê , lorsqu'on 
en a éliminé a au moyen de sa valeur trouvée précédemment 
(éqiuU. A); et nous égalerons à zéro le coefficient de dê^ 
puisque la différencielle dg elle-même doit rester quelconque, 
afin d'avoir l'équation finale, qui détermine ê. Ainsi nous 
connoitrons ê et conséquemment a , qui est donnée en 6 par 
l'équation A ci-dessus. 

Figure w. n. Soit, par exemple, eOf un triangle isoscële, dont l'or- 
donnée gM =/?. Og, OK étant =^. L'aire totale eOf =/^'; 

ainsi z = 21-dl2E£. Ensuite , en observant que Nh est en 

même temps =p. Oh=/?. (Oa + ah), et = ^^ah,à cause 
des triangles semblables Nha, Oba, on déterminera 
ah= (^-«)/^»^°'g , 

COS. 6* — p sin. 6 cos. 6 

On trouvera de même ag = — (^--•«) />;»'"• g 

^» C08. e' -\-p sin. 6 COS. 6 

DoncaN = J^= ^ ^'~'^^ .; 

aM= (^-"')P mi— <"' — ")? et enfin 

^ COS. 6'+;, sin. e COS. e» ^»*-— COS. r—/»' sin. e* ' «^^"nn 

le triangle NOM, qui est la partie submergée = f Ob. NM, 
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=: ^Zl4l£_^:n suit de là que ?^^~'^.' ,. = npq'; 

COS. € — ^jE? sm. g* ^ COS. 6 — /> sm. g ^^ ' 

d'où z — a = ^ Y/ ~ (cos. e* — /;* sin. g"), équation qui donne 

la valeur de a en g^ puisque z est une quantité connue. 

D'ailleurs Oy = f OK = f ^; PV = f y cos. 6 ; donc 

EV = BO + PV = a + I ^ COS. g 

= JB + f y COS. g — ^ V - (cos. g' — /?' sin. g" ). 



m 



Maintenant, pour avoir le centre de gravité de NOM^Kgnrenr 
nous partagerons NM en deux parties égales en L. Tirant en- 
suite la ligne OL, et prenant Od = f OL, ce centre tombera 
sur le point d. Ainsi td = f Ob = f (z — a); rd, qui est la 
distance de ce même centre au fond AC = a + f (z — a) 
= |(2z+a);étFU X AHNOMIC==^^z^ — i(2z + a) x 

triang. NOM = 7 ^z* — 7 (az + a) ^PÇ*- Substituant donc ces 

différentes valeurs éians la formule B, nous aurons enfin, 
après réduction (C) 

^mgz* + ^npq' (cos. C- \/Ç^ (cos. C* -/>' sin. r))) , 
•^ mgz 

d'où on conclut^ pour le cas du minimum^ 

g, ^ /n — (i 4-/P)"n€cos. 6 t ^ % j- 

- «»«»• « - Vm \/(c^.6'Lp'sm.€') = « î cest-a-dire, 
lo sin. g = o^ qui désigne la position verticale du triangle, 
son axe OK étant perpendiculaire à la sur&ce du fluide ; et 
ensuite a^. to(cos. g* — p^ sin. g*) = n (i +ppy cos. g" ; ou 
mettant, pour sin, g' sa valeur i — cos. g% 

(jn{ i + pp) — /i( I + /50)') COS. e* = mp* , 

i5 
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qui sont deux autres positions également possibles, sous 
certaines conditions. 

12. Comparons maintenant ce résultat à celui que M. Bos- 
sut a trouvé pour le même cas , par une méthode directe , . 
entièrement différente de celle-ci (*). Ayant nommé ON = a:, 
OM = j, OK = c, l'angle KOf = KOe = m , il parvient ici 
à réquation xx — aca? cos. m=^yy — acy cos. m , puisque le 
triangle étant isoscèle ^n=:m. Prenons donc , d'après nos 
dénominations, les valeurs des mêmes grandeurs ON et OM. 

Or, OM : aM = sin. OaM : sin. aOM = cos. 6 : , > , ^i — r; 

ainsi mettant , pour aM ^ son expression, que nous avons dé- 
terminée ci -dessus, nous conclurons de là 

COS. € -f-^ sin. 6 ' 

et de même , à cause de aM : aN = OM : ON, nous aurons 
ON = * ' ^^'"^^^ ^ La substitution de ces valeurs de 

COS. Ç -^ /?. sin. 6 

/ et o; dans la formule précédente, en observant de {^ijis quç 

KO I 

g est la même chose que c , et cos. KOf :?= -kt = rrr— t — % 

^ ^ ' Of \/{i+pp) 

la même chose que cos. m^ la transformera en 

(co^.^ — ^sin. €}' • cosTT^^rSînTl 

_ (g~«)'(i+/y) _ z—a 

(COS. g -4-^ sin. g)^ " ^' côrr^F^ikrs » 

qui se réduit à 



(*) Voyc2 son Traite théorique et expérimental d hydrodynamique. Paris, 1786 , 
tome I , art. 148 et i5o. 
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4p sin. g cos» g (g — r «) (i. -^pp) -- 4pÇ ^^^' ^ 

' (cos. g* — />• sin. g')» COS. g* — /?" sin. g' * 

On tire de là, i^. sin. e=o; et a^ , 

(z — a) (i + /îp) c<^. S^=^ q (cos. ê* — /?• sin. g') , 
ou mettant pour z — « sa valeur. , 

n(i + ppY COS. 6" = TO (cos. ê' — /?' sin. g") = 
m (cos. €' — ^/7' +p* COS. g") = ;/^(i +/^) cos. g* — mp\ 
Donc enfin (m(i + /y?) — /i(i -»- /?/?)*) cos. g' = /n/?% préci- 
sément comme par notre méthode, 

i3. Quant aux limites qui bornent l'étendue de ces solu^ 
tions dans l'ouvrage cité,, on retrouvera Tune par la condi- 
tion que COS. g doit non-seulement être réel, ce qui exigeroit 
que m > n{i + pp)^ mais encore qu'il ne peut excéder le 
sinus total = i ; d'où il s'ensuit m + mp* — n{i ^ppY > rnp*^ 

ou m > n{î -^ ppY^ ou enfin' - < . J^ ' ' ■ ■ ,. fractîon qui 

est évidemment elle-même < — r — t et oui est conforme 

au résultat de M. Bossut ; puisqu'ici »— p — r? n'est autre chose 
que coà. (KOf)* coînme dam la même' hypôthède du triangle 
isoscële,(02^('. cité ^ i5o), i^^^ÎL^L est la même chose que 

COS. m/' • - étant = cos. m L'autre limite se trouveroit en fai- 

santON < Ce, ou (^~^j>^ > ^' t^^) < q\/(i + m)), qui eu 
' COS. g — p sin. g 2 V rrj 7 ^ 

mettant, pour z — a , sa valeur (§ 11), se réduit à 
V Œ (^^** ^* — ^* ^^^* ^')} ^ ^^^' ^ — ^/^sin.g; d'où, faisant 



n 



-.=6, «(cos. g-fe/^sin. g) < COS. g — ^/isin*g;(e+ i)*/?'sin.g' 

i5. 
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< (i — ô)* COS. 6" ; et enfin, mettant pour cos. 6* et sin, €' ,• 
leurs valeurs tirées de l'équation finale (§ la), 

fi + pp — 6 (i + ppY^ cos.e* =/?% on parviendra au ré- 
sultat 

e = £ > i^^ > (cos.KOf)*— (sin.KOf)- > 2(cos.KOf)-— i, 
comme à l'endroit cité. 

i4- En supposant ces conditions accessoires remplies, dia* 
que cas particulier présente donc plusieurs manières d'effec- 
tuer l'équilibre demandé. IV^s il faut distinguer les situations 
du corps flottant, qui appartiennent à un véritable minimum, 
de celles qui se rapportent, soit à un m/tximum^ soit à une 
inflexion à tangente horizontale. Lés premières seules désignent 
un ptat d'équilibre solide ; c'est-à-dire, tel que s'il étoit 
rompu, par quelque cause que ce soit, le corps après quel- 
ques balancemens , reprendroit spontanément sa première 
position. Quant aux autres, le moindre dérangemeçit suffi- 
roit pour détruire entièrement cet équilibre ; dans le cas du 
maximwTf.,^ parce que le ceptre de gravité, continueroit , de 
part et d'autre,. à obéir à .la. pesanteur, en suivant la con- 
vexité de son orbite; dans celui de l'inflexion, parce que du 
côté de la convexité , le même effet auroit lieu , et que de 
celui de la concavité, après s'être élevé en vertu du déran- 
gement qu'il éprouve, il retomberoit vers sa premi^ posi- 
tion d'où, n'étant plus arrêté par une branche pareille , il 
continueroit à suivre la branche convexe qui forme l'in- 
flexion. Un pareil équilibre n'auroit donc pas plus de soli- 
dité, que celui d'une épée posée verticalement sur la pointe ; 
et conâéquemmeni;^ jamais il ne peut avoir lieu dans la na- 
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ture, où un corps ne parvient au repos, que par la diminu- 
tion successive de sa vitesse. 

Au reste , rien n'empèdie qu'il n'y ait, en même temps , plu- 
sieurs situations d'équilibre solide; car il n'est pas nécessaire 
pour cela^ que le minimum, qui détermine la situation du 
centre de gravité, soit un minimum - minirnorum ; mais il y 

..en aura nécessairement alors d'autres intermédiaires , par la 
raison qu'il ne peut exister, dans une même courbe, deux 
minime, sans qu'ils soient séparés par un maximum. Ainsi 
lorsque le corps se trouvera dans une de ces situations 
d'équilibre solide, tant qu'il ne recevra pas une impression 
capable de transporter le centre de gravité du système qu'il 
constitue avec le fluide sur lequel il flotte , dans un point 
correspondant à la situation la plus voisine d'équilibre non- 
solide^ c'est-à-dire ici, dans un point de maximum ^ il re- 
viendrai à son état primitif. Dans le cas contraire, il passera 
à la situation d'équilibre solide suivante. J'ai dit un point de 

"maximum exclusivement : il est facile d'en voir la raison^ en 
y substituant en idée, une inflexion à tangente horizontale. 

i5. Un exemple achèvera d'éclaircir ce raisonnement. Soit 
toujours le triangle isoscèle homogène de là Fig. IV, ayant 
l'angle de son sommet submergé. En faisant dans l'équation 
G (§ II), qui détermine la position du centre commun de 
gravité de ce triangle et du fluide sur lequel il flotte, la 

quantité constante v^^ == ^ et — = 0\ on .4 

y = ±z + ^ (cos. g — 6 v/(cos. 6* -— /?• sin* 6')) ; 
d'où par la différeutiation successive , on tire 
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^ = ^ (- COS. 6 -KKi +;y) ^ ^^3, , JZ;, ;i„. ,.).) ; 

(3p> — i) lîgd. €' sÎB. e -f 8/^» col €' sin. e' + 

(3/>* — i) COS. 6* + (ao + la />•) /?* cos. c* sin. g* + 
a6(^* -(-»)/?• COS. €* sin. 6*-)-(ao/?* -f-ia)/?" cos. g" sin. €* 

âî = , ( 00.. «>.,»(, ^ffO +P-f-'^'t'a,.^,.,.,,, ^) ■' 



^ 



Lorsque la situation du corps est telle, qu'une petite va-* 
riation dans Tangle 6 n'en produit aucune dans la hauteur 
y , ce qui constitue ici le cas du maximum ou du minimum^ 

on a ^ = o , d'où , comme nous avons vu , sin. Ç = o et 
(i + /p — e* (i + ppY^ COS. e* =/?•; 

Attachons-nous d'abord à la première de ces deux racines. 
En faisant sin. 6 = o dans l'expression de -^ , celle - ci , à 

cause de cos. € = i, se réduit' à 7 r— i + e(i + /2p)\ q^ 
présente trois cas différens; savoir, ft > , ou =, ou < -~ — ; 
c'est-à-dire , 0* = — > , ou =• ou < 7 — r- — n* Dans le pre- 
mier cas , ^ est positif : c'est celui de l'équilibre solide , 
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puisque j^ est un minimum; et on remarquera (§ i3)\ que 
c'est précisément la condition qui rend les deux autres solu- 
tions imaginaires. 

Dans le troisième cas, -^ estnégdiXxî^elytstvûim^iximum. 

Ainsi dans cette hypothèse de la valeur de — , l'équilibre n'est 

pas soUde, lorsque sin. 6 = o, ou que Taxe OK du triangle 
est vertical. Mais cette même hypothèse satisÊdt à une des 
conditions d'où dépend la réalité des deux autres solutions. - 

Enfin lorsque ^ ==^_i_^ , ou que e(i +pp)=i, g=o 
ainsi il n'y a plus de maximum ni mininutim^ à moins que 
-j^ ne soit aussi = o ; ce qui arrive, en eflfet, par la supposi- 
tion de sin. S S3 o. Et on peut inférer de là que y est encore 
un' minimum dans ce cas , puisque ^, qui devient alors = 

7^1 + 6(1 + pp) (3/7*--- i))> se réduit dans notre hypo- 
thèse de 6(i + pp) = .1 , à y(i +3 p* — i), = 37/?* , qui est 
toujours positif. 

Il suit de là que, quel que soit le triangle*, pourvu qu'il 
soit isoscèle et homogène, tant que — ne sera pas < /— r — xTi 

il se trouvera dans une situation d'équilibre s<;^ide, si étant 
plongé dans le fluide par son sommet , il a son axe vertical. 

16. Dans l'hypothèse contraire, de la valeur de — , cette 

situation ne produiroit pas un équilibre solide, puisqu'elle 
répondrôit, comme nous avons vu, à un maximum de y. Et 
il est clair que cette restriction, mise à la valeur que doit 
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avoir — indique suffisamment , que si le triangle étoit d'une 

matière trop légère relativement-au fluide sur lequel il est 
destiné à flotter , de manière que son centre particulier de 
gravité fut élevé au-dessus de sa surface , l'équilibre ne pour- 

roit être solide : ce qui est évident. 

• 

C'est alors dans la seconde rsidne Ci + pp — *'(i+/3^)*) 

X COS. ê* =/^* ^ qu'il Êiut chercher une situation propre à en 
établir un pareil. On peut du moins être assuré, par ce que 
nous venons de dire, dans l'article précédent, que s'il n'en 
existe point , ce ne sera pas parce que cette racine indique, 
deux autres maxima dey; mais uniquement parce que la se- 
conde condition, dont nous avons fait mention plus haut (§ i3), 
ne pourra être satisÊtite ; savoir, que le point de minimum 
réponde à un angle € , tel que ON < Oe. On verroit , dans 
ce dernier cas, l'angle e s'incliner sous la ligne de flottaison 
HI ; et le triangle finiroit par prendre une situation qui n'ap- 
partient plus à notre solution. Mais au moyen de quelques 
légers changemens, on détermineroit facilement, d'après le 
même principe, toutes les circonstances de ce nouvel équi- 
libre. 

Si l'on veut s'assurer par le calcul , que les deux valeurs 
de COS. 6* , que fournit la seconde racine , appartiennent à 
des minim^a^ on n'aura qu'à les substituer dans l'expression de 

jgT , qui par-là se changera en 



/ i - 6'(i +/y)') 1/ (' - ûTXi +pp) \ 



f 



et qui est évidemment positive; puisque nous supposons ici 
•'(i + ppY ^ et a fortiori ^\i + pp) < i. 
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ET DES CORPS FLOTTANS. 85 

Il seroit inutile d'entrer dans de plus longs détails sur 
cette matière : la théorie des corps flottans est suffisamment 
connue ; et l'ouvrage que j'ai cite , ne laisse rien à désirer 
sur ce sujet. Je me suis uniquement proposé de fcdre voir 
ici, que le principe du Katotatocentrobarisme^oxi du centre 
de gravité le plus bas, s'applique avec succès à cette même 
théorie. 
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MÉMOIRE 

SUR 

UN CAS DE LA THÉORIE. 

DES 

PROBABILITÉS AU JEU. 



Dans mon ouvrage intitalë : Un peu de totU^ ouAmusemens^ 
etc. (*), septième conversation^ sur la probabilité de certains 
és^énemens au jeu ^ je me suis propose le problême suivant : 

On demande quel est le degré de probabilité qu'il se ren^ 
contrera f en une donne au wisk, une couleur entière dans 
une même mmn, y compris les diverses conditions accessoires 
dont ce problème est susceptible. 

Cette question^ comme on peut voir à Tendroit cité, ne 
renferme y en général , aucune difficulté , tant qu'il s'agit 
seulement, 



(*) Un peu de touif ou Jmusemens d'um sexagénaire ^ depuis 1807 jusqu^en 
1816 1 par le commandeur C F. de-Nieuport^ etc. A Brazellet} chez P. h De Mat , 
1818. 
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i^. Du cas où on suppose que les quatre couleurs se ren- 
contreront, chacune dans une des quatre mains, soit dési- 
gnée, soit quelconque; 

2^. De celui où on exige qu'une certaine couleur désignée, 
par exemple, cœur^ se réunisse dans une des quatre mains, 
soit aussi désignée , soit quelconque ; 

3®. Enfin, de celui où il faut que la totalité d'une quel- 
conque des quatre couleurs [ce que , pour abréger , je nom- 
merai un monochrome (î) ] se trouve dans une des quatre 
mains déterminée. 

Mais la question se complique lorsqu'on demande généra- 
lement qu'une quelconque des quatre couleurs se rassemble 
dans une aussi quelconque des quatre mains. Et si on se 
laisse aller trop légèrement à une certaine apparence assez 
séduisante d'évidence qu'elle présente au premier abord, 
on court risque de se fourvoyer : c'est ce qui m'est arrivé 
à l'endroit cité ci - dessus. En effet , après avoir assigne 
(page 142) la probabilité que l'un quelconque des joueurs 
aura tous les cœurs ^ par exemple, je me suis contenté, 
(page suivante)^ pour le cas plus général, où la couleur 
resteroit aussi quelconque, de quadrupler ce résultat, cequi 
tout simple^ tout évident qu'il paroît, est cependant loin 
d^être exact C'est donc cette inexactitude, qui malheureuse- 
ment ne m'a firappé qu'à la lecture des épreuves (a)^ que 



(i) fii^ov x?*^(&ft, une seule couleur, 

(a) L'impretsion étant déjà assez aTancée, je me suis cru obligé de faire le sa- 
âifice de mon amoor-propre , afin de ne point 7 occasionner de retard. L'erreur 
étoit bien reconnue par moi; mais il lalloit encore la redresser; et qui lira, verra 
que cette redierche «ûgeoît un peu de* loisir. 
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j'entreprends ici de redresser, en commençant par bien dé- 
velopper en quoi elle consiste. Mais afin de simplifier le 
discours, je me bornerai d'abord à considérer huit cartes, 
as et roi de chaque couleur , me réservant d'étendre plus 
tard les mêmes raisonnemens au cas général des cinquante- 
deux cartes. 

a. Ces huit cartes combinées entr'elles de manière qu'il s'y 
trouve au moins un monochrome désigné, dans une main 
aussi désignée , par exemple , les cœurs dans la première 
main, admettent évidemment a(6.5.4-3.a.i) = i44o arrange- 
mens satis&isans; savoir, leà deux combinaisons eis, roi y et 
roi^ as^ de cœur y combinées de nouveau avec toutes celles 
dont sont susceptibles les six autres cartes. Maintenant si on 
suppose ces deux mêmes cœurs dans une main quelcon- 
que (i), on trouve 4i44o = 5760. Mais dans ce dernier 
nombre, outre les arrangemens à ce seul monochrome en 
cœur^ se rencontrent également tous ceux qui en contien- 
nent deux ou quatre (car le troisième emporte évidemment 
avec soi la coexistence du quatrième); et je dis tous^ parce 
que la latitude attribuée par ce nouveau acteur 4i à ce même 
monochrome , d'occuper une place quelconque , fiiit nécessai- 
rement entrer dans ce produit tous les arrangemens possibles 
où se trouve le monochrome en cœur. Et comme , d'autre 
part, le Êicteur (6.5.43-â«i) désigne généralement tous les 
arrangemens possibles des six autres cartes , y compris tous 
ceux à un ou trois monochromes, en carreauj pique tt trèfle, 
il est clair que lorsqu'on y ajoute celui en cœur, il ne se 
trouve exclus du résultat, que les arrangemens où ce der- 



\}) Voyes Fonvragc et l'article cités ci-dessiu. 
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nier manque; c^est-à-dire, que le nombre 6760 est celui de 
tous les arrangemens , sans aucune exception ^ renfermant le' 
monochrome en cœur^ dans une main quelconque; soit seul, 
soit annexe à un ou à trois de ceux aux trois autres couleurs , 
en d'autres mains aussi quelconques. 

Et comme , à cause de la permutabilitë de places du mo* 
nochrôme en cœur, qu'introduit le Êicteur 4 ^^î ^ donne 
ce même produit 6760 , les trois autres monochromes peu- 
yent évidemment occuper alternativement et successivement 
toutes celles que dans chaque nouvel arrangement, le pre- 
mier laisse vides, il s'ensuit que dans ce même nombre sont 
déjà compris une fois tous les arrangemens à deux ou à quatre 
monochromes, où des trois autres, savoir, ceux en carreau ^ 
pique et trèfie , il s'en rencontre, soit un, soit trois avec 
celui en co^r^ occupant des places quelconques. 

3. Il faudra donc commencer par soustraire de ce même 
nombre, celui de tous les arrangemens qui en contiennent 
deux ou quatre, afin d'avoir un reste qui sera exactement 
celui au seul monochrome en cœur^ placé dans une main 
quelconque; lequel reste, étant multiplié par 4^ nombre des 
couleurs, donnera évidemment celui de tous les arrange- 
mens possibles à un seul monochrome de couleur quelcon^ 
que , en main aussi quelconque. Sans cette soustraction 
préliminaire, il est clair que le résultat se trouveroit trop 
grand de trois fois la totalité de ceux à deux ou à quatre 
monochromes quelconques dans des mains aussi quelconques; 
comme on le verra clairement, lorsque nous aurons détermi* 
né cette dernière totalité. 

' Mais comme les arrangemens à deux et à quatre mono- 
chromes satisfont également à fortiori à la présente condi- 
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tion, il faudra ajouter de nouveau^ à ce dernier produit^ 
le nombre de ces mêmes arrangemens qu'on aura soustraits 
précédemment; et on aura enfin, pour résultat, la totalité 
des arrangemens qui peuvent satisfaire à la condition d'avoir 
au moins un monochrome quelconque dans une main aussi 
quelconque; c'est-à-dire, y compris tant ceux à deux, que 
ceux à quatre monochromes. C'est donc uniquement dans 
l'omission de cette soustraction, que consiste l'inexactitude 
en question que nous allons redresser. 

4. La difficulté est désormais réduite au seul point d'assi- 
gner le nombre des arrangemens de nos huit cartes, dans 
lesquels il se rencontre soit deux , soit quatre monochromes. 
Quant à la dernière de ces deux conditions, on voit aisé- 
ment que le nombre des arrangemens qui y satisfont est 
exprimé par ia*(4.3.ia.i); puisque chaque couleur présente d'a- 
bord les deux variations o^, roi^ et roi, as; ce qui sans ap- 
porter le moindre changement dans leurs places respectives , 
peut produire entr'elles â.â.a.â = â^ combinaisons différen- 
tes ; et qu'en outre ces mêmes combinaisons deviennent 
4.3.â.i = a4 fois plus nombreuses, par la permutabilité de 
places de ces quatre couleurs. 

• 
Mais le nombre des arrangemens à deux monochromes 
seulement de couleurs quelconques dans deux mains aussi 
quelconques^ exige un peu plus de recherche ; et voici le 
moyen qui m'a semblé le plus clair et le plus direct pour 
parvenir à sa connoissance. 

5. Considérons d'abord seulement deux joueurs et deux 
couleurs , par exemple , as et roi de pique et de trèfle. Ces 
quatre cartes ne sont susceptibles d'arrangemens à deux nid- 
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nochrômes, chacun dans Tune quelconque des deux mainsi, 
qu'au nombre de a*.a = 8; saroir les deux variations as y roi 
et roi y as, combinées d'abord entr'elles, et le résultat multi- 
plié ensuite par le nombre â qui indique la permutabiiité 
de place de ces deux couleurs. Ces arrangemens sont donc 
au nombre de 8 ; et comme quatre cartes ne présentent en 
tout que 4*3.â.i = ^4 arrangemens quelconques différens, il 
s'ensuit qu'il en reste i6 pour ceux qui ne contiennent au- 
cun des deux monochromes. Car il est évident qu'en quatre 
cartes, ou les deux monochromes se trouvent ensemble, ou 
il ne s'en trouve aucun. 

6. Ajoutons maintenant une troisième couleur et un troi- 
sième joueur; savoir, as et roi de carreau ^ le monochrome 
en carreau étant dans la première main. Ce monochrome 
combiné avec les i6 arrangemens dichromes (à deux cou- 
leurs) ci -dessus, en donne donc â.i6 = 3â, pour résultat, 
étant toujours dans. la première main. Si la main devient 
quelconque , comme il y en a 3 , on aura 3â.3 == 96 , pour 
le nombre des arrangemens qui satisferont à cette condition. 

7. Enfin nous ajouterons le quatrième joueur et la qua- 
trième couleur cœur réunie en monochrome dans la pre- 
mière main. Ces deux dernières cartes combinées avec les 
arrangemens précédens au seul monochrome en carreau 
dans une quelconque des trois mains précédentes , en don- 
neront 96.12 = 192; et si la main où se trouvent les deux 
fiœurs devient aussi à son tour quelconque , il suffira de 
multiplier ce nombre par le nombre 4 àes mains ; d'où 
768 arrangemens, les deux Seuls monochromes, en eceu^ et 
en carreau^ s'y rencontrant et étant placés en dieux mains 
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cliffërentes quelconques (i). Si de plus on veut que ces deux 
mêmes monochromes soient aussi de couleurs quelconques^ 

comme quatre couleurs admettent -^ = 6 combinaisons ou , 

variations deux à deux^ il suffira de multiplier encore ce 
dernier produit par 6, d'oii 768.6 == 46oB) pour la totalité 
des arrangêmens qui admettent deux monochromes de cou^ 
leurs quelconques y en deux mains aussi quelconques. 

8. Nous ajouterons maintenant a ce nombre celui des arran- 
gêmens à quatre monochromes, qui est = 384 (§ 4)i q^^e 
nous avons élimine précédemment<, en. écartant des arrange* 
mens ci-dessus , les monochromes en pique et trèfie (§ 5) ; et 
nous aurons enfin le nombre 499^ pour la tot^dité des ar 
rangemens à plus d'un monochrome en mains quelconques^ 
qu'il faut conjséquemment soustraire de celui 6760 trouvé 
ci-dessus (§ â) pour celle des arrangêmens contenant le mo« 
xiochrôme en cœur dans une main quelconque. U nous res* 



(i) n ÙLUi faire ici une observation assez délicate et qui exige la pliu grande 
«tteation; ftinte de quoi TeiueiBble de ces raisonnemens ponrroit présenter Pap^ 
parence d'un côté Mbit, Cette obfltrfati<m ooasiste en ce qae le monociir^e en 
carreau n'a été vtnàvi jpermutable qme relativement anx trois mains ci-deisas. U 
ne pent donc point occiq>er josqu'ici la prenière place, destiné^ an monochrome 
^cn cœur^ laqndle est une quatrième main. De pins « ce raisonnement s'étend éga- 
lement an cas où, an lien de la première des. quatre places, ce même mono* 
«hrôme en corur en auroit occupé, ou en occuperoit postérieurement une qnel- 
-conque des trois autres, cédant, et seulement alors, à cdui en eor^vair, celle 
qu'il occupoit précédemment, laquelle à son tour devient , par cette cession, une 
des trois places attribuées antérieurement à ce dernier jnonochrôme. Il résulte de 
là que notre méf&ode de raisonnement exclut entièrement la possibilité que ces 
deux monoclir^es te rencontrent en m6me temps dans une même main ; et con- 
aéquemment ils tomberont toujours nécessairement dans deux mains t^^rentes; 
•c'est-à-dire, que notre raisonnement et notre calcul sont parfaitement d'accord 
•«fi cela , avec ce qui ne peut en effet manquer d'avoir lieu dans la nature. 

17- 
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tera 768 , qu'il suffit de multiplier par le nombre 4 des cou- 
leurs , pour avoir celui de tous les arrangemens possibles à 
lin seul monochrome de couleur quelconque dans une main 
'aussi quelconque; savoir, 307a. 

9. Mais comme nous avons dit (§3) que les arrangemens 
à deux ou quatre monochromes satisfont également à for'- 
tiori à la condition d'en contenir au moins un , nous ajou- 
terons de nouveau à ce dernier nombre 307a, celui 499^ 
que nous a donne ci-dessus la totalité de ces arrangemens ; 
et nous aurons enfin , pour celui de tous les arrangemens à 
un monochrome au moins de couleur quelconque dans une 
main aussi quelconque^ 8o64 = 8.7.6.4-3.a.i. Or , la totalité 
des arrangemens de huit cartes = 8.7.6.54-3.a.i ; ainsi la pro- 
babilité d'amener un des premiers est = (R) g'^Vg ? ' =j^ 

au lieu de | que j'ai trouvé dans l'ouvrage cité ; c'est-à-dire , 
que sur cinq donnes, on ne seroit fondé à en attendre qu'un, 
ac^compagné de 4 arrangemens contraires; ou plus exacte- 
ment qu'en un nombre de donnes exprimé par le dénomi- 
nateur entier de la même fraction R, on ne pourroit en es- 
pérer que le nombre exprimé par le numérateur entier de 
la même fraction. 

10. Je me suis engagé ci -dessus (§ 3) à prouver que le 
nombre trouvé dans cet ouvrage, pour la totalité des ar- 
rangemens à un monochrome au moins de couleur quelcon- 
que, dans une main aussi quelconque {page i45), n'est au- 
tre que celui que vient de nous donner cette méthode, aug- 
menté de trois fois la totalité de ceux à deux ou à quatre 
monochromes dans des mains quelconques : en voici la 
preuve. Cette totalité est (§ 8) = 499^ • ^^ multipliant ce 
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nombre par 3 , il devient 499^-3 = 14976 = (P) 

(6.4-3.2. 1)26.4 Or, le nombre que j'ai assigné (pû^e i45) 
ëtoit = 32(6.5.4 3.2.1) = 32.5(6.4.3.2.1). Otant donc de celui- 
ci le nombre P, on trouve (32.5 — 26.4)(6.4.3.2.i), ou 
56(6.4.3.2.1) = 8.7.6.4-3.^1 1 q^ est exactement le nombre 
que nous a donné la dernière méthode. 

11. Appliquons maintenant les mêmes raisonnemens au 
cas de 52 cartes; ou plutôt à un nombre quelconque, qui. 
soit = ^n; chacune des quatre couleurs en contenant n. Cela 
posé, si on commence par n'admettre que deux joueurs et 
deux couleurs, pigue et trèfle, par exemple, on aura (§ 5) 
pour la totalité des arrangemens à ces deux monochromes , 

le nombre fi(n.n — i.n — 2 3.2.i)* ; savoir, toutes les 

variations internes des n piques combinées avec toutes celles 
des n trèfles; et le résultat de ces combinaisons multiplié 
ensuite par le nombre 2 qui indique la permutabilité de 
places de ces deux couleurs. 

D'ailleurs la totalité des arrangemens de ces 2n cartes = 
(2/1.271—1 n.n—i — 3.2.1); ôtant donc de ce der- 
nier nombre le premier , il reste 

(2/1.2/1 — 1.2/1 — 2 71 + 2. /{^+ i.n.n — I 3.2.1) 

— ^{n.n — I a.3.i)* = 

(A) .... ^(2/1. 2/1 — I .... /1 + 2./1+ i) — 2(/i./i — 1 3.2.l)j 

X (n. n — I .... 3.2.1) pour ceux sans monochromes. 

12. Si (§6) on ajoute le troisième joueur et la troisième 
couleur carreau réunie en monochrome dans la première 
main, par exemple, en multipliant ce même nombre A par 
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celui des combinaisons internes possibles de ces n nouvelles 
cartes; savoir, (n.n — i .... S.â.i), nous aurons 

(B).... ujàn.^n — i ..... n+ 2.71+ i) — 2(n.n — i ....S.a.i)) 
X (n.h — I .... â.a.i)". 

Et si la main où se trouve le monochrome en carreau de- 
vient quelconque , il ne Êiudra plus que multiplier ce nombre 
par 3 , pour avoir la totalité des àrrangemens à ce seul mo- 
nochrome en une main quelconque = 3B. 

i3. Enfin nous ajouterons le quatrième joueur et la qua- 
trième couleur cœur (§7) réunie en monochrome dans la 
première main; ce qui se réduit à multiplier le nombre 
précédeiit 3B par (/^./i-^i .... 3.^.1)^ nombre de toutes les 
variations internes possibles de ces n nouvelles cartes ; et si 
la main où se trouve ce monochrome devient quelconque, 
on le multipliera encore par 4; c'est-à-dire, en tout par 
^{n.n — I .... 3.2.1). Maintenant si de plus on exige que les 
deux monochromes soient aussi de couleurs quelconques, 
on multipliera de nouveau ce produit par 6 (§ 7); d'où le 
dernier acteur devient ^^ ti^{n.n — i .... .3a- 1)7 par lequel 
multipliant le nombre 3B (§ lâ) ci -dessus, on a 

(C).... 72^(2/1.1^^-^1 ....71 + 2. 71+ i) — Sk{n.n — I .... 3.2.1 n 

X {n.n — I ...i 3.2.i)* 

pour la totalité des àrrangemens à deux monochromes de 
couleurs quelconques en deux mains quelconques. 

14. Nous ajouterons maintenant (§ 8) à ce nombre C celui 
des àrrangemens à quatre monochromes en mains quelcon- 
ques, qui est 
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(D) .... (/ï.7i~i./*-la .... 3.a..i)* + (43,2.1); 
et cette somme C -h D donnera le nombre total des arrange- 
mens à plus d'im monochrome ; et l'ayant soustrait de celui 

(E).... 4(71.71—1 .... 3.a.i)x(3/^.3/ï— I .;.. 3.2.1) 
des arrangemens contenant nâiessairement ^ ,€n une main 
quelconque, le monochrome en cœur^ soit seul, soit annexe 
à telle autre combinaison qu'on voudra , d'un ou de trois des 
autres monochromes en carreau y pique et trèfle (§ 2), on 
multipliera la différence E — C — D par 4, nombre des cou- 
leurs, pour avoir celui de tous les arrangemens possibles à 
un seul monochrome de couleur quelconque , dans une 
main aussi quelconque. 

i5. Il ne reste plus alors qu'à ajouter de nouveau (§ 9) au 
dernier produit 4(E — C — D) le nombre C + D , pour avoir 
celui de tous les arrangemens possibles à un monochrome au 
moins, de couleur quelconque dans une main aussi quelcon- 
que. Et comme d'un autre côté , on sait qi;e la totalité des 
variations dont sont susceptibles ^ cartes, est exprimé par 
le nombre (J^)=i{^n.^n — i .^n — 2 . . .3.2.i), la probabilité 
qu'en une donne il se rencontrera au raoms un monochrome 
de couleur quelconque , dans une main aussi quelconque , le 
sera par la fraction 

4(E — c — D) + c + D __ 4E— 3C — 3D 

F ~ F 

■.^— — — — i^ ' ' ■ ' I ■ ■ I— ^— — — — — ^— 

Je joindrai ici une autre correction à faire dans le même ouvrage. Page 91 ^ 
h Valînéa\ lisez : n'est*il pas clair que 4 fois 3 écUs est la même chose que 
3 fois 4 écus; ou plus généralement que a fois b écus est la même chose 
que b fois a écus ? — Sans doute — etc. Ensuite , ligne 23, effacez 5 lignes 
consécutives f et Usez : à la fii^ de ces m -{- 1» coups , avoir gagné une somme 
précisément égale à la totalité de ses mises , qui esl^ss^m-^-n fois m écus% 
Et de même Paul, emportant n fois ce même enjeu total :a= m -f- n écus» 
aura également retiré la totalité de ses mises \ savoir m-^- n fois n écus : 

ainsi à 1^ fin de la partie chacun se trouvera. » etc. 

FIN. 
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dans les quatre Mémoires précéderis. 

Page Ugne 



4 iaeti4,&e^ — - — 5 

5 6, toezfl— 7 — 

hr—g 

l4 II y lisez = 77 r— TT ç 

(A^ar) 5 {k—2x) 

a5 il avant la fin • lisez =— * ^ 

55 9, /«C2 J'* = ^ (ar*— a») 

58 4 , tournez la parenthèse. 
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MÉMOIRE 

SUR LES MACHINES. 



JLes reflexfons sur les machines , qui font le sujet de ce mé- 
moire^ sont, en partie, extraites d'ouvrages répandus et de mé- 
moires consignés dans les diverses collections académiques , 
et, en partie, suggérées par la discussion approfondie de ces 
documens. Nous avons cherché a fondre et à coordonner en 
€orps de doctrine ceux de ces matériaux épars qui nous ont 
paru les plus dignes d'être recueillis, non pas seulement parce 
qu'ils dérivent de notions saines et de principes certains, mais 
encore, parce qu'ils servent à montrer la ligne qui, dans cette 
matiëre épineuse , sépare , si nous osons le dire , la partie 
éclairée de la pénombre. 

Comme il nous manquait sur ce sujet un grand nombre 
d'ouvrages que nous aurions encore consultés avec finiit, et 
que d'ailleurs cette rédaction a été Êdte avec un peu de rapi- 
dité , nous ne donnons notre travail que comme un premier 
jet, sur lequel nous sollicitons toute l'indulgence des mem- 
bres de l'académie , sous la condition cependant de Êdre de 
nouvelles recherches à lefifet de l'améliorer, autant qu'il sera 
en nous. 

Nous placerons ici comme un préliminaire naturel , quel- 
ques observations de Camot^ qui, à une profonde théorie joint 

i8- 
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une sagacité rare et un grand fonds de connaissances pra- 
tiques sur ce sujet 

On rencontre à tout moment , dit ce géomètre , des per- 
sonnes qui ^ quoiqu'elles sachent bien que ^ dans les machines 
en mouvement , on perd toujours en temps ce quon gagne en 
force ou en vitesse et réciproquement , principe dont la de* 
monstration est un des points de ce mémoire, ne peuvent ce- 
pendant se résoudre à renoncer à mille projets absurdes, dont 
elles fetiguettt sans relâche le gouvernement et les corps sa-- 
vans : ces gens soupçonnent toujours qu'il y a dans les ma-- 
chines quelque chose de magique, et comme les preuves qu'on 
but* adtninistre du contraire, sont restreintes aux Hiachinea 
simples , ils veulent bien reconnaître que ces madiiiies ne 
sont pas capables d'un grand effet. Mais feute de leur avoir 
bien démontré que la négation de ces effets merveilleux^ 
s^étend à toutes les machines imaginables , les mécaniciens 
de profession , sur-tout , espèrent toujours que leur sa- 
gacité leur fera découvrir quelques machines qui ne soient 
pas passibles des règles ordinaires ; ils se croient même d'au- 
tant plus certains de les rencontrer, qu'ils s'éloignent davan- 
tage de tout ce qui peut avoir de k ressemblance ou quelques 
rapports amec les machines usitées, parce qu'ils ^'imaginent 
que la théorie établie pour celles-ct, ne peut convenir à des 
inventions qui ne ressemblent à rien de ce qui existe. C'est 
en vain qu'on leur répète que toute machine ôe réduit au 
levier et au pkn incliné ; cette assertion est trop vague et 
trop déliée, c'est-à-dire, trop au-dessus de leur portée, pour 
qu'ils lui sacrifient ces rêves de fortune , qui les dédom- 
magent si amplement des sacrifices qu'ils font tous les jours. 
Mais, tout en écartant ces prodiges, il reste encore, ôitCamot, 
une assez belle carrière à la brillante imagination des mé- 
caniciens. 
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On appelle machine un appareil ou un instrument pro- 
pre à transmettre Taction d'une force^ en la faisant agir sur 
des points placés hors de sa direction. Suivant cette défi- 
nition, que nous compléterons dans le cours de cette dis^ 
sertation^ une corde attachée par une de ses extrémités à 
un corps î et tirée suivant sa longueur par une force appli- 
quée à son autre extrémité, ne peut être considérée comme 
une machine , puisqu'elle ne change en rien Faction de la 
force sur le corps, en ce sens qu'elle est la même que si 
la force lui était immédiatement appliquée. 

Mais si la corde ABC est attachée à un corps par son ex- 
trémité A, et à un point fixe par son extrémité C, et qu'en 
même temps une force déterminée P soit appliquée à un 
point intermédiaire B de cette corde , suivant une direction 
BD aussi donnée, cette force agira a^ors sur le point A du 
corps, suivant la direction AB, avec une énergie différente 
de la sienne. 

La plupart des machines sont des outils tels qu'ils trans* 
forment Fhomme le moins intelligeiit et le moins adroit, 
dans l'ouvrier le plus habile. 

n est d'abord bien essentiel de distinguer entre Teffet 
d'une machine en repos ou établissant seulement l'équilibre, 
et celui de la même machine en mouvement : nous revien- 
drons souvent sur cette distinction , et d'abord nous con- 
sidérerons le premier cas. 

Lorsque^ des forces appliquées à différens points liés entre 
eux invariablement, réagissent les unes sur les autres, conformé- 
ment à ccftte liaison, elles ne peuvent se Êdre équilibre, sans rem- 
plir certaines conditions de directions et de grandeurs : or, au 
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moyen des machines^ on peut mettre en équilibre les forces 
qui ne satisferaient pas à ces conditions^ ce qui exige seule- 
ment dans ces machines^ des obstacles ou arrêts^ c'est-à-dire 
des lignes ou des points fixes qui les empêchent d'obéir au 
mouvement que les forces tendent à produire et qu'elles pro- 
duiraient en effet sans ces circonstances : il suffît donc que la 
résultante ou que les r^ultantes de ces forces, si leur effet 
ne peut être remplacé par celui d'une résultante unique , 
soient dirigées vers ^ ces obstacles capables d'ailleurs d'une 
résistance suffisante pour les détruire. Ainsi qu'un corps 
pesant appuyé contre un point fixe , soit sollicité par 
une puissance considérable qui ne soit pas directement op- 
posé à l'obstacle; cette puissance fera tourner le corps au- 
tour du point d'appui : or, il est possible d'établir l'équilibre 
avec une force médiocre, et, pour cela, il ne faut que dis- 
poser cette force de telle manière que la résultante de la 
grande et de la petite force, passe par le point fixe toujours 
supposé capable d'une résistance suffisante. 

C'est donc improprement que, dans le cas de Féquilibre à 
l'aide <l'un appareil quelconque, nommé machine^ on dit 
qu'une petite puissance en détruit une grande ; ce n'est pas 
par la petite puissance que la grande est détruite ; la pre- 
mière ne détruit réellement qu'une petite partie de la grande, 
et les obstacles ou points fixes font le restç. 

Dans les machines en mouvement , il entre une considé- 
ration de plus , savoir la vitesse du point d'application de 
chacune des forces : dans le cas de l'équilibre, on ne doit 
considérer que l'énergie des forces; dans celui du mouve- 
ment, il feut de plus avoir égard au chemin que chacuiie 
doit parcourir. Ainsi , par exemple , une action telle que 
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celle d'un homme qui agit sur un poids par le moyen d'un 
treuil , produit deux effets bien diffërens , selon qu'elle a 
seulement à soutenir le poids ou qu'elle doit l'élever à telle 
ou telle hauteur : cependant ces deux effets doivent être et 
sont réellement liés d'une manière intime; car l'un n'est 
qu'une particularité ou une limite de l'autre, puisque le cas 
d'équilibre n'est que celui de mouvement, lorsque la vîtesse 
est nulle. Aussi il arrive dans le mouvement comme dans 
réquilibre, que la puissance ou le moteur{i), et le poids ou 
la résistance sont toujours dans le rapport réciproque de leurs 
vitesses respectives, estimées dans le sens des forces, comme 
on l'a reconnu depuis long-temps sur les machines simples; 
mais, dans le cas de mouvement, il s'agit de vitesses réelles 
ou finies, au lieu que, dans celui d'équilibre on ne consi- 
dère que des vitesses infiniment petites, qu'on a nommées 
virtuelles. 

Cette propriété fondamentale, et, en quelque sorte, corn*» 
mune aux deux cas, fait, en même temps , connaître ce qui 
cependant les distingue et les caractérise ; car il en ré- 
sulte qu'une force très-petite peut bien soutenir en équilibre 
un poids très-considérable; mais que s'il s'agit de l'élever à 
une hauteur donnée, comme d'un mètre, il fiiudra que le 
moteur descende d'un nombre de mètres , qui sera d'autant 
plus grand qu'il sera lui-même plus petit par rapport au 
poids : si , par exemple, le moteur n'est que la centième par- 
tie du poids, il pourra bien le soutenir au moyen d'une ma- 
chine ; mais s'il doit le mouvoir , il faudra qu'il parcoure cent 
mètres pour élever le poids d'un seul mètre. Cette propriété 

(1) On pourrait affecter le mot/brce au cas de Féqiiîlibre, et cçloi de moteur y k 
celui du mourement» 



Digitized by 



Google 



io8 SUR LES MACHINES. 

se trouve vérifiée sur toutes les machines simples ^ et se dé- 
montre facilement au moyen du principe des vitesses vir^ 
tuelles dont nous donnerons Fénoncé plus loin. 

Le mécanicien ne compte que quatre moteurs appliqua 
aux machines; les animaux. Veau, le vent et les combustibles; 
le physicien ajoute à ces causes naturelles de mouvement, Té- 
lectricité , le magnétisme, la force d'a£Snité entre Fair et Feau, 
la pression de Fatmosphere , etc. La nature de chacun de ces 
moteurs détermine la force de la machine qui en reçoit di<- 
rectement Faction. Par exemple, les combustibles ne devien 
nent moteurs que de trois manières différentes : i<> en pas» 
sant de Fétat solide à Fétat gai&eux ; 2^ en convertissant Feau 
eu gaz ; 3^ en élevant la température d'un gaz permanent, 
c^est4i-dire en le dilatant : aussi il n'y a que trois espèces de 
machines à feu, savoir les bouches à feu , les machines à vapeur 
d'eau, et les machines à courant d'air chaud. Il n'existe qu*ime 
seule espèce de machine qui reçoive directement Faction du 
vent; c'est le moulin dont Farbre de rotation est horisontal ou 
vertical, selon la forme des ailes fixées à cet arbre. Les machines 
qui reçoivent directement Faction de Feau, sont en plus grand 
nombre. Les moteurs n'agissent pas tons avec la même unifor*- 
mité ; Taction de Feau et du calorique s'exerce avec plus 
de régularité que celle des animaux et du vent : les machines 
ont encore cet avantage d'employer ensemble des moteurs 
de différentes espèces^ et de élire disparaître, par cette as- 
sociation, les mouvemens irréguliers qui proviennent d'un 
ou de {dusieurs de ces moteurs : il y a même plus, quel- 
qu'irrégulier que soit un moteur employé à faire mouvoir 
une machine, les pièces de cette machine peuvent être tel- 
lement diqM>sees, que la force transmise soit indépendante 
des irrégularités du moteur : cette propriété des machines est 
encore de la plus haute importance dans les arts mécaniques. 
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La condition qui caractérise essentiellement les systèmes 
que nous nommons machines ^ consiste en ce qu'un mou- 
vement détermine du point d'application du moteur^ occa* 
sionne un mouyement pareillement détermine ^ quoiqu'en 
général différent du premier ^ non-seulement du point d'ap 
plication de la résistance ^ mais encore de toutes les parties du 
système ou pièces de la machine^ employées à transmettre 
au second point l'action qui s'exerce au premier ; récipro- 
quement aussi ^ un mouvement déterminé imprimé à l'une 
de ces pièces, produit dans toutes les autres^ ainsi que dans 
les points extrêmes (i) , des mouvemens pareillement déter- 
minés. Dans le cas où les forces appliquées aux points ex 
trèmes , sont en équilibre ^ les [Âèces intermédiaires exercent 
seulement des pressions les unes sur les autres. On peut corn.- 
parer les pièces d'ime machine à une série de corps dont cha* 
cun, pouvant prendre un mouvement qui lui est particulier, 
a deux de ses points en contact, l'un avec le corps précédent, 
l'autre avec le corps suivant : c'est par le moyen de ces points 
de contact, que le changement de position d'un de ces corps ou 
d'une des pièces de la machine, occasionne un changement 
de position ; c'est-^à-dire, un déplacement correspondant dans 
tous les autres corps. Les points de contact que nous venons 
de supposer, peuvent être des articulations telles que, dans 
un dérangement de deux pièces contiguës de la machine, 
ces points ne se séparent pas et décrivent un même arc de 
courbe. 

En se conformant, autant qu'il est possible, aux.accep^ 
lions reçues dans la pratique des arts, il semble qu'on ne 
puisse guère entendre par l'effet d'une puissance en équili- 

(i) Les points extrêmes sont ceux où la force et la résistance sont appliquées* 

'9 
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bre, autre chose qne le poids qu'elle soutient; que pour 
évaluer celui d'une puissance en motivement^ ou d'un moi- 
teur, il £àxxt^ au contraire, avoir égard, non-seulement à la 
masse à élever , mais encore à la hauteur à laquelle on l'ë- 
lève dans un temps donne; car un moteur animé, quel 
qu'il ^ort, eSt deux fois aussi fort qu'un autre, lorsqu'il élève 
la même qtuuitité d'eau, à une hauteur double, dans le même 
temps, ou une quantité double à la même hauteur; ou enfin 
la même quantité à la même hauteur, dansla moitié du temps. 
Ainsi , lorsqu'on dit qu'un cheval équivaut pour la force à 
sept honunes, on ne veut pas Êdre entendre par-là que si les 
sept hommes tiraient dans un sens, et le cheval dans un sens 
directement opposé, il y aurait équilibre; mais que, d«ns 
un travail sidvi, le cheval à lui seul élèvera autant d'eau 
du fond d'un puits que les sept hommes ensemble, dans le 
même temps. Lorsqu'on emploie des ouvriers , l'important 
est de savoir ce qu'ils peuvent &ire de travail dans un genre 
analogue à celui dont on vieiit de parler, bien plus que de 
coraiaitre les feutleanx qu'ils pourraient su{^porter, sans se 
déplacer. C'est d'après cette vue qu'on règle le salaire d'un 
ouvrier, c'est-à-dire, par exemple, en proportion de la quan* 
tité de terre qu'il aura £3uillée et de la profondeur d'où ilU'aura 
tirée ; que l'effet d^un moulin s'estime par la quantité qu'on 
peut moudre dans un temps donné; la force ou la qualité de 
la poudre à canon, par l'àibptitude du jet qu'une chaîne don- 
née fait décrire à un projectile d'un poids déterminé, etc. Ces 
effets peuvent être nommés dynamiques pour les distinguer 
des effets purement statiques : nous verrons bientôt qu'on rap- 
porte les premières à deux unités, suivant qu'ils sont plus ou 
moins considérables. 

On a posé et démontré ce principe important, savoir que. 
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dans toute machine en mom^ru^r ^p^ toujours en temps 
ou en "Vitesse, ce quon §agi^ ^fofqq. 

Pour en bien saisir le sens ^ consîderoâ» TefiBet dynamique 
à produire par une machine en mouvement^ par exemple^ 
un poids donne P à ëlever à une kauteur donnée H, effet qui^ 
d'après ce qu'on vient de dire, sera mesure par P x H : soient 
F le moteur employé à produire cet effet, V sa vitesse estimëe 
suivant la direction même de ce moteur, T la durée de Faction, 
et supposons , pour plus de simplicité,, que le mouvement 
de la machine soit uniforme, ou qu^au moins il soit déjà 
parvenu à Funiformité , circonstance qui doit arriver tôt ou 
tard dans les machines en mouvement , comme nous Fexpli- 
querons plus ^pin : quelle que soit la constitution ou Forga- 
nisation de la machine emj^oyée à produire Feffet en ques- 
tion, on wra toujours F ^ii; Y x T=P >< H. . 

Traduisons cette foraiule. On a nommai7»>ni€n£(IWfoV<ît^ 
le produit d'une force par le chemin que diécii^ 'S0& point 
d'application, estimé suivant la direction de cette force. Puis- 
que le mouvement est supposé uniforme ou déjà parvenu à 
Funiformité, et que V est U vitesse de F, estipée suivant 
la direction de F, c'est-à-dire, Fespacet parcouru paf le point 
d'application de F , pendar^lt J'upité djSî tpmps , le produit 
• V X T sera le chemin parcouru par lé même point, pendant . 
la durée de temps T, et le produit F x V x T, sera le mo- 
ment d'açtivité4a F, peoi^Qt le Vfsoi^ T : par^lj^ment P x H 
sera U mfiment d'actwité a,bsQrèé^ar ]^ poid^ P d^^ 1^ niême 
temps T. Telle est la «igBificstipp dç, 1» loçn^fti^ ci -dessus 
qpi » lieu^ que^e que piMsse êtri» h foime ie j^ machina 

Si Fon observe maintenant qu'un moteur qui agit sur un' 
corps par Fintermédiaire d'une ipachifie, doit communiquer 
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à ce corps un mouvement dans une direction autre que cette 
du moteur , on concevra que les machines ne peuvent ja*^ 
mais augmenter Fënergie du moteur ; car on ne peut chan* 
ger le sens de Faction d'une force qu'en décomposant cette 
action en deux, l'une qui a lieu suivant la nouvelle direc- 
tion donnée, qui est celle du poids ou de la r^istance, et 
l'autre qui est dirigée vers un point fixe ou un arrêt de la 
machine , qui la détruit. D'où il suit que la force transmise 
par une machine ne peut, dans aucun cas, être équivalente à 
la force appliquée. En effet, l'expérience apprend que, dans 
les meilleures machines hydrauliques, la force transmise est 
au plus la moitié de . celle du moteur. 

Si par l'intermédiaire soit de la même machine^ soit d^ 
toute autre ^ on voulait produire le même effet P x H, c'est- 
à-dire , élever le même poids à la même hauteur H, au moyen 
d'une autre force f, mue avec une vitesse qui, estimée dans 
le sens de f , serait v, pendant un temps t, on aurait pareil- 
lement 

fxvxt=PxH; 

donc, pour proiduire l'effet P x H, il Êiut toujours que le 
moment d'activité de la force employée F ou f, se trouve 
égal à cet effet , et qu'ainsi on ait * ' 

F X V xT=f X vx t. 

Si donc on veut que f ne soit que la moitié de F, c'est- 
à-dire, si l'on veut élever le même poids à la m^e hau- 
teur H , en employant une force f sous double de F, il Éau- 
dra , par compensation , ùù. que v devienne doid^le de V, 
ou que t devienne double de T, ou qu'en général le pro- 
duit V X t devienne double du produit V x T^ de quelque 
manière que la cho^ arrive: 
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Les facteurs du produit F x V x T ont des limites qui 
dépendent de la nature du moteur qui doit produire Teffet 
P X H : par exemple , le moteur F étant un poids donné de 
poudre à canon ^ le temps de Faction est très- court, mais 
aussi la vitesse V est très-considérable. Si le moteur est un 
homme, ou un cheval qu'on veut ménager, la durée du tra- 
vail continu ou de l'action , sera , au plus de 8 heures : on 
ne peut donc obtenir de ce moteur un effet F x V x T , 
dans lequel T soit plus grand que 8 heures : car si Ton vou- 
lait réduire T à tua temps très -court t, il faudrait que le 
moteur fit en un instant xm effet équivalent au travail d'une 
journée entière, chose impossible. 

Admettons qu'un homme soit capable d'exercer un effort 
continu de la kilogrammes, en se mouvant continuellement 
lui-même avec une vitesse d'un mètre par seconde : cela 
posé, lorsqu'on l'appliquera à une machine , le moment d'ac- 
tivité F X V x T que consommera cet homme, pendant le 

temps T, sera 12 x i x T; c'est cet effet naturel qu'on 
ne peut jamais attendre du même agent appliqué à une 
machine, quelle qu'en soit d'ailleurs la constitution; parce 
que cette machine consume sur elle-même, c'està-dire , ab- 
sorbe en pression ou frottement et dans les points fixes, 
une partie de l'effort du moteur. 

Ainsi donc, on ne peut inventer aucune machine à l'aide 
de laquelle il soit possible avec le même travail , c'est-à- 
dire avec la même force et la même vitesse employées pen- 
dant le même temps, d'élever le poids donné P à une hau- 
teur plus grande que H, ou un poids plus grand à la même 
hauteur, ou enfin le même poids à la même hauteur^ dans 
un temps plus court 
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Varuntàge que proeupent le^ nachines en inonvement, 
n'est dcmc pas , comme plusieurs personnes le croient , de 
produire de grands effets avec de petits laoyens; vais de 
donner à choisir entre différens moyens qu'on peut appeler 
ëquiyalens ^ celui qui convient le Bueux à la circonstance 
présente^ d'accumuler les fiorces que plusieurs moteurs peu- 
vent développer pendant un certain temps, en les fiûsant 
servir à produire un effet détermine, dans un temps, plus 
long. En résumé , pour produire l'effet en question , il 
faut que les forces mouMmtes qui y sont destinées , con- 
somment elles-mêmes un moment d'actmté é^ à celui qui 
est absorbé par toutes \esJbroes résistantes, et il n'est au- 
cune machine qui puisse dispenser de cette condition. 

Nous nous arrêterons à une notion importante. Le principe 
des vitesses virtuelles sert à calculer, dans le cas de l'équi- 
libre], le rapport entre la puissance et la r^istance , c'est-à- 
dire , l'effet statique d'une machine ; le principe des forces 
vives sert à en év^uer l'effet dynamique : nous observerons, 
en passant, que ces deux principes ne sont, à proprement 
parler, que le même, envisagé sous deux points de vue dif- 
férens. Le produit P x H que nous avons aj^lé plus haut 
l'effet dynamique, est ce qu'on nomme encore yorce vive. On 
démontre que si u et u' sont les vitesses qu'acquerraient 
deux masses P et P', en tombant des hauteurs H et H', les 
forces vives P x H, et P' x H' sont dans le rapport de P. a' 
à P'. u' * , tandis que les forces nmples sont dans celui de 
P. u à P'. u'. Ainû la force vive P x H s'estime par le produit 
de la masse par le carré de la vitesse , tandis que la force 
simple s'estime par le produit de la masse par la simple vitesse^ 
produit qu'on nomme quantité de mouvement, quand la vi- 
tesse est finie , et pression quand la vitesse est infiniment pe- 
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tite. n y eut autrefois de grandes discosaîons sur la manière 
d'estimer l'effet dynamique P x H; mais on s'est enfin ac- 
corde sm* ce point ^ après avoir reconnu que la querelle p'e- 
tait que dispute de mots. Ainsi il faudra désormais enten- 
dre par force ^we soit le produit P. u* d'une masse par le 
carre de sa vitesse, soit le produit P x H de k masse par 
la hauteur H à laquelle on l'élève. Ces notions «ur >la force 
vive montrent la justesse de ce mot de M. Montgolfier : la 
force wVe est celle qui se paie. La nature nous office un ef- 
fet dynamique ou une force vive dans l'action de l'atmos- 
phère qui élève dans le tube d'un baromètre un poids de 
mercure à une hauteur dét^minée (i). 



(i) n ne parait pas qae les Anciens aient eu connaissance du principe des vitesses 
▼irtuelles : Gui.do Ubaîdi est, peut-être, le premier qui l'ait aperçu dans le levier 
et dans les monffles. Le célèbre Galilée Ta reconnu ensuite dans le plan incliné 
et dans les machines qui en dépendent , et il Ta regardé comme une propriété 
générale de l'équilibre de la machine : voyez son traité de mécanique, et le scholie 
de la seconde proposition du troisième dialogue, dans Tédition de Boulogne de 
i655. Mais Jean BernoiûU est le premier qui ait aperçu la grande généralité de 
ce principe , et son utilité pour résoudre tous les problèmes de statique : c'est 
ce qu'on voit dans une de ses lettres à Fangnon , datée 4e 1667. Ce principe 
comprend, i^ celui de TorricelU^ qui consiste en ce que, li deiu poids sont liés 
ensemble et placés de telle manière que leur centre commun de gravité ne puisse 
pas descendre, ils sont en équilibre dans cette sâtuaiion ; d*où <m a conclu que, 
dans im système de corps pesans en équilibre , le centre de gravité est le plus bas 
qu'il est possible; a^ celui que Maupertuis a proposé >dMis les mémoires de l'a* 
cadénde des sciences de Paris , sous le nom de Loi du npos, et qa*Euler a 
rendu plus générale dans les mémoires de Berlin, pour 1751 ; 3^ le ptincipe 
que Coutîivron 9l donné dans les mémoires de l'académie des sciences de Paris 
pour T748 et X749, et qui eonsiite en ce que de toutes les situations que prend 
sueceuivement un système , cette pour laquelle il donne la plus grande ou la plus 
petite force vive 9 est la mène que celle où il faudrait le placer en premier lieu , 
pour qu'il restât en équilibre. Enfin, pour faire bien apprécier sa fécondité, il 
nous suffira de citer cette opinion de l'illustre auteur de la mécanique analytique: 
« tous les principes généraux qu'on pourrait encore découvrir dans la science de 
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organiques^ ou qui, du moîns^ lui ferait perdre une partie 
d'autant plus grande de son effort sur la machine, qu'il se- 
rait oblige de se mouvoir plus vite. Voilà pourquoi Tefifet 
des machines en mouyement, est toujours tellement limite, 
qu'il ne peut jamais surpasser le moment d'activité consom* 
me par l'agent qui le produit. Observons de plus que les 
points fixes ou obstacles qui entrent dans une machine, 
peuvent bien absorber un mouvement quelque grand qu'il 
soit 9 mais qu'ils ne peuvent jamais en Êiire naître un, quel- 
que petit qu'il soit. Si Archimède avait eu ce qu'il deman- 
dait, ce n'est pas lui qui aurait soutenu le globe terrestre; 
c'est son point fixe ; tout son art aurait consiste non à re- 
doubler d'effort pour lutter contre la masse de ce globe, mais 
à disposer de la direction de son effort de telle manière, que 
la résultante de cet effort et du poids du globe, vînt pas- 
ser par le point fixe contre lequel elle se serait anéantie : 
que s'il eût été question de produire un mouvement , ce 
géomètre aurait été obligé de le tirer tout entier de son 
propre fonds, aussi n'aurai^il pu être que très-petit, même 
après plusieurs années. Ainsi qu'on n'attribue plus aux for- 
ces actives, ce qui, dans l'état d'équilibre, n'est dû qu'à la 
résistance des obstacles, et l'effet ne paraîtra pas plus dis- 
proportionné à la cause dans les machines en équilibre^ que 
dans les machines en mouvement 

Quel est donc le véritable objet des machines en mouve- 
ment? C'est de procurer la faculté de faire varier à volonté 

les facteurs du produit 

F X V X T, 

ou le moment d'activité qui doit être consommé par les forces 
mouvantes. Si le temps est précieux, c'est-à-dire si l'effet 
doit être produit dans un temps très-court, et qu'on n'ait 
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cependant qu'une force capable de peu de vitesse, mais d'une 
grande énergie, on pourra trouver une machine, capable 
de suppléer la vitesse nécessaire par lintensitë de la force : 
que si au contraire, on n'a qu'une Êdble puissance à sa dis- 
position , mais capable d'une grande vitesse , on pourra ima- 
giner une machine avec laquelle l'agent sera en état de com- 
penser par sa vitesse la force qui lui manque : enfin , si le 
moteur n'est capable ni d'un grand efiFort, ni d'une grande 
vitesse, on pourra encore, à l'aide d'une machine conve- 
nable, lui faire produire l'efifet désire; mais alors on ne 
pourra se dispenser d'employer beaucoup de temps; parce 
qu'on ne peut sortir de cette condition qui reqidert que 
le produit F x V x T soit toujours équivalent à l'effet P x H 
qu'on veut produire. 

Nous le répétons en d'autres termes. Les machines sont 
donc très-utiles, non parce qu'elles peuvent augmenter l'ef- 
fet dont les puissances sont naturellement capables, ou di- 
minuer la dépense ou consommation du moment d'activité 
nécessaire pour produire un effet proposé ; mais parce qu'elles 
permettent de faire de cette quantité une répartition con- 
venable à l'objet qu'on a en vue ; c'est par leur secours qu'on 
réussira, si non à déterminer le mouvement absolu de cha- 
que partie du système, du moins à établir entre ces difFé- 
rens mouvemens particuliers, les rapports qui conviendront 
le mieux : c'est par elle enfin qu'on donnera aux forces mou- 
vantes, les situations et les directions les plus commodes , 
les moins fatigantes et les plus propres à employer leurs 
facultés de la manière la plus avantageuse. 

La plupart des machines sont mues par des agens qui ne 
peuvent exercer que des forces mortes ou pressions; tels 
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sont les animaux , lorsqu'ils n'agissent qu'en vertu de leurs 
poids, les ressorts > etc. ; ce qui fiût que la machine change 
ordinairement d'ëtat par degr<{s insensibles ; il arrive même 
le plus souvent qu'elles passent bien vite à Funiformité de 
mouvement, comme nous avons promis de l'expliquer. 

Les agens qui mettent la machine en jeu, se trouvant d'a- 
bord un peu au-dessus des forces résistantes, font naître 
un petit mouvement qui s'accélère ensuite peu-à-peu; mais 
soit que par une suite nécessaire de cette accélération, la 
force sollicitante diminue, soit enfin qu'il survienne quelques 
variations dans les directions , il arrive presque toujours que 
le rapport entre les forces mouvantes et résistantes, s'appro- 
che de plus en plus de celui en vertu duquel elles pour- 
raient se faire équilibre ; alors les deux forces se détruisent, 
et la machine ne se meut plus qu'en vertu du mouvement 
acquis, lequel, à cause de l'inertie de la matière , reste or- 
dinairement uniforme. 

Pour éclaircir ces généralités, prenons pour exemple un 
navire qui a le vent en pouppe : ce navire est une espèce 
de machine animée par deux forces contraires ' qui sont 
l'impulsion du vent et la résistance du fluide sur lequel il 
vogue : SI la première de ces deux forces qu'on peut re- 
garder comme sollicitante ou mouvante, est la plus grande, 
le mouvement s'accélérera d'abord et pendant un certain 
temps ; mais cette accélération aura nécessairement un terme 
par deux raisons : car, plus le mouvement du navire s'accé- 
lère, i^ plus il se soustrait à l'impulsion du vent; 2^ plus, 
au contraire , la résistance, de l'eau augmente ; d'où il suit 
cjue ces deux forces tendent vers l'égalité : lorsqu'elles y se- 
ront parvenues , elles se détruiront mutuellement , parce 
qu'elles sont directement opposées, et, à partir de c^tte épo- 
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que, le navire sera mû comme un corps libre, c*est-à-dire 
que la vitesse sera constante. Si le vent venait à baisser, la 
résistance de l'eau surpasserait enfin la force sollicitante, le 
mouvement du navire se ralentirait; mais par ime suite 
nécessaire de ce ralentissement, le vent agirait plus effica- 
cement sur les voiles , et la résistance de Feau diminuerait 
en même temps ; ces deux forces tendraient donc vers l'éga- 
lité, et la machine arriverait encore à l'uniformité de mou- 
vement. 

La même chose a lieu, lorsque les forces mouvantes sont 
des hommes, des animaux ou autres agens de cette nature; 
dans les premiers instans, le moteur l'emporte un peu sur 
la résistance à vaincre ; de là naît un petit mouvement qui 
s'accélère peu-à-peu par les actions répétées de la force mou- 
vante; mais l'agent lui-même est obligé de prendre un mou- 
vement accéléré, afin de rester attaché ou lié au corps au- 
quel il imprime le mouvement; cette accélération qu'il est 
forcé de se procurer à lui-même, consomme une partie de son 
effort, de sorte qu'il agit moins efficacement sur la machine, 
et que le mouvement de celle-ci s'accélérant de moins en 
moins, finit bientôt par devenir uniforme. Par exemple, un 
homme qui pourrait faire un certain effort dans le cas d'é- 
quilibre , en ferait un beaucoup moindre si le corps sur le- 
quel il agit, venait à lui céder, auquel cas l'agent serait obligé 
de le suivre, pour continuer à agir sur lui : ce n'est pas, 
comme on le conçoit bien, que le travail absolu de cet 
homme soit moindre, mais c'est que son effort est partagé 
ien deux , dont l'un est employé à imprimer le mouvement 
à sa propre masse , et dont l'autre est transmis à la ma- 
chine : or, ce dernier est le seul dont l'effet se fasse sentir. 

De ces considérations et d^autres que nous omettons parce 
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qu'elles tiennent de trop près à la thëorie, on doit conclure 
c^e^ pour obtenir des machines, le plus grand effet possible, 
il est très^important quelles soient construites de manière à 
ce que le mouvement ne change jamais que par degrés in- 
sensibles. Il faut seulement en excepter celles qui, par leur 
nature même, sont sujettes à éprouver différentes percus- 
sions, comme sont la plupart des moulins ; mais dans ce cas 
même, on doit éviter tout changement subit ou saccade, 
qui ne serait pas essentiel à la constitution de la machine. 

Ainsi le moyen de faire produire le plus grand effet pos* 
sible à une machine hydraulique, mue par un courant d'eau, 
n'est pas d'y adapter une roue dont les ailes reçoivent le 
choc du fluide; en effet, deux raisons s'opposent à ce qu'on 
produise ainsi le maximum désiré ; la première est celle que 
nous venons de dire, savoir qu'il est essentiel d'éviter toute 
percussion quelconque ; la seconde est qu'après le choc du 
fluide, il lui reste encore une vitesse quelconque en pure 
perte , puisqu'on pourrait l'employer à produire encore un 
nouvel effet qui s'ajouterait au premier. Pour feire la ma- 
chine hydraulique la plus parfaite , le vrai nœud de la dif- 
ficulté consisterait donc i<> à faire en sorte que le fluide perdit 
absolument tout son mouvement par son action sur la machine, 
ou que du moins il ne lui en restât précisément que la quan- 
tité nécessaire pour s'échapper après cette action; 2^ à ce 
qu'il perdît tout ce mouvement par degrés insensibles, et 
sans qu'il y eût percussion ni de la part du fluide ni de la 
part des parties solides entr'elles ; peu importerait d'ailleurs 
quelle fût la forme de la machine ; car une machine hydrau- 
lique qui remplira ces deux conditions, produira toujours 
le plus grand effet possible ; mais ce problême est très-dif- 
ficile à résoudre en général , pour ne pas dire impossible : 
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et c'est ce moment qui doit être le plus grand possible; 
car en supposant^ pour plus de commodité, les quantités 
F et T constantes, la plus grande valeur de V cos (F, V), 
répondra au cas où la vitesse V du point d'application du 
moteur aura lieu suivant la direction même de ce moteur, 
puisqu alors cos (F, V), prend sa plus grande valeur qui 
est le rayon. Donc alors on retombe sur l'expression du 
moment d'activité. 

E=F X T X V 

employée jusqu'ici. D'ailleurs, quant à ce qui regarde Féner- 
gie du moteur F, la vitesse suivant F, et la durée T de 
l'action, on ne doit pas déterminer ces élémens d'une ma- 
nière absolue, mais seulement établir entr'elles les rapports 
que l'expérience aura Êdt reconnaitre pour les plus avan* 
tageux. 

Nous avons dit que E' ne doit pas surpasser E, qu'on doit 
Élire en sorte que K = E ; cependant les machines ne satisfont 
pas à cette condition , et on est convenu de regarder comme une 
bonne machine , celle pour laquelle le rapport entre le produit 
de la résistance par l'espace que parcourt son point d'applica- 
tion dans un certain temps, et celui de l'effort du moteur par 
T espace que parcourt son point d'application dans le même 
temps, tombe entre 7 e*f indépendamment des autres conditions 
relatives à la stabilité, la durée des diverses parties du mé- 
canisme , l'économie de la construction et des réparations, 
la facilité du jeu et de la manœuvre , etc. , etc. 

Nous allons faire connaître quelques autres données fort 
importantes dans cette question, déduites des expériences les 
plus précises faites dans ces derniers temps sur les moteurs 
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animés, expériences faciles à répéter et à varier convena- 
blement , et qui pourraient l'être sous la direction et la sur- 
veillance de quelques membres de l'académie , d'après un 
programme discuté et arrêté. 

Les expériences sur la force de l'homme qui paraissent mé- 
riter le plus de confiance , sont celles qui ont été faites sur 
les hommes employés à enfoncer des pieux. Il en résulte 
qu'un homme travaillant lo heures par jour, et obligé de 
continuer ce travail toute l'année, est capable d'élever dix 
mille pieds cubes d'eau, à la hauteur d'un pied, ce qui revient 
à élever par jour 1 1 1 mètres cubes d'eau à la hauteur d'un 
mètre. Ainsi, la force journalière de l'homme sera exprimée 
approximativement en grandes unités^ par le nombre ni (i). 
Suivant plusieurs auteurs, cette évaluation serait trop faible; 
cependant elle surpasse encore celle qu'on déduit de plu- 
sieurs expériences faites dans ces derniers temps. Un ingé- 
nieur français, très - distingué , a observé que 38 hommes 
travaillant lo heures par jour, et donnant 12 volées par 
heure d'un mouton pesant 687 kilogrammes, élèvent à cha- 
que coup le mouton de i^S mètres ; 3o coups de suite , 
forment ce qu'on appelle la volée; lès 38 hommes élèvent 
donc le mouton 12 x 3o ou 36oo fois dans le jour de 
10 heures, ce qui donne 80, 63 mètres cubes d'eau pour 
le poids élevé par chaque homme à la hauteur d'un mètre, 
nombre fort au-dessous de m trouvé plus haut. Mais il 
faut observer que les mêmes hommes qui enfoncent les pieux, 
les mettent en fiches, transportent la sonnette d'un pieu à 
l'autre, etc., et que toutes ces manœuvres peuvent absorber 



(i) Le mètre cube d'eaa pèse looo kilogrammes. La petite unité dynamique 
est la force capable d'élever un kilogramme à la hauteur d'un mèu«. 
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la difFërence de 3o unit^ de force. Ainsi on pourra prendre 
le .nombre m pour mesure de la force dynamique de 
rhomme. 

Un homme en marchant doit à chaque pas élever son 
centre de gravité à une certaine hauteur, et, en second lieu, 
imprimer à sa masse une vitesse déterminée. On estime le 
premier effet , en multipliant la masse de l'homme par la 
hauteur à laquelle son centre de gravité doit être élevé, et 
comme la durée d'un pas est environ d'une demi-seconde , 
il Êiut encore multiplier ce produit par le nombre des demi- 
secondes contenues dans une journée de marche. Telle est 
la mesure de TefTort consomme par Thomme dans une 
journée, pour relever à chaque pas son centre de gravité 
à la hauteur d'oii il était descendu. Si l'homme monte, il 
faut au produit ajouter celui de la hauteur véritable de la 
montée par son propre poids augmenté du &rdeau qu'il 
porte, car alors il parcourt les deux côtés de l'angle droit 
d'un triangle rectangle , dont l'hypothénuse représente la 
longueur de la montée. Quant au second efîet, on ne con* 
naît pas d'expériences d'après lesquelles on puisse l'évaluer , 
mais on peut assurer qu'il n'exige pas, à beaucoup près, 
une aussi grande consommation d'efforts que le premier. La 
vitesse de Ihpmme marchant .sur un terrain plat, est de deux 
mètres pour trois pas, 

On estime la force d'un cheval de sept à huit fois celle de 
rhomme. Dans la pratique, on prend 777 grandes unités dy- 
namiques pour mesure de la force journalière du cheval. 
Avant de faire connaître l'expérience qui justifie cette éva- 
luation, nous décrirons en peu de mots la machine au moyen 
de laquelle on l'a faite. 
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De toutes les machines^ celle qui transmet le plus avan- 
tageusement la force du cheval est le manège : cette machine 
est compose'e d'un arbre vertical mobile sur deux touril- 
lons, d'un tambour ou roue à fuseaux qui fait corps avec 
Farbre, et d'un levier fixé à ce tambour : on attèle le cheval 
à l'extrémité du levier et on le fait marcher circulairement : 
une corde attachée au tambour porte un poids qui s'élève 
à mesure que la corde s'enroule sur le tambour. Le puits 
dont on tire l'eau ayant une profondeur de loo pieds ou 
de 3a" 5, et le poids de l'eau élevée, du seau et de la corde 
étant de lOo kilogrammes, on a observé qu'à chaque minute 
le cheval amenait un seau hors du puits; conséquemment le 
produit PxH = 32, 5xioo revient à SaSo^ x i«, c'est- 
à-dire, à 3a5o^ d'eau élevés à la hauteur d'un mètre; ce qui, 
comparé à la grande unité dynamique qui représente looo^ 
d'eau élevés à i mètre, donne 3, ii5 pour Teffet utile du 
cheval par minute, et 196 par heure. Si l'on prend cinq heu- 
res pour la durée moyenne du travail par jour, la force 
journalière du cheval sera 196 x 5 ±=976 grandes unités dy- 
namiques, c'est-à-dire, 9 fois celle de l'homme; mais aussi 
il y a une force étrangère employée ; c'est celle de l'homme 
occupé à vider le seau, lorsqu'il est arrivé au haut du puits, 
à faire arrêter le cheval pour cette opération, à changer son 
mouvement circulaire, lorsqu'elle est terminée; effort qu'il faut 
déduire des 976 unités trouvées (i). 

(i) Lorsqu'on compare le» forces dynamiques de deux moteurs animés , compa- 
raison qui porte sur les quantités de travail, fiiites dans im jour, la seule condition 
à remplir par ces moteurs est qu*ils fassent , pendant la énrée du jour, le maxi- 
mum de travail que comporte leur organisation physique^ de manière qu^ils puis- 
sent continuer le même travail joumalièrement. Ainsi, par «temple, que de deux 
moteurs animés, l'un ne puisse élever que m mètres cubes d*eau par jour, et 
tons les jours en travaillant 10 heures, et que l'autre puisse en élever aept fois 
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Il est pareillement nécessaire de mesurer l'effet dynami- 
que de l'eau pendant une seconde. Quel que soit le Kt d'une 
rivière ou d'un ruisseau, on peut concevoir la masse d'eau 
divisée par une suite de plans perpendiculaires aux filets 
de l'eau. Cela posé, si l'on suppose, ainsi qu'il est permis 
de le &ire^ au moins pendant un temps très-court, comme 
d'une seconde, tous les filets d'eau parallèles entr'eux, cha- 
que partie de la masse d'eau sçn un petit prisme rectangu- 
laire qui aura pour base la section droite du lit, et pour 
hauteur la vitesse moyenne de l'eau pendant une seconde, 
vitesse qu'il s'agit d'exprimer. A cet effet, on divisera le 
nombre N de décimètres cubes d'eau, écoulés dans une se- 
conde, par la valeur en décimètres carrés de la section droite, 
et le quotient sera la hauteur du prisme, c'est-à-dire, la vi* 
tesse par seconde. Nommant Y cette vitesse et g le double 
de l'espace que parcourt un corps grave dans la première 
seconde de sa chute, il est démontié que ^ sera la hauteur 
d'où chaque molécule d'eau devrait tomber verticalement, et 
dans le vide, pour acquérir la vitesse V : on aura donc l'effet 
dynamique P x H, en multipliant N par ^, ce qui donne ~ 
pour reffet dynamique de l'eau pendant une seconde; effet 
qui s'estime en kilogrammes, en observant que le mètre 
cube d'eau pèse 1000 kilogrammes. 

Lorsque feau coule dans un canal étroit, on peut la re- 
cevoir dans un vase dont la capacité est donnée ; d'ailleurs , 
connaissant la section de la vanne ou de l'orifice par laquelle 

autant dans le même période, et en trayaillant 5 heures par jour; si de plus la 
«onadtation physique de ces moteurs ne con^rte que ces durées d'action^ et si 
même elle exige qu'elles soient divisées en plusieurs séances, on devra regarder 
la force dynamique du second moteur comme égale à sept fois celle du premier, 
et les salaires doivent être réglés suivant ce rapport 

21. 
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l'eau s'ëcoule, la méthode précédente donne facilement la vî- 
tesse de l'eau : mais ce moyen n'étant plus praticable dans 
les grandes rivières, on a recours à un instrument connu 
sous le nom de tube de Pitot; il est formé de deux bran* 
ches coudées à angle droit et ouvertes aux deux bouts ; on 
le place dans la direction des eaux dont il s'agit de mesu* 
rer la vitesse, de manière que l'une des branches, terminée 
par un entonnoir, soit parallèle et opposée au mouvement 
des filets d'eau, et que l'autre branche soit verticale et l'ou- 
verture hors de l'eau : le fluide s'élevant dans cette dernière 
branche à une hauteur h, la vitesse due à ce tte hauteur 
est, d'après une formule connue, égale à v^ag-A : portant ce 
tube en plusieurs points de la section droite du lit ou du 
canal, et mesurant dans chacune de ces positions, l'ascen- 
sion de l'eau dans la branche verticale^ la hauteur moyenne 
correspondra à la vitesse moyenne qu'on pourra prendre pour 
la vitesse commune y. 

On a encore reconnu qu^un homme attaché pendant huit 
heures par jour à une manivelle de i4 pouces de rayon, 
peut faire continuellement un effort de ^5 livres ( ancien 
poids ) en faisant un tour en deux secondes , ou à-peu- 
près trois pieds par seconde ; mais si l'on forçait cet homme 
à aller beaucoup plus vite, croyant par-là avancer la be- 
sogne, on la retarderait, parce qu'il ne serait plus en état 
de faire un effort de !i5 livres, ou de soutenir un travail 
de huit heures par jour. Si, au contraire, on exigeait de lui 
un effort de plus de ^5 livres, la vitesse de l'homme dimi- 
nuerait dans un plus grand rapport, ou bien ce serait la 
durée du travail qui deviendrait moindre , de manière que 
le moment total d'activité diminuerait. Ainsi, pour que ce 
moment soit un maximum^ il &ut proportionner la machine 
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de manière à conserver au moteur une vitesse d'environ 
trois pieds par seconde, et ne le Êûre travailler qu'environ 
huit heures par jour. On sent bien que chaque agent jouit, 
eu égard à sa nature ou à sa constitution physique^ d'un 
maximum analogue à celui dont on vient de parler, maxU 
mum qui ne peut être fourni que par l'expérience. 

Daniel Bernouïli pensait qu'on pouvait se donner à cet 
égard une assez grande latitude , et qu'on devait obtenir tou- 
jours à-peu*près le même résultat, soit qu'on exigeât de la 
part des moteurs dont nous venons de parler , un grand 
efibrt aux dépens de la vitesse, ou une grande vitesse aux 
dépens de l'intensité de la force, et que, de toute manière, 
on obtiendra toujours d'un homme un effet équivalent à un 
pied cube d'eau élevé à un pied de hauteur par seconde, en 
supposant un travail habituel d'environ huit heures par jour. 
Mais les expériences que nous venons de citer et celles de 
M. Coulomb, prouvent qu'on ne peut adopter l'opipion de 
cet illustre géomètre, qu'avec bien des modifications : ce- 
pendant on lui doit cette maxime importante : dans tout 
ouvrage qu'on se propose, il faut commencer par examiner 
quel est V effet essentiellement et nécessairement attaché à cet 
ouvrage, effet qui soit inévitable par la nature même de l'our 
vrage, et éviter ensuite^ autant quil est possible, tout effet 
autre que celui-là; ce qui revient à dire que le moment 
d'activité du moteiu* doit être un maximum , et que l'effet 
qui doit lui être égal soit, au contraire, un minimum, eu 
sorte que dans ce dernier effet, il n'entre rien de superflu 
ou d'étranger à l'effet utile qu'on se propose ou qu'on veut 
obtenir. 

Ce principe auquel on est déjà parvenu précédemment, 
exige qu'on évite, ainsi que nous l'avons déjà recommandé, 
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tout choc ou changement lurasque quelconque, qui ne serait 
pas essentiel à la constitution même de la machine , puisque 
toutes les fois qu'il y a choc , il y a une partie du moment 
d'activité du moteur aksoii>ee : le même principe exige encore 
qu'on ne fesse naître aucun mouvement Ranger à l'objet 
qu'on se propose. Si l'on veut, par exemple, élever à une 
hauteur donnée la plus grande quantité d'eau possible , soit 
avec une pompe ou autrement, il Êiut faire en sorte que Feau 
n'ait précisément qu'autant de vitesse qu'il en faut pour ar- 
river dans le réservoir supérieur, car toute celle qu'elle aurait 
en sus, consommerait en pure perte une partie de l'efForf 
de la puissance motrice. 

Il &ut encore conclure du mêoie principe, que pour Êiire 
prodtiire aux machines le plus grand efSst possible, on doit 
diminua ^ autant que Êdre se peut, les forces passives , 
telles que le firottement, la roideur des cordes, la résistance 
de l'air, etc., lesquelles sont toujours, dans quelque sens 
que se meuve la machine ,' au nombre des forces que nous 
avons nommées résistantes. 

Il y a plusieurs manières d'employer la force d'un homme, 
lorsqu'il ne s^agit que d'élever un poids; les machines les 
plus simples et les plus commodes pour remplir cet objet, 
sont la poulie moufflée, le treuil, et la chèvre qui est une 
combinaison de ces machines ; le cylindre du treuil peut 
être un tambour dans l'intérieur duquel des hommes mar- 
chent. La brouette y le diable, le chariot, le treuil dont l'axe 
est horisontal, sont les machines les plus en usage pour 
traîner les fardeaux à bras dliommes. 

Le célèbre Euler (i) a donnée dans les Mémoires de Faca* 

(i) Sur toutes les questions o4 il s'agit d*un fluide, considéré comme moteur 
d'une madiine À laquelle ^^elte action est transmise par une roue que le 0uide 
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demie de St.-Petersbourg, aimées 1760 et 1761, pag. a45, 
une formule pour exprimer TefFort de Feau sur l'aile d^une 
roue à aubes. Nommant 1; et w la vitesse de Feau et de Faile; 
g la hauteur génératrice de la vitesse v de Feau ; o" la sur- 
fece de Faile , exprimée en unités superficielles^ A' FefFort 
de Feau contre Faile, et faisant, pour abréger a^ A = A, ce 
géomètre a trouvé cette formule bien simple 

Observons d*abord qu'elle donne A' = A, lorsque la vitesse 
u de Faile est égale à zéro, ce qui doit arriver puisque a' A, 
étant le produit de la surface de Faile plongée par la vitesse 
de chaque filet d'eau qui agit sur elle, est la mesure de 
l'effort de Feau contre Faile immobile. La même formule 
donne A' = o , lorsque les vitesses 1; et 1^ de Feau et de 
l'aile sont égales, résultat facile à prévoir. Donc la quantité A 
n'est autre chose que la plus grande valeur de A' qui ré- 
pond effectivement à tt;±=o, c'est-à-dire, l'effort maximum 
de Feau contre Faile ; d'où il suit que, dans l'emploi de 
cette formule, on pourra prendre pour A le plus grand effort 
du moteur, celui dont il est capable dans Fétat de repos, 
première donnée. Si Fon donne à w, c'est-à-dîre,à la vitesse de 
Faile qui est ici la force résistante , des valeurs 'moyennes entre 
M = o, etw = 7;, on aura des valeurs de A' comprises 

fait tourner , soit en la frappant par sa vitesse acquise j soit «n la pressant par 
9on poids y soit enfin en la poussant par une réaction contraire à la direction 
de son mouvement, •& peut consulter une excellente dissertation de/. A* Euier, 
fils dn célèbre Eukr^ dissertation qui a remporté le prix de l'acndémie de Got- 
tingme en 1764 : il a sur-tout examiné avec le ploi grand soin l'effet d^ ma- 
chines mues par la réaction de Feau , et telle est la fécondité de cette matière , 
qu'elle nous a valu trois beaux mémoires du père* (Académie de Berlin , i75o, 
1751 et 1754.) 
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entre A qui est son maximum^ et o qui est son minimum. 
Supposons que des expériences Élites avec le dynamomètre^ 
aient donné 4oo^ pour le plus grand effort d'un moteur 
animé, et i"^, 66 pour sa vitesse par seconde, lorsqu'il mar- 
che librement; on aura donc, sous ces hypothèses, 

A = 4oû^» V == i«, 66 

V étant ici comparable à la vitesse libre de Feau ; supposons, 

en second lieu , que la vitesse u du même moteur, agissant sur 

une résistance par l'intermédiaire d'une machine , vitesse 

qui est comparable à celle de l'aile , soit de 8 décimètres 

par seconde; on aura 

u = o*», 8; 

Substituant ces valeurs àe K^ u tt v dans la formule , on 
trouve 

A' =: loo kilogrammes y 

ce qui est la mesure de l'effort du moteur capable de l'e^ort 
m<iximum A' =4oo, lorsque 2^ = g. 

Ce que nous venons de dire, ouvre un champ d'expérience 
à faire sur les moteurs animÀ. M. Schulze^ dans un mémoire 
de l'académie de Berlin, a Êiit voir que cette formule se 
vérifiait par rapport à l'homme pour des valeurs de u com- 
prises entré les limites uz=iO et u=^v. 

Il résulterait des différentes applications de cette formule » 
qu'elle peut servir à calculer l'eflfort journalier d'un moteur 
animé quel qu'il soit, et que le résultat cadrerait mieux 
avec celui de l'expérience, qu'il n'arrive dans le cas de l'ac* 
tion de l'eau contre les ailes d'une roue à aubes , quoique 
ce soit celui qu'on ait eu en vue. Aussi a-t-on cherché, à cor- 
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riger la formule diaprés cette donnée de Texpérience, savoir 
que la vitesse u de l'aile , correspondante au maximum d'ef- 
fet de la machine, ait une valeur comprise entre l.et 2L\ mais 
cependant plus voisine de ^. Suivant M. Sméaton, la vitesse 
de l'aile , pour l'effet m^iotimum , serait à-peu-près les f de 
celle de l'eau. Quoi qu'il en soit, et ainsi que nous l'avons 
déjà observé, la vitesse que l'eau conserve, après avoir frappé 
les ailes de la roue, est entièrement perdue pour l'effet dy- 
namique. l\ est donc bien important, si l'on veut économiser 
ici la force motrice , d'assimiler les roues à aubes aux roues 
à augets^ par le procédé nouvellement introduit en France 
par M. Atkins^ procédé qui consiste à fidre tourner les ailes 
dans une portion cylindrique d'un rayon très-peu différent 
de celui de la roue : ce cylindre placé à la naissance du 
coursier, a pour arêtes des droites parallèles à l'axe de la 
roue; il se termine a^u plan vertical passant par cet axe,, 
et son arête supérieure e^t ^ la hauteur du niveau de la 
source, 

De toutes les manières d'appliquer la force des hommes 
aux machines, une des plus ingénieuses est celle qu'a ima- 
giné M. Molardy administrateur du conservatoire des arts et 
métiers de France (i). Ce moyen consiste à les Êiire agir al- 



(i) L'école éublie au conservatoire des arts £t métiers de Paris » offre aux 
jennes gens nn enseignement théorique et pratiqué sur les arts. M. Moldrd con* 
sacre tous ses momens à leur instruction : cet homme ingénieux , loin de faire 
tourner à son profit particulier les découvertes dont il est le dépositaire , les 
communique généreusement et sans réserve aux manufacturiers , aux artistes , aux 
ingénieurs y etc. Le plus grand nondire •des.établissemens d'industrie , formés en 
France dans ces derniers temps , d<Mvent en partie leur succès à ce grand et bel 
établissement. A Técole du conservatoire, on donne un soin tout particulier à 
l'enseignement de la géométrie descriptive f à raison de ses importantes applications 

22 
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ternatiyement des pieds et des mains ^ sur une espèce de 
grande manivelle qui va et vient; le grand avantage de ce 
nouveau moyen est que les hommes demeurent assis ^ ce 
qui les soulage beaucoup^ et Êdt tourner au profit de la 
machine la force qu^ls seraient obliges d'employer à se sou- 
tenir debout. Dans tout mouvement de va et vient^ les hom- 
mes agissent à la manière des rameurs , et Texpérience a 
appris que ce genre d'action est celui qui produit le plus 
grand effet : c'est par cette raison qu'on l'emploie pour les 
pompes à incendies et pour les pompes en usage sur les vais- 
seaux. 

De toutes les lignes qu'un point peut décrire, les plus 
simples sont la ligne droite et le cercle : si le point décrit 
une circonférence entière, en tournant constamment dans 
le même sens, on nomme cette espèce de mouvement, cir- 
culaire continu^ si après avoir décrit la circonférence en- 
tière^ ou une portion de cette circonférence dans un sens, 
le point tourne en sens contraire, pour repasser à sa posi- 
tion primitive , son mouvement est dit : circulaire alterna- 
tjf. Si le point décrit une ligne droite , sans rebrousser che- 
min, son mouvement est reetiligne continu. S'il revient sur 
la même direction au point de départ, il est reetiligne aU 
tematif. Dans les machines simples ou élémentaires^ il n'en- 
tre que des combinaisons du mouvement reetiligne et du 
mouvement circulaire, c'est-à-dire, que chacun des points 
que nous avons nommés extrêmes y ^x^cfa les point d'appli- 
cation du moteur et de la résistance, peut avoir l'un des 



aux maclùues coannef toiu la dénoiaiDation d'cngrenagM, ao dleam des maclii- 
net y etc., etc. Noos anroot peut-être occation de Tvnaks tor le pkni de ce court 
ainsi qae tnr celui des machines adoptées à l'école polytediiiBqiney et qui £ût nue 
partie obligée des études. 
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quatre monreinens qpae nous venons de distinguer. Ces qua- 
tre mouvemens peuvent se combiner d'abord de six maniè- 
res différentes, lorsqu'on veut imprimer Fun d'entr'eux au 
point d'application du moteur^ et Fun des trois autres au 
point d'application de la résistance ; il y a de plus quar 
tre combinaisons qui répondent aux cas où les points ex- 
trêmes ont un mode commun de mouvement. 

Le tableau suivant présente ces dix combinaisons de mou- 
vement, c'est-à-dire, dix séries de machines. 



u 


MOUVKMEirT d'un DEf POINTS EX- 


MOUTBMKNT DE L'aUTEE VOINT | 




TRÊMES DE LÀ MACHINE. 


EXTRÊME. 


I... 


Rectiligne continu. 


Rectiligne continu. il 


9... 


Rectiligne continn. 


Rectiligne alternatif. H 


3... 


Rectiligne coutinn. 


Circulaire continu. | 


4... 


Rectiligne continu. 


Circulaire alternatif. Ij 


5... 


Circalaire continu. 


Rectiligne alternatif. D 


6... 


Circulaire continu. 


Circulaire continu. fl 


7.,. 


Circulaire continu. 


Circulaire alternatif. | 


8... 


Rectiligne alternatif. 


Rectiligne alternatif. H 


»••• 


Rectiligne alternatif. 


Circulaire alternatif. S 


r- 


Circulaire alternatif* 


Circulaire alternatif. U 



Ainsi les machines de la troisième série, par exemple, ont 
pour objet de changer le mouvement rectiligne continu en cir- 
culaire continu et réciproquement, c'est-à-dire qu'on classe 
dans la même série toutes les machines qui: ont pour objet la 
conversion d'un mouvement circulaire continu en rectiligne 
continu. Il est à remarquer qu'on emploie rarement la même 
machine pour produire ce double changement. Car la vis , par 
exemple , qui transforme le mouvement circulaire continu 
d'une manivelle en un mouvement rectiligne du cylindre 
qui porte les filets de la vis, n'a pas pour objet de chan» 
ger le mouvement rectiligne du cylindre en un mouvement 



aa. 



Digitized by 



Google 



i36 SUR LES MACHINES. 

circulaire de la manivelle. Cette observation s'applique à 
toutes les machines élémentaires qui reçoivent directement 
Faction du moteur, chacune des séries a, 3, 4 1 5, 7 et 9 
est composée de deux classes bien distinctes de machines; 
les unes qui changent un mouvement A, en un mouvement 
B, et les autres qui changent un mouvement B, en un mou- 
vement A, 
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MÉMOIRE 

SUK 

LA VUE DE LA TAUPE, 

Pau m. du RONDEAU, 

MEMBBE DE L'ACADÉMIE ROTAUS DE BRUXELLES. 
PRÉSENTÉ AU S;^CE DU 17 MARS 1794. 



JN ONOBSTANT qu'Aristotc , Pline et Albert-le-Grand aient re- 
fuse la vue àlataupe^lçs zoologistes modernes, persuades 
que la nature ne fit rien envain , se sont attaches à la recher- 
che des objets qui composent l'organe de la vision dans ce 
petit quadrupède. Ce n'est pas qu'il n'y en ait eu qui , mal- 
gré les yeux qu'ils ont de'couverts, se sont obstinés à le con- 
damnera l'aveuglement, entre autres Schelhastier, dont voici 
le passage tiré des éphéméridçs des curieux de la nature: 
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Sed de oculis, inquis^ nïhil : Equidem nihil, cum nullos re* 
periam; rudimenta OQidorwn consp^xiy non oculos, punC" 
tum scilicet nigrtifn$ durius verb^ et ni fallor soliduui; oui 
nullum cum cerehro commercium est, sed totum extemum 
est et sub cute latet^ uti dixi, densissimâ. His non videt; 
nec poterat sub terra : an verd lucis radios aliquos percU 
piat^ sciri non potest, nec interest. Que d'inconséquences et 
d'erreurs à releyer d^ns ce passage! L'auteur n'y trouve 
pas des yeux ^ mais dts rildimeui» des yeux : qu'est-ce que 
des rudimens des yeux ? La nature aurait*elle commencé ici 
son ouvrage sans l'achever ? Pourquoi lui supposer ici une 
marche contraire à tîélle qu'elle otwerve régulièrement dans 
tous ses ouvrages? Ce point noir, dur, et selon cet auteur 
probaUement solide, nl^st donc placé à l'endrçit ordinaire 
des yeux que pour manifester la négHgence de la nature : 
peuton proférer une absurdité plus grande? L'auteur avance 
assez gratuitement que ce point noir n'a aucune communi- 
cation avec le cerveau et qu'il n'est que cutané, c'est-à^re 
qu'il est simplement logé dans la peau. 

Il s'agit d'abord d'examiner toutes ces parties en particu-^ 
lier, ensuite de les confronter avec le passage de Fauteur, 
et enfin de voir si la marche de la nature n'est pas la même 
ici que celle qu'on lui connaît dans le mécanisme de la vi- 
sion de tcms les quadrupèdes csonnuA. 

L'œil de la taupe est à la vérité un petit corps de couleur 
noire. 

Son volume n'est guère que celui d'une graine de If^ plante 
connue sous le nom de psyllium ou herbe aux puces. 

Sa forme est oblongue; de sorte qu'il est logé dans la ca- 
vité de l'orbîte, de façon qu'il fait une saillie extérieure con- 
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sidérable pendant la vie de Fanimal et immédiatement après 
sa mort, mais il n^en est plus de même si on Texamine 
long-temps après que la vie de l'animal est éteinte ; c'est 
alors qu'on lui trouve Tœil tellement enfoncé qu'il devient 
très-difficile à découvrir. Ceux qui ont soutenu que Tœil 
de la taupe n'est que cutané, se sont trompés trè&^lourde- 
ment^ il est au contraire logé dans un enfoncement du 
crâne assez manifesté pour ne point avoir besoin de loupe 
pour le reconnaître. 

J'ai également reconnu qu'il n'est point d'une nature so* 
lide comme Schelhimer et Seger l'ont avancé. Ce que je 
viens de dire de son affaissement après la mort de Fanimal, 
suffirait pour prouver le contraire , si je n'avais expérimenté 
que par X expression^ il en sort une sérosité très-manifeste. 
Quant à sa communication avec le cerveau, je ne puis en 
douter; il est vrai que le fond de l'orbite n'est pas assez 
sensiblement percé pour y apercevoir l'ouverture du nerf 
optique ; mais je crois avoir aperçu sensiblement à la partie 
postérieure de l'œil un filament qur ne peut être autre 
chose que ce même nerf 

L'oeil n'est à la vérité point garni de paupières comme 
dans les autres quadrupèdes; mais le contour de la peau 
qui borne le globe, est intimement attaché au bord qui 
forme la partie saillante de l'orbite. La peau très-lâche au- 
delà de cette attache, me fait supposer que l'animal a la fa- 
culté de la faire déborder au-dessus du globe chaque fois 
que la nécessité l'exige, et ce bord lui tient probablement 
Heu de paupière. Peut-on d'après un organe aussi bien com- 
biné et aussi analogue à ce que l'on voit dans les autres 
animaux , prononcer, avec ime foule d'auteurs, que la taupe 
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est aveugle? ou que cet organe si imparfait^ lui suffit pour 
éviter la trop grande vivacité des rayons de Iximière, comme 
dit Scaliger. Mais ayant mis cinquante fois des taupes à la 
nage à toute heure du jour et pendant l'obscurité , et ayant 
constamment remarqué qu'elles enfilent toujours la route 
la plus courte pour aborder , je crois pouvoir assurer qu'elles 
jouissent de cet organe en tout temps ^ et autant qu'il leur 
est nécessaire pout leur conservatiop. 
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IN PLATONIS OPERA 



ET 



FICINIANAM INTERPRETATIONÉM 

ANIMADVERSIONES. 



"^ 



Quii& mibi''^ pér hosce ckiodècim annos pro^imë dapsos, 
diyibi Platonis opéra, semël iterùmqae, sedulb perkgenli) 
cum in ipso contextu, tum in Fidniaiiâ, quad hucusque 
omnium optima perhibetm* , iaterpretatione \^ sese notata 
digna obtulere, illa hîc.reçensere constitùi, ut genuinse sub* 
tilissimi philosophi menti faciiius percipiemte, ingéniique 
acumini , sublati$ .^Jisque non paucis, quée veterum librario- 
ram aea incuriâ, seu imperitià irrepsere, mendis^ claidùs 
illustrando, aliquid et ipse pro viribus conferrem. Hune 
quidem laborem primùm in exemplari Francofuitano (i6oa) 
inire mîhi ciontigit, seriùs vero iôcos omnés à me notatos 
cum exemplari Bi^ontino, variisque, quas voyant, lectioni- 
bus compâravi , né qctee jaih à tôt prae^tantissimis vins obser- 
vatâ, atquè emêndata fiierunt, iterùm quasV niea\ in pubïi- 
cum proferre vîderer. Quidquid ergo jam ante me dictum 
fuisse deprehendi à Stephano, Comaro , Wytenbachio , Heus- 
dio, caeterisque toic irctvu, 8tat\m è pugillaiiis amovi) his ex^ 
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ceptîs quibus dissentirem^ nibil nisi quod reverâ meum est, 
traditurus. 

' !, • * 

Quantumvis autem philosophum nostmm meritb saepë de-* 
miratus sim^ non difïitebor tamen, me^ nec rar6, immodi- 
cam illam argutiolamm farraginem in tanto viro enixë do- 
luisse^ et Platonem in Platone frustra desiderantem, cum 
gçmitn.exdiniayse . 

his paucuUs prasmissis ad ppus petgô, * 

EuTHYPHRO. Exempl. Bipont. Tomo i^. 

ExempL Franco/. pag.^yUri. ànte D i* ; Bipont, pag. fi4> ^• 

vit. vuv ^6 (cai 7àp ) oXXou H Ttvoç.... x. \. confer notàxa pag. lo, 

Un. post D 4* > Bipont. pag. 3i , Un: à fine 3*. Eamiem hîc 
dar. HeusdiuB (i) elUpsim inducit Sed nec hîc, nec ibi ne- 
cessaria xnihi Tidetur, Platonicam esse pht'asim nemo est qui 
negaTerit , sed sensus eèdem redit, si particule l^ significa- 
tionem sotitam tnbûas. Cum ellipsis occurrit ^ potius t& o5t 
usurpât Plato, ut in Lâcheté^ (pag. 49^ ^ Un. post A 4^; Bipont.p 
tomo S^, p. liXyjf Un. l^ ) : vSv ^'ôpiouoc 7iep.<....ir«v^iOa' Ti 6Uv....k. X. 

ubi ellipsim latere probat Heusdius (Spec. cnt. in Piatonem^ 
pag.gj. 

Franco/, p. lo, Un. post D 4*/» Bipont. p. 3i, &Vi- nntepen. 
tOv &i^ (àvaGcyï fop.,..!.) ti *^ au. Pro vuv *^, ex cod. Tub. Heusdius 
emendat vwv jè, et jXXeixeiv ait : viiv ^i ^^-mù ^^joShffA^ quasi d|ce* 
ret : sed. nunc nondàm didici, ego enim te interroganSf te 
quocunque duceres^ coactus /ui sequi; unde te rursiis interr 
■ II,.,. ■ ■ ■ ' ■■■ I I ■ I «» 

(i) P. G. Van Hessde spécimen criticun in PUlonem. 
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ngo : t< H 9lI x^Tm; Vencifttë smk^ «equePlatonicè, sed ^ pro 
«Sv usurpandum , quod an hic yerum sit ? 

ApOLOGIA SOGRATI8. 

Franco/. p. ï8, lin. post A 2*; Bipont.p. Sa, /w. i*, t^ où- 
fÇ.... Sic verte : eodem me hos vicisse ratusy quo anteà cmtatis 
moderatores ^ (nimirum qaèd ego ipea^ ipsius inseitisB cens- 
cius essem , illi non). 

Phjcdo. 

Franco/, p. 46 , Un.post B 4V Bipont.^ />. i36 , &n. ày&îe 5*, 
légère mallem &ceiv(d ^<. 

Franco/, p. 49i Un.post A 3*; Bipont. p. i^^^Un. a fine 6*,- 
^u^^ plulosy)hi refera mari cupiant ^ et minime se ignorare 
iUos dignes esse gui mortem obeant. 

Franco/, p. 5o, Un.post C 8*; Bipont. p. i5o, Un. 6*; 
xTii9(((&eOa sanë. 

Franco/ p-^^p Un. B, usque ad Un. ante C a*"*; Bipont. 
p. 225^ à Un. I* w^^rwe a<i ///i. 9; i^ Ti, Jià J^ xol.... sic verte : 
aUi vero quasi lato vase in quo panis pinsiiur^ aéra tanquam 
terrœ Jundamentuni suffulcmnt; 29 Deletîs duabus voculis 
ou^^v oiovToi , sic restituendus mihi videtur iste locus : tviv ^ï Toa, 

ibç oWv Tc P^Ti^a aura TsOîivai, Juro) xeidOai ^uvof&iv, tocutîqv i<tx^v ifiv^ 

xol ô; âXtiOôç t4 oTjfoOit , xal ^/j^eiv , êXkk TJfoiïvTixi toutou ov vide 

clar. Wytenbachii nôtam ad hune locum *. 

Thejetetus. Bipont. tomo a^. 

Franco/ p. ii&, Un. a^; Bipont p. 7g, Un. a* ; xpfi(A« , evi- 
dentfer tegendum xp^jxa , sed jam observatom fiiit. 

Franco/: p. i2j, Un. post D i*; Bipont p. 116, à>i. 4*; «5 

iï i\ xaxûç eï Ti •yeTovev. 
(i) Notae ad Phaedonem. 
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; Franco/. p. i32. Un. aMe% [^^\BiporU. p. i32, lin. 4*; i^ 
|iiv Ti Xffetv X. X. 

Franco/, p. 162 , ///ï. /^ojf B i*; Bipont. p. 226 , lin. à fine 
4*; sic legendum credo : toç v3v> ôutoTç, Stov èÇa(/iapTccv«w ^ w 
fiîv.....x. >• 

Franco/ p. 164^ /^/^. ^/^^e E 5^; Bipont. p. 234^ ^^/^. 8*; eï 

Tiç ©oiYi X. X Sic vertendum censeo^ut ex sequentibus pàtet : 

si qiUs se non jam dicere et contradicere assereret, sed omnia 
in universum/acere et prcestare und arte sold valere. 

Franco/, p. 166 , Un. post B 4* î Bq)ont. p. 239, lin. 9^ ToEf, 
U ïLakoij sensum non assecatus est iàterpres ^ qui manifeste eht : 
ex loco commodo, ut aliàs passhn Graeci év xaXô dicunt, sub** 
audito Ttkcfi. Adi Budaei et H. Steph. lex. ad vôcem kocX(fç; Verte 

ergo : Quid porrb jiniile, quia à loco opportune non^ co^s^ 

picitur, si quis autem etc. 

Franco/, p. 169 ^ lin. D ; Bipont p. 249 ^ Un. à fine 5* ; (mtco* 
pot m airopoi inutat Heusdius ^ sed sic benë habet 9 lumpoi , uberes. 

EuTHTDEMUS) Bipont. tomo 3^ 

Franco/. p. 194, Un. ante B i*; Bipont. p. 18, im. 7*; ^î iï 
TouTo ÎMcXÛiTiOe..., sic verte : id ^verb te latuit^ idem nomendwersii 
promiscuè hominibus attribui, tum scienti, tum nescienti 

Franco/ p, 2o5, lin. anfe D 5^; BipqnJ^^ 54i Un.i^] P^mcjCum 
interrogat. post xiXeviîf ppnit Heusdius ; 3ed i»e,c sic s^tis suc- 
currit. Potiiis post eir^vipecrOot, hoc sensu : non te pudet...... ? at quid 

/actam? inqUkirn;/aciani eqiUdém ut'jiisseris'; çum "verb quod 
quœris non intelU^anij jubés ne me respondere y/wn ùiterrogare? 
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Franco/, p. eâdem , lin. post E 4* î Bipont. p. 55 > lin. a* ; 
«voaoXouOiov hic prouunciat Heusdius. Nonne potiùs punctum 
supernum post i(& adscriptam , opitiUabitur? tu enim j^^Uùs 
qicàm ego scis disputare; nempë, per appositionem^ vir doc^ 
tus honUne imperito ( subaud. meliiis ). 

Francqf. p. ikog, lin. post A 5*; Bipont. p. 65 , Un. 8^; in- 
terpres Ti , iÇTipiçor^pou sUéntio praeteriit. Verbum hoc credo 
hic significare : hifarîànt distinguere , ut mos est in logicâ. 
Distinguo^ aiunt. Lexica optima definitionem haud isatis pers- 
picuam exhibent 

PaOTAGORAS. 

Franco/, p. 216., Un. 6*; Bipont. p. 84* Un. 4^; *k V*^ «i'poiç 
iip.iy 6ip7itj6âtt , ut inter nos /as dicere; gallicè : entre nous soit dit; 
belgicè : onder ons gezeyt. 

Franco/, p. a45. Un. 3*; Bipont. p. 174, Un. 6*; « fMtv..*. 
quûd dicunt voluptatibus superari; et paul6 inhrà : %\ {ti^ ici 
TouTo si hoc quidem malum, non est voluptate vinci. 

Crattlus. 

Franco/ p. a68> Un. ante D 4*; Bipont. p. !^i^ Un. i*; 
6vo|MeO<Ty)c pro vopO^Tviç substitaunt Ficinus et Heusdius. Sed 
cum paulo superiiis dicatur : i vtffAoç ta eWpLara icopa^i^ann, nihil 
muto. 

Franco/, p. 288, à'/i. a/ite D 4*; Bipont. p. 3o5, &/i. 2*: «[mtk 
sanè ab ou«>\ 9^, et ut fopà, motus, si quidem spiritu leni^ 
potiùs quàm ab olov. 

Francqf. p. sigi, lin. post E 3*; Bipont. p. 3i5, &». àyî/ie 
8^ ; pro Î6>(av, î$(0|uv scribit Heuadius ; sed et sic benë habet 
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GoKGiAs ; Bipont tomo 4^. 

Frùncof.p. 3o6, Un. ante B 3*; Bipont. p. 5, Un 8*; oùJèv olov, 
m7 ^â^JfiV^^ quàm; galUcè : rien de tel que; belgicë : mets beter 
dan. 

Franco/. p. Sag^ Un. C; Bipont. p. 78, Un. 4*; tfvap(i.o<iT6rt Te, 

credo, xal JiaçctWeiv. 

Franco/, p. 345, /w. eï/îte C 4*î Bipont. p. ia8, /w- 3*; 

legO : av Ti çouvTiTai ^cfcùv 6 âpiçtaêYiTwv ijAOï. 

Franco/ p. 355, /m. 5*; Bipont. p. i59, /m. àyî/ie a*; pla- 

cet sanë Heusdii emendatîo, scribentis : eî \ki eroi Mucniv Te ûç 

ti TauTC( Te iroiyfçsK , quod est signum interfationis. Sed quid sit 
Mu<rov xoXetv me nescire fateor. Certë non est : Mysus vocari 
ut ipse vertit, sed potîùs, Mysum vocare. Quis autem est ille^ 
Mysus P . 

Franco/ p. 35p, ïiti. post D i*; Bipont. p. 164, ^^^- àyîw^ 
8*; ÇwvTeç ^iGov ÇwvTwv : ipsi vivantes de "viventibus^ quâ quisque 
obiturus erat die , judicium habebant. 

Franco/ p. 357 7 Un. ante C 5*; Bipont. p. 166, àVï. à fine 
5*; emendatio Heusdii^ hoc loco, non mihi satisfajcit i^ quià 
initio de corpore agitur, et posteà tantiim de anima; inscrit 
autem ille post to, Gwfta, xol -h ^^fyi\ 6t a^ quomodo Ti, «ûToCf 
ad ify^x/i referatur ? Immo usque ad iiç{ Tiva xp<ivov , nihil sanë ad 
animam pertinet. 

Philebus. 

Franco/ p. Z'jS^ Un. D, Bipont. p. 2^5 , Un. 9*; quid sibi, 
cum hâc navigatione suâ, voluerit interpres^non fiu^ilë, for- 
san dixeris. Sed rem aperit Ëui^th. irape)(€. eK riiv Tfi^ o^o. pa^. 
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S^ Un, 2 ultimis. 2>i(Aei(d9oci ^à, iQ^it , ^ti irpôroç 8 ^ ^eurepoç 

icXou; XeTerai , Stî âiroTuj^wv Ttç oùpiou KWTratç irXéci xarà Ilocuffaviav. Et 

iterùm ad versum 167 rhaps. r (edit. Frobenii lôSg, p. 119, 

lin. 4l ) ^d VOCem ^auvo|iev, idem ait : «varxatov cXouveiv' ojrep iç\ 
ieuTepoç ir"Xouç. 6 (Jifv toi wpûTOç ôre Xifùç oupoç ^toi. Est eTgb i Jeî> 

Tepoç ttXou; to in re quâcunque ^eurepeiov duntaxàt : proverbialis 
loquendi modus. 

Fremcof. p. ^^% , /«. B; Biponi. p. ^33 , Z». ^à^/ie 5* ; tA ^à 
ir^poç , lego : TO Je wàpoç ^x^v , Ut in£rà. 

FniThcqf.p' 386, Im.pèst B 4*; Bipont.p. 5^58, ft». à fine ^^; 
pro pou^eueerOat , evidenter legendum pouXeoôai ; et sic interfères 
legisse videtur. . 

Franco/, p, 3g3 , Un. post B i^\ Bipont.p. 280, ?ot. 9*; toç 

^OU T^Ç <|/UX?Ç , X. V 

Franco/, p. 4oo , &'/i. post B i * ; Bipont. p. 3o2 , 7m. 6* ; sivè 
^TiTcdv , sivë cum Heusdio h^rt^ adhiJbenâ, sensus est perspicuus : 
mihi itaque videtur hœc disputatio , mli^lorfii^zics quant cum 
disputare incœpimus, id sibîquœrere, ut voluptàfibus aliquid 
opponatpldnè ci^mpotrabile, dàm in^^at nùm sii scieo^tià, etc. 

Franco/, p. 4<>4v ^^ ^î Bq^infp.Si^, lirt^'à/he-^^; Wnc 

usquë ad : n. Eix6ç. SH. Ô Je Locus à librariis malë babitus, 

^t (xxaipoiç refertus vocabulis ^ guanquam ss^tis^dhuc perspiçaus. 
Emendationes plure§ $t^)jicit cl. Heti$diu3^ sed nec 31c satis 
succurrit. Hanc fuisse Plajtohîs mentem nemosanè negaverit : 

év Tri ^uHcpa^ei j focDÇ çaîcv av. â(i.6iç oQfv ccvspc^T&VTe^ au , woicov , çaîjjiev av , 
liJovûv; 

Fr^nçp/p. 4o5, &>i..a\; Bipçnf. p. 317^ lin 58^; legiase :vi* 
4Qt»r iiM;€fl^i;«a:;i«Tit.|4frpou, et.rçfttè cred». 

a4. 



Digitized by 



Google 



i5a IN PLATONIS OPERA ET FICINIANAM 

Meno. 

Franco/, p. 4i8, lin. ante E 2*; Bipontp. 36i , Un. a*; sic 
emendo : et oSv ov Scv ^ xp^^^^ * ^^ ™^^ * ^ ^p^m^dei , et sic verto : 
si ergb eo tempore quo est vel non est homo, ipsi insunt opinio- 
nés, quœ sciscitando expergefactœ, scientiœ fiant, certè etc. 

Alcibiades h Bipont. tomo 5^. 

Franco/, p. 44o 1 Un. post A 4* ; Bipont. p.^j^ Un. à fine 6* ; 

âv iii ITOU irepirev^oOou ce Jei to^utov* 

Franco/ p. 44i > ^w. a/ite D a*; Bipont. p. ^^ Un. fÀ^\ lirr« 

Franco/ p. 446 1 ^^'*- /^^'^^ C i^; Bipont. p. 67, &>i, 6*; ç^pc 
$ii X. lu sic verte : quomodb Uhid im^eniemus quod ipsum dicimus ? 

Franco/ p. 448 > Un. ante C 4*; Bipont. p. 63 , Un. 6*; Fuji- 
vo^ai , id est ) '^(iivaJ^e oiouTciv ; exerce te ipsum. 

AtClBUDES U*. 

Franco/ p. 453 , /i>i. /?o^< F 3*; Bipont. p. 83^ /w. 9^; *re 

kfjifkom X. X. sic verte : qiumdb Archeîaunt amasius ipsius, 

tyrannidis amore non minus captus, quàm ille amasii, amà- 
torem suum interfecit^ tanquàm ipse tyrannus beatmqué "vir 
/uturus. 

Franco/ p. 456, Un. post ^ i*; Bipontp. 9a, Un. a*; toC 

ii Tfi %^\ Te xal ouT^v aûT^ , sic emendat Stephanus : xal «& tou 
ftÛT^ ; ego vero IQallem : tou ^è t^ itiiXei Te aÙTàv , xcù oùtô ^cXtiçou 
ifvToç. 

Charmides. 

Franco/ p. Ifi^^ Im.anfèF i*; Bipont p. 11^, Un. afin. 7*; 
Toif, j^i i^ùfiç OaT^pou, ocdfp. Te xot vfieiaç ( quas duas voces delet 
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Heusdius et rectè ^ cpiasi ex margine adventitias) x. 'k. hic est 
sensus : qudd seorsïm ah altéra , alterius medici esse conantur. 

Franco/, p. 47^, Un.post C 4^J Bipont.p. i47, Un. ult eïvot 
el&jvca. Post emendationem, ipsamque non levem^ quad mihi 
non omnino necessaria visa est , delet Heusdius t^ eî^^vat , id 
que fortassë recte, prseterquàm subaudiri posset i^ftoç eî^^voi; 

sic distinguendo : c\}{'']/(iaf'^coc^tÇy xol hciçaaica lirt9Tiff(i.Y)y ^uvaTov clvou, 

lî^^oi ( nempè intMç ei^^voei ) ; sed posteà credo etiam supplen- 
dum : eÎTe ol^e tI; > xol a (i.>f . 

Lâches. 

Franco/, p. 48o, Un post C 3*; Bipont. p. i6i^ lin. 2* ; icrnirà» 
Svre: Quid hic priùs demiremur ? errorëmne unquàm tam 
manifestum irrepsisse^ an non potiùs ipsum tandiù latuisse? 
tu ergb posteà lego , nihilo in literis mutato : iiuhç il au iit 
'KCŒ(à6^ Te xai outo; 2vo(x*î)^ft)v toù(i.oîï iraTp({ç. qu8B ultima verba ad- 
dit^ ne credatur esse hic^ ir0C7nr(&oy, Ta ovo(&a t^c éceurod {tT)Tp((ç* 

Franco/. p. 484^ àV^* ^^^ F i*; Bipont.p. 176, /w. 4*; 'foS 
ou ïvexa oXXo éÇriTei , lege'TOu o5 , ïvejca aXXou , iÇrfTci ; et sic Veitit in- 
terpres. 

PouTicus ; Bipont tomo 6^. 

Franco/ p. 538, Un. ante E a*; Bipont. p. 38, &>*. 3*; w«v- 
Tflt xaXà ^UxXyitoi , lege xàcTviTai y et sic vertit interpres. 

Franco/ p. 54o, /w. a/ite B a*; Bipont.p. 4^, //n. a/ineù^^\ 

Çyitdt^v «jfe (i^v.... , Heusdius emendat Cvittit^oi ys [i:^v où^èv av &7}(roev. 

Sed magis arridet Stephani emendatio : C^tvit^ov Te (t^v oO&èv cèv 

Franco/ p. 54^, à>». awïe F 3*; Bipont.p. 5i, /w. 5^ e<6"; 
âXe^YlTTfpwc et âXe^TiTTipCtty, 
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Frvncof.p. 554 > ^*^- B, Bipont. p. 87, lin. ult. tq, irctpe^opt^- 
vcdv hic interpretandum mihi videtur sensu yerè mecUo; nem- 
pè , càm legibus aptior artis "vis appUcetur , eodem videlicet 
modo quo dicitur : iictrpficojtœi foîjhro, ktijfus mihi cura delataest. 
Sic Herodotus : irapfxo(/.ai finrov, habeo equum; sic Thucîd. : ira. 
pex^P-fivoi ^re(iL({va , ducem nacti. Interpres Icgisse vrdetur : icap«. 
XOjievTi ad 1-Jiv itoXiTWœv teferens; nemph ^administratio adhibens; 
et src etiam rectë liaberet ; sed juxtà sensum non ol v<{(aoi ti^v 
t9[; Ti)(VYîç ^co(AY)v irotp£j(OVTflci ( id est ^ irap^x^uffi ) âXXà oi oStok ^px^^^ 
^uva[/.6voi. 

Franco/, p. 56a, &>ï. ^z/ite B 4* ^t a*; Bipont. p. 1 14 7 &Vi. i* 
et fi^^ vofAiMç icùT«5v mutât Heusdius in v^tvM'ocùnrôv , rectë ; sed 
in«€fe*prM htc mihi baUuoinatus Tid6tur fuisse ^ diun }çpo)utôc< 
à xpffiMç , crocus, non autem à Kp<mv) , trama , deiÎTat, quod sen^ 
sus evidentar postulat, quamvk nullibi in lexids hoc sensu 
posteriore occurrat. 

Franco/, p. eâdem, lin. ante E 4*; Bipont p. 11 5, lin. à 
fine 6^ ; toi; ïtàU^w^ 7c legendum esse patet. 

De Repubuca, liber i^ 

Franco/ p. 574^ lin. ante C a*; Bipont. p. i54^ ^w. i^/fc Si 
ad superiora à lineâ B attendas et ad ea quae sequuntur , hoc 
ferè modo legendum esse dices : toUto ^'oùri tîiv ^ixoiocuvriv ir<JTe- 
pa çifaojav flvai àicX^ ouT<a to ctel oiXTÔOiuetv , xal to ohroJfiovai x. X 

Vel saltem substituto simplicit^r t^ , ri oX^Oeweiv vice tou, t^v 

oXyfOewcv. 

Fronça/, p. eâdem, Uneis circa E ; Bipont. p. i56^ A&». 3*; 

6? seqq. oXX'^^aôè (ipéw ooi, û irXaTCûv) eî (lîf 7» ixeiv<^ «ùri^, toîç ^e [ii^ 

Franco/ p^ 584, &>*. ^/»ï^ D 4^; Bipont. p^ 186, iw. w&* 
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Vel bîc delendâ sunt ultima rerba ^^c^r^^a^ùo, qc6toiç vel scri- 

bendum : «wo to3 Ti wpo<r]^wft«i ^rpo^irve^aa avroîç. 

Franco/, p. 585 , /w^ o/ite F 4'î Bipont. p. 191 , à/i, 3*; Eixo; 
yapï). Interpres legisse videtur : oùx vx6<; 7 ftpyi , et rectè. 

LlBEH ^. 

Francof.p. 596, /w. onté B 4^^ Bipont. p. aai , Un.penult, 
mirT«(uvoi legît Badseus ( vide Budaei lexicon, apud Jean. Cris- 
pinum et Nicol. Barbirium i554 1 edidit Claud. Baduellùs, 
Kemausensis ) verbo iwiiçTojAoi ; itidemque H. Stephanus , in 
thesaarp ^ eodem verbcx ; 

Liber 3». ' 

Franco/, p. 6i3 , lin. antè D i*; B^ont p. 2j3^ lin. affine 
6^; nota bic verbum toci^cT<xi , undë evidenCer patet, tempus 
hoc, quod perperàm paiiib-'fH>st'Juturum dicttor , non pro 
Juturo inposty sed ^ro/iUuro jam praeterito murpari; ut latine ; 
fam compertum erit; jàm perperiderimus : nous aurons déjà 
considéré f gallicè ; belgicë : wy zullèn al ouercK^ogen hebben; et 
/uturwn hoc reverâ utmmque , cum futuri , tum praeteriti , 
propter augmentum ^.characterem prs^ Sf fert; ità ut merito 
prœterito/LUurum dici queat 

Francof.p. 619, lin. ante E 4^î Bipont. p. agS, Un 3*; no- 
tanda haec constructio quse rarà occurrit : i Te puOj^ic xocl àpp- 
vue xaTa^46Tâ(v , x^ cETCTeToci oùt^ç , f^povra , juxtà regulam C^a "^P^X^^* 

Franco/ p. 6^3, /«». 4^; Bipont. p. 3o3 , lin. à fine 4*> sic 
emendat Abbas, rel quondam B. P. Grou, societ Jésus, in 
interpret. suâ gallicâ; et recte ut arbitror : irdrepov ( tl (xe^etTîT^ov 

ToiïTo ( nempe tîjv aperiiv ) t^ ttXou^^ , xai â6(<i>Tov ) i^ vo^orpoçia 

TeKTovixij [lèv X. X. deleto Tip, ^ap, Sed non œquè benè verba Pho- 
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cylidis interpretatus mihî videtur , dùm ait : qu il faut cid- 
tiver la "vertu pendant tout le temps de sa vie. Meliùs, meâ qui- 
dem sententiâ, hic Ficînus^ de statu divitis intelligit; et ideo 
respondet Glauccn : immo et prîùs, id est : antequàm quis 
dives factus fuerit. 

Liber 4*: 

Franco/, p. ^Z^^ lin. post C 2*; Bipont. p. 3^9, lin. à fine 
5*; ilûc scribitur Oeariov ^i ixeiv^; OcaTfov ci : utTobique scriben- 
dum mihi videtur tJ, quomodb. 

Franco/, p. 635 , Un. antè B 3* ; Bipont. p. 338 , Un. 4^; pro : 
Ti ^àp; oux ^1 *'««, interpres ïçgis^e videtur ti ^àp oùx, ^ J'Jç, et 
rectè ut arbitrer. 

Franco/ p. 638 , Un. ante E 2*; Bipont. p. 349$ ^' ^^ ; le- 
gendum sanë xpeÎTTCi) ^i oc&roîf fcttveo6oa. 

Franco/ p. 639^ /m- w&./ Bipont. p. 353, /i/^. 7*; îlRc scri- 
bendnm credo , ut hic est , jj , et interpretandum : quarè. 

' Franco/ p. 64a, Un. ante B 4*; Bipont. p. 36o, Un. a*; t^ 

OUTÛ TOUT(f> bcaça» mallem tÇ OUTÇ TOtÎTttV Ixoço. 

Franco/ p. eâdem^ Un. ult; Bipont. p. 36^, Un. à fine 3*; 
legisse videtur interpres âinrep tivàç ip^Svroç, sed frustra, tu sic 
verte : nutu sibi admoi^endum indicare, tanquàm alicujus in 
conspectu (nempe tpi iili admoveat) ut istudfiat affectantem. 

Franco/, p. 643, lin. antè B 4*; Bipont. p. 363, Un. 5^; sic 
ego legendum censeo, nullo interjecto Glauconis responso 
( Tqî plane) deletisque vocabulis : Siov H^a ici quae scholion sa- 

piunt : Àp o&v xaO<^y év t^ ^u^ eiYi ; ii^a a^crft 6ep(i.o5 3(. X. et sic 

vertendum : numquid quatenùs sitis est. in anima est? sitis 
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nempè calidœ, potionis, velfrigidœ, vel midtœ, velpaucce, vel 
uno verbo, taUs cujuspiam potûs. Nempè ri, h dXf^y interpre- 
tor quasi iv ppox^î ( paucis ) nullum aliùm sensum congruum 
vel introspiciens , vel uUibi reperiens ; nîsi , quod etiam li- 
bentiùs suspicarer, e margine iterum irrepserit insulsum hoc 
scholion ; aiU potiàs, si ccUor ipsi siti insuper insit ^ frigidi 
€ippetitum inducet; siftigus caUdi; si Oiutem muUafuerit si^ 
fis , multi cu^iditateni pnebebit , etc. Primumque responsum 
Giauconis : <ut»ç aÙTi( «jf» 4 inriOufiXa k. X* 

Francqf.p.6^^ à lineâpostE i^; usqueadUn. onteF i**; 
Bîpont. p. 368, à lined lo^ usgue ad finem paginœ; loco 
huic salebroso nullam lucem afferunt variae lectiones exempL 
Bipont tomî 7 calci additœ, nisi qu&d delenda ait particula 
ii , et scribendum : ol(ta( ot o&x &v foyon; et recte quidem. Ipsius 

intérim initimn sic yertendum ; itonne et aUbi fréquenter. 

cupiditatesp tum iUwn sui ipsius partem objurgare quœ ipsi 
vim in/ert, atque illi irasci et quasi..... rationi iront talis viri 
accurrere? et posteà pergendum : roSç ^*iinOu(4(ociç x. X. Sed htc 
praedpua occurrit difficultas. Fidnus vertit quasi esset : xoSç 
}*2i7iOu|tiatç a&Tiv xoiv«yvt(9«vTa , cdpoOvTi yA^ |iY)^iv âvriirpaTreiv , olftoa et 
fAx Scv fdcvoi, et sic quidem sensus satis sibi constat Abbas verè 
Grou, juxtà interpretationém suam gallicam, t&, xcSç iinOu(t(aiç 
ad xoivnivifaoevTa refeit^ t^, cnpoOrvToç ><^ii sive absolutë sumpto, 
sive pro re usurpato cujus wvmitX 6 9v|&&ç xaXç imOu(&C0aç , in hune 
modum : mais vous n'a^z jamais ^rouMé dans vous-même p 
ni remarqué dans les autres , que le courage s'oppose à la 
raison, lorsque par son ordre , il aide nos désirs dans la pour- 
suite de leur objet. Ut ut est interpreti latino potiùs adhaereo 
quoad senium. 

Franco/, p. 646, lin.post C 3*; B^nt. p. 373, lin. h fine 

5^ ; lege : xh i^f^^Jkm^ nempè t& Ouf&oti^èç xol 'rà iirtOu(iiDTix({v« 

a5 
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Liber 5k ^ Bipont. tomo j^. 

Franco/, p. 653, lin. antè Ci*; Bipont p. lia, Un. i/Zf./Ti 
\f.\ T^v aùrîlv çiî^v (i^pv Seu Xoj^ov, subaud.) Jti oi Tôv aÙTÛv x. X. ; 
quod eandem naturam non soHita, eadem opéra aggredi non 
debeant. 

Franco/. p. 658, lin.post D 3*; Bipont, p. 3o, Un. a*; sîn- 
gula in ordinem sic reposuisse videtur interpres; et rectë : 

X^'fcooi Tè i(xov , xdù T<( oùx i(tov ; IIoXv^. Kal avmi eepiçce ^ioquitoi ^tk $4 
l-j-yuraTa x. X. 

Franco/ p. 664^ Un.post E i*; Bipont. p. 53, /m. a*; tSv ^i 
vCv X, 1. sic verte : 6f naturce, quotquot seorsîm hanan singu^ 
lam affectant, omninb excludantur. 

Liber 6*. 

Franco/ p. 671, /«>• ày&ie 8*; Bipora.p. 69, /w». iiiif . / mal- 

lem : h iro>Xoic xod irocvTOMK 7x^u9t« • ' 

" * * ■ 
Franco/ p: 678, /^/^. i^./ Bipont. p. 92, /f))^. 8*; adi varias 

lectiones ; optima cod. reg. lectio Ta , xal oî V â^oOa , opdma 

etiam Stephani emendatio subsequens : ol h rijvM^ tout^ ^u<v* 

Teç. Undë sic interpretor : et ex taUbus virisfiun^ qui maxima 

cis^itatibus et privatis intulere rnala, et qui maxima bona, in 

utramve partem/ortuito de/laxerint^ 

Franco/ p. Sjg, Un. xdt.; Bipont. p. pS, Un. àfiiie 7*; po 
tiùs legendum : icfoonroXo^iiavoç, 

Franco/ p, 681 ,Un. D; Bipont p. 100, Un^ 6*;^Tà *è tj^^i 

Tt , xou taUbus autèni quales sunt qui contentipsa et versuta 

amplectuntur, et ea quœ ad nihil aUud quant aa /amant et 
disputationem p ^tfn in judicUs , tùm in pris^atis coUoqmis 
tenduntj, 
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Franco/, p. 687 , lin. post F r* ; Bipont. p. 120 y lin. 9* ; xia 
toS ipÀrtoci ^lîvofuv; 'visibiUtatem , potentiam quâ res videantur; 
non ut interpres ipotentiam videndi; quamvis sic reteres la- 
tina gerundia passive usurparint. 

Liber 7». 

Franco/ p, 704, Un^oS''^ Bipont: p. i63 , lin. à fine lo*; 
quo meliùs lisec inter se cohsereant , sic ego mallem légère ^ 
^mendatione ievissiiiiâ : xaI ^t (lit, irpiç Ta ^ rt xod fuTàt..»« iic 

Sed totus locus ab inéptis librarîis malè habitxis, absque co-* 
dicibus ad sanitatem nuUo modo reducendos est {^cuU varias 
lect. calai hujusce tomi annexas J, 

LiBEa 8*. 

Francqf.p. 719, lin, postB i^; Bipont. p. aie, U^. 9*f^* 
xXifp«>v , lege Yoces distinguendo oirà lùci^. . . < 

Franc(/. p. eâdemf lin. F ; Bipont. p. f^i^^^ Un. à fine 6*; 
phrasis illa : ^^i eu^fv^i) x. X. intçrrogatiyèefiferenda^y nsque 
ad voçes : Tà.Tçwçiîr* irwT«î et tunç rursùs^iAcipit: noya plupar 
sis : iXi (tcYoXQ^peicfic xoroncflmfama icovTa Toffra , ou^è f povTi22ei x. %• 
( non x«Tflnr«Ti(<ioKç Ac«vt« ut hîc malè ) et sic legisse videtur P. 
Grou in interpretatione gallicâ^ tomo aP ^ p. a53 ; sed vim 
totam phrasis non exponit. Hoc enim vult Socrates : nonne 
generosa est hœc ùukclgentia , nostrisque apprimè laudibus 
digna ^ et soli imputanda despectui eorum quœ nos diceba-' 
mus etc. ut hîc in Ficino, usque ad verba \firequenter eocer- 
ceat. Posteà autem sic pergendum : nempè superbe hœc omnia 
pessumdans , nihilpensi habet etc. 

Franco/, p. 726 ^ Un. post E 3* ; Bipont. p. 1^34 ^ U^- à 
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fine 3^; in priore exemplari membrom phrasis integnim ex-> 
ddit , sensusque indë ortus est abaurdiis; sed genuinam leo 
tionein posterius suppeditat. 

Liber 9^ 

Franco/, p. 780 , lin. post C a*; By>ont p. a45 , lin. i*; 
nota hic yerbi xctTo^ouXoSoOai acœptionem, contra sententiam 
/. Fr. Dresiffii [ Comment, de verbis mediis Leipsim 1765» p. 
^94» 't^^ etiam Esprit des Journaux iSio^ Juin, p. i8i4(i)]^ 
Porrb eadem jam occurrit suprà lib. 8^ ; prions exempL p. 7 I7t 
Un. 7^ ; posterioriS) p. ùo3^ lin. à fine 4^* 

Franco/. p. 736, Un. ante Ci*; Bipont. p. ^63, Un. à fine 2* ; 
mag^ mihi arrideret : Kod h âAotç 71, ol|«.ai, iço^Xoii; , ToiotîTouç oioOovi}. 

LiBEK 10^ 

Franco/ p. 7651, /w. /wj« C 3*; Bipont. p. 394^ Un. 8*; 4vt 
von sanë ivivoycci legendum. 

Franco/ p. 755, un. ^/ite C a*; Bipont. p. 3o3, toi. à/&^e 
8* ; metiùs procedet ratiocinium si sic legas : d H fuf&Yrnxàç...... 

|y Toiç iro^Xoi;;. De yeri>o tr^mryiv valdë cum Stephano dubito. Adi 
varias lectiones. 

Franco/ p. 763, Un. ante D 5*; Bipont.p. 3^9, /w.a* j Vox 
«yftrtfvoç hoc sensu merè Platonica mihi videtur. Nec in lexicis 
occurrit, Budaei, H. Stephani, Hederici seu Ëmesti. Forma- 
tam ipsam credo ut ètakrfaç , juxtà rationem, et yertendam ^ 
juxtà tonwn. 



(i) Vel potiùs, qnodi ebdem redit , opasculom meamy cui titolnt : Un peu de 
tout, ou oimuemcns d'm sexagénaire, etc. BnueUe», P. J. Dm Mat, i$i8, p. «9. 
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Franco/, p. eâdem^ Un. antè F 3*; Bipont.p. 33oy lin. 6*; 
fiv a irop'coMv. ..... ex quibus quiUbet eam rapit quœ super ip* 

sum cecidit^ me exapto (pergit narrator armeniuB) me enkn 
non swà ( propheta iUe )• Sortitus autem quisque quotas sit 
staâm inteÛiffit. 

De Legibus^ ubbe i*; Bipont. tome 8^. 

Frtmcqf.p. j6g^ Un. ante C 4*; B^nt.p.^, Un. h fine a*i 
ti'lwdbw iroSc, singulo novennio. 

Franco/. p. 771 , Un. ante E a*; Bipont. p. la, Un. 9*; quin 
potiùs oMv TJW ir^Xiv, vel sateem ip<(Xtv Tivà , ut ii^^ Franco/. 
p.^^ii^Un.uk.; Bipont. p.^^^Un. antep. 

Franco/, p. eâdefn Un. antep.; Bipont.p. i3, Un. 6*; lege 
«(t£iv , ex interprète et rectè. 

Franco/ p. 77^1 Un. ànte D 5*; B^nt. p. i4, Un. ant^. 
ut stent tom versoft) tom aeDSUS, sic le|;eiidimi : 



>▼<• • • . # « 9 • • 



K*où ^7)Uiv ip^^oivr* 

sed nec versus stant in interpretatione/propter Vèrbum la^ 
cessere cujus i* syllaba brevis. 

Franco/ p. 776, /w. B; Bipont.p. a6, Ûh. ày&te 6*; *ou>«tf- 

ow<y(T8 X. X servient autem alio quidem modo f iUis quime- 

dus in voluptatibus continere se diéUcerunt, immh et homini^ 
bus sœpè pessinUs , qui omnia quœ ipsis procreandis inserviunt, 
sibi acquisiverunt. 

Franco/ p. 778, lin. C; Bipont. p, 33^ lin. à fine 9*; ûp.tv 
ex interprète ^ et rectè ut vîdetur. 
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Fràncof. p.^^S^, lih. \periult; Bipontp. 54"^ Un: 5*; confia 
dere autem^'vaUiè ^ et intrépide^ prœterquàm. oportet^ audere 
m quibuscunque , etc. . * ^ '^ . \ 

Franco/, /?, 787, lin. uU.; Bipoîit.p. 60, lin. à fine 3*; xol 
H credo. .,, . . . . T . 

Frcméçfip. "J^OfU^^^i Bipcjit:p.6S^Jiù.pen^U.;m^enieâ^ ibï 

quœ formatage fuerunt fned temerè ètutsicloquardiçQ 

decem millibus, sed reuerd totidemj nec pulchriora , neque etc. 

\ Francqf.p.!!]^, Un. i^\ Bipont. p. 73> lin.àfineg^;\a^ 
Tàv è-h Kol Tov woiYjTixàv X. X. Ncscio cuT^ h»e interpires omiseitit t 
Poçtis eodem modo sedulus legnm latoj^ per^uadebit (et siper^^ 
suadère neqUeat iUos àd id cogèt) ipsôs recte/acturos, si quid- 
quid sapientum ac/ortiimi, boriàrumque omnium virorûni, 
nobis tradition Jiutf verbis exquisitis et laude dignis, péfque 
gestus in rhytknw^ et concentus àr Jumnoniis e^rmumt.^ . 

Franco/, p. eâdem lin. C; Bipont. p. 74 > fii». 9*; pro i^\ 
credo legendum esse elvat, et sic interpres. 

Franco/ p. 796, fin. B; Bipont. p. 86, lin. à fine 5*; legisse 
▼îdetur interpres 8ç toîç oMlok, nec malè credo. 

Liber 3«. 

Franco/ p. 806, lin. ante D 4*; Bipont. p. ii3, /w. antep.; 
lége : Ti âpxaîo^ owtûv. 

Franco/ p. 810 , /w. a/ite C 3* ; e* a/ite E 5* ; Bipont. p. 
1^5, lin. lUt. et 1^7, à/i. i*; nota lue t4| ^nçn'Oti, itKiçihcœ^ ab 
tmçafiiai, contrà lexicorum opinionem, qoad aoristos illos unice 
à verbo imçi<a derivatos volunt. (Vide Hederici lexic. 1790; 
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H. Steph. Thés, tomo 4^ p. i46, in voce ^wiçifetiv ) quod op- 
timè confirmatur t^, eïrep imçcaro, lin. inpriore exempîari ante 
D 1*; in posteriore vero p. 126, Un. à fine 6K 

Franco/, p. 817, lin.po^ D ^^\\ Bipont.py, i48^ lin. antep.; 
legendum cpnjeceram : «vTe xal <r[Atxpo>i ^ir^ov ixoçore iio6«»vTai ( ab 
pivAàN<>\LWL prœt. subj\) Znà^otticfiostM» ^t sic vertendum; quod in-- 
terpres e^niis tantaqi: attig^t : vel si minimam indè utilitor 
tem sibi qffbre senserint ^ vtûffc iû ysltu^ ad liane paginam leo 
tionibus exempL Bipont. video errorem aliter ante me emen- 
datum et forsan meiius à Conpario^ «t ipsi assçntiente Stepha* 
jkp. De 14s ambahus eme^dationibusi judicent viri doçti. 

Franco/, p. 818, Un. ante 't. ^^; Bipont p. iSn^ïùi. à /ne 
7*; nota To, iiik6ç cum genîtivo, si qùîd interpretî çredimus; 
sed hîc errât, -^ç përtînet ad iXêiîôepoç xal «(poêoi • qiierh vir timi-- 
dus nec experitur nec metuit. rcéî&iXifç Heusdius ( spec. crit. p. 
iiql) in ^ouXo; mutât; sed dubito ut sic meliiis procédât. An- 
tiqui'enito '^th'hCki^.i^ aJ^^^to bpponebaût, cum de yii^is loque- 
rèiitiin Hœccrgi> mens est Plàtonis \ olccYdOol forfjxevo; t^ d^oï 

Fyamio/p. 820^ M ^ostT^' 5^( È^M. p. i58, lin. 4* ; le- 
gissè vîdetur interpres t irfiç'^jxSç ieûToiJc» et rectè credo : quœ 
nobis aâyersiis hbsrnet ipias redai^guHo supèrest CL. una^nUhi 
iuàcurrit. . ^ ' * ' 

• ' . ' \'\ "■ 'Liber 5^. '-- -" ■■'- ' '' ' * ' 

Franco/, p. 84o^ lin. post D a*; Bipont. p. ao8 9 Un. ult.; 
legendum arbitror xal iraipaiv; quod jam emendatum fuisse à 
fclkr.- dbUegâr ïiôstri bàfonfe *De 'Geér\déprehehdo, in eximiâ 
l'p^mB diatribe m^pdUiîcës P^ 18 10, fol. i45: 

Franco/ p. eadem^ Un. post E 3*; Bipont. p. 209, /^tj. à 
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Franco/, p. 846, lin^ 3*; Bipont.p. 226, lin. i*. Notata dîg- 
num quod mihi hic primùm occurrit ; nempè t& , ^taveitYiO^ToW 
genit. plur. tou iiav6|jiY)0eiç , pro ^iave{ji7i6TfT(dtfav , juxtà dial^ctum 
Atticam , quâ in verbis activis 3* pars. plur. imperat. congruit 
cum genitivo plur. pardcipii ^jusdem temporis; sic nnrrrfvToiv 
pro TUTrr^Tttocev. At hic etiam in aonsto passivo eadem régula 
servata videtur. In yariis tamen lectionibus reperio Stepha- 
num malle iyacn^yM^m , in duali; sed tum scribendum etiam 
arbitrer ^evof/i^va dualiter , referendo vîdelicet ad -p et oJxiîceiç. 
Prsetereà paulb infrà, pro ^ voft^, quôd nuUum sensum com- 
modum prœbet , legerem potiùs unâ voce Çuwo(&9 à Çuwo|iy(ç , 
quasi condùtributa , ut à fuif fit (u(tfu)fc; etsi Vox iUa in lexi» 
cis non occurrat Sic ergè sensus evaderet perfectus : selum 
autem et habitationes œquè in totidem partes distribuantut 
condistributivas , nempè ^ singiUo viro sifigula pars. 

JjUIBR 6*. 

Franco/, p. 860, Un. ante C %^\ Bipont.p. ^65^ lin. a fine 
6^; sic sanè legendum est : ivovoi&a^avTa, i^pl tï tov if^Sj^ itiofuth 

Francqf.p.QSS^àUneâC; Bipont.p. 290, à &>iea 8^;quo* 
niam 5o4o est=ixax3x4x5x6x7. Dividitur ergo per 
omnes hos numéros singulaûm sumptos ; itemque per ax4 
=89 per 3x3=9, perâx5=io, et tandem per âx6T=^ia. 
Abest verè indè numéros 1 1 ; sed 5o4o per 1 1 divisus dat 
458, et a extra imitâtes , quas duabus quibuscunque Tfiv fu* 
lûv enrove|i.i|T<ov ait PlatO ; et sic 4 ^ucvop.1^ Tiic iv^ixcî^oc b^^ç 'yffvtroit 
f Toi\a}(iCov loOifoiTan. 

Franco/ p. 871, lin. post D ^^; Bipont. p. 3oo,/m. 8^;pro 
tibm^ legendum arbitrer mxt^to , perfecto optât ; quamtumvU 
rarb hoc tempus occurrat, et nusquàm in lexicis. 

Franco/ p. 872^ Un.post £ 5^» B^nt. p. 3o4f Un. 6^; Tàv 
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bum J7rt(i6\oa[iia( cum â^ casu tantùm construitur ^ licët in lexi- 
co Budœi locus iste adducatur quasi exemplum constnictio- 
nis cum propositione irepi : sed non placet. Nonne melius fo-. 
ret scribere irepl pro irepi, ipsam referendo ad Tifv woXiv, ut mox 
V6pl îepà Kal Tet^Ti ? 

Liber 7*. 

Frcuicof,p, 883, /m. ^/ite D 2*; BiponL p. 332, /m. i*; le- 
gendum credo irou^tôv , ludorum , ut mox irai^tat. 

Franco/, p. 884, ^^'^^ /'^«^^ C 4*; Bipont, p. 335, /m. i^; hîc 
certè subest aliquid mendi , quod facile emendaveris legendo 
îuvaT({ç pro âJuvaToç. Nam orco tûv âpiçepûv evidenter significat, à 
parte sinistrâ, quod fit cimi aliquem antagonista dextrâ ferire 
conatur ; undë sensus erit : lUe qui se exerçait , non is erit 
qui ad sinistram quidem dirrdcare queat , mancus autemfiat 
et inconcînnè hùcj illiw trahatur, si quis latus altemans, ah 
altéra parte iUum aggressus fuerit ; quam constructionem 
Gjseds fuisse firequentatissiw^m, nemo est qui nesciat 

LiBEE 9*. Bipont. tomo 9^. 

• Franco/, p. 929, lin.post E 4*; Bipont. p. 26, lin. a*. Le- 
gendum hîc iteriun , ut suprà , woi^i^ , perjocum. 

Liber 10». 

Franco/ p. 964, Un. ante F 3* ; Bipont. p. 97 , Un. 8^ ; pro 
ii^oii , legebam myi ; -ndeo autem in vaiiis lectîonibus Stepha^ 
num jam emendasse i6icaç ; aimbo rectè credo. 

Liber ii». 

Franco/ p. 966, lin. post B 4*; Bipont. p. i3o, lin. 4^; hîc 

26 
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aliquid déesse videtur , nec ullam lucem affert interpres ; 
quarë sic emendo : (iii j^poiveiv ^i^ ( nempë dvTivaoov ) î^ovra ( A;...^ 
ol irXeiçot ) ^là >caOap<^niT<^ ts xol àfveîoc toc trcpl Toùç Otouç : laildahile 
^anè institutwn est Deorwn nomina non facile inqmnare^ quiâr 
quid ad ipsos pertinet caste purèque habentes fut plerisque 
nostrûm ntos estj quae ultima verba Êttui cujusdam monachi 
scholion sapiunt. 

Franco/, p. g^jB^lin. ante F i*; Bipont. p. i6o, Un. à fine 4*; 
hic iterùm , ut suprà ^ legendum censeo jccxt^to , perfectx) op* 
tativi. 

Franco/, p. 977, lin. ante B i*; Bipont. p. i64^ ^^. antep.; 
To TjXûwt profecto è margine irrepsit- 

LiBEK Iâ^ 

Franco/ p. 989, /«/ï. a/ite E 5*; Bipont. p. 199^ A:/^. 3*; sic 
legO ; eÎTe )cal ovtoç vevonixcoç «ttoc ^ , xoivout»* 

Franco/ p. 992, &>*. w/f. ; Bipont. p. 209, /m. àfine^^\ ite* 
rùm hîc^ ut bis terve suprà , scribendum xexr^To, 

Liber i3*. seu Epinomi^. 

Franco/ p. 1008, fin. 3^; Bipont. p. a5o, ^ à fine 7*; im«^ 
lewt legit interpres. et rectè credo. Sed fucum hîc nobis quo- 
dam modo facere potest Ti , fteoùç icpo<ncaMravTi , quod cum icoiîif 
jiQeXsj rairè congruere videtur^ et mendum tameu ease raspi- 
cor; undè legendum pi^oponerem wpcmirinvfocm. 

TiMJEUS. 

Franco/ p. io4i ^ /w. 4*; Bipont. p. a83, /«>^. 5*; mallem 
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Franco/, p. eddem > lin. post C 3*; Bipont p. a84 1 Un. 8*; 
hic etiam cum interprète soibere nMilleTn «xotmT'ouv, 

Franco/. p. io4a^ Un. po^t A 5*; Bipant.p. !a86, Un. àfine%^\ 
icféirourav ie^t inteipres^ et recte; et pauio post lin. ultimâ 

Franco/, p. eâdeniy Un. ante C 4*î Bipont. p. 287, /w» 4*î 
xoeTeW{jL6v sanè , juxtà interpretem et sensum. 

Franco/ p. 1047 , /m. ^3tnfe C 4* î Bipont. p. 3o3 , /m. 8*; 
eî^è, subaudi (xi xàXtiç jçt, sed nec talia effari audet; idebque 
o (tYi^'eiTcerv T. 0. subjungit. Yenustus ellipseos modus , Platoni 
usitatissimus. 

Franco/ p. eadem, Un. ante D 3*; Bipont. p. 3o4, Un. i*; 

xai tm^'Sqw oiov Te , ôveX^fxTOuç irpooiiixei \(>y^u; elvou , xal âvtxif(Touc* tou« 
Twv ^è {tm^èv JXXeCiretv Ta icapà^eirjjLa , toùç $i....SÎC ex Prodo , Poulus 

Leopardus in emendatîonibus, et miscellaneis, quae vide pag. 
aaa, Antwerp. i568. Sic etiam partim legisse videtur inter- 
preS) prseter ultimaverba quse omisit, nempë^ ipsisque exem* 
plar nuMo modo v^erms sit. Adi etiam varias lectiones^ exem-* 
plari Bipooft annexaft. 

Franco/ p. io48, Un. post E 4*5 Bipont. p. 3o8, Un 5*; eÇ 
d^afxioç TauTtt elvoi , perspicuum est legendum esse ToùTà elvoi, 
quod manifeste confirmât periodus sequens toc ctuTà ^è x. >.; sed 
Ht ratiocinimn rectë procédât^ Ta «uri oMiiîXotç accipiendum 
quasi t^ iuappçov. Sic in proportione i : â=â : 4i numeri qui* 
dem sunt 7cp6ç c^niXouç eêvako^ot, sive iuoppioçei^ sed nec inter se 
œqaales, nedum iidem (ol outoC). 

Franco/, p. 1049, ^^'^^ ^/>f e D 3*; et Un. ante E 5*; Bipont, 
p. 3io, /m. 8*; et Un. vit.; duo hîc praecipuè notanda; 

a6. ' 
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I^ COnstmctio où^'oS Ttvôç etri^eic ^v dp^oévou dj^fîv, pro oO^'ou Ti imiiiç 
)iv îp^ovov <x)(6Îv 5 et a® , X^^P^^ ^^^^ ico^wv irpoaoïrTeiv, 

Francqf. p. io53, Zf/i. o/ite B i^; Bipont. p. Saa, ///>, 3*; 
Tû ^ içi Çûov , legendum sanë t$ i irt. Alioqiû attractionis ex- 
emplum foret cum lo casu, quod nusquàm me hucusque re- 
perire memini. 

Franco/, p io56^ lin. ult.; Bipont. p. 334, ^- à fine 6* ; sic 
ego legendum arbitror : irpiç ^toi l^a> Çuv^m^ev. 

Franco/, p. 1069 , /m. i*; Bipont. p. 34ii /i^Vj. i*; sic dîs- 
tinguendum est : t^ $è xaV àpj^à^ piqOiy , ^MCfuXàTTcuy T^v^...et sic 
interpres. 

Franco/ p. 1061 , /i/i. post B 5*; Bipont. p. 343 1 ^^* 9*î «î- 
vott Ti xftTà Tocurà , credo. 

Franco/, p. io6a, &>i. 3*; Bipont. p. 35o, /w. à/?/^^ 4*î I^' 
gendum mihî videtur âç aûTôv. 

Franco/ p. loyS, /m. <^/ite D 3*; Bipont. p. 394, ^. 5*; 

TfiX^ To Y^Ç > «vvinfxoov ( TouT^çi , Ti "jevoç ô Tttre âvumfxoov àv ^evif(aoiTO ) 

Toù ÔeioTotTow T«v içop'^fiiv. Vide in variis lectionibus, opinionem 
Stephani. 

CoNviviuM. Bipont. tomo 10®. 

Franco/ p. ii84i lin. anteE 'j^; Bipont. p. 198, lin.àfineS^\ 
locus mendosus, cui interpres propriâ Minervâ medetur. 
Ego T^ oXXà ^epl Tov i^Tcpov, tanquam ineptam scioli cujusdam 
i7n(ni|i.£t(o<nv , prorsiis amovendum censeo ; itidemque Tè^ , toù« 
IpoiTo^. G^terùm adi varias kctiones Ëxempl. Bipontini 
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Francof. p. 1 191 1 Ui^- post D 3* ; Bipont. p. aaa , lin. 6* ; «vo. 
fLoXo7yi<ya(jievoç cum ah eo assensum eocpressero. Et sic Budaeus in 
lexico jam suprà citato. 

Frajicof.p, 11961 li^' antelEi2^;Bipontp.238^ lui, àfine/^^; 
ToD ot^ocOov ioprtif , potiiis legendum nisi sit attractionis genus. 

Franco/, p. 1198^ lin. 4*; Bipont. p. ^43, lin. 5*; eviden- 
ter legendum $tooco<r{jiirf<retç. 

Francof. p. x^o^^postfinem connvii; Bipont. itidem^ p. 276; 

ÈucpiToç (jièv o&ro; i ^tocXopç , [/laXiça ^è éÇ ou cdnhç ^eiv cep^cToi â 
Sttxpât'niç. Ùc fiiçoxot ivccvTa , Kai ^u{jt.7n))CTa , xal ^aO^a , xal Ooci>(xaç^v eu* 
foiov ^iiXouvOa ! Ùxà^'SXKiùÇ TeXeuTov ^6caM)ç ^v toioutoç 6 Xo^oç , ^ iç (xe^a- 
loirpeiï^ TO^uTOu ôv^p^ç lirouvov , irpàç (toOniToO oùt^ iroévTa â^piSûç Cwei^(iTOç. 

PHiEDRUS. 

Francof. p. ijaii, /m. F; Bipont p. 287, &>i. 9^*; vide in 
variis lectionibus Stephani conjectationem ; sed nihil mede- 
tur nec ipse nec interpres. Lege ergb omnino : ^( nva xapwàv 
icpo<reiovTe; , ipsâ fretus evidentiâ. 

Frofico/i p.i2ig^ lin. post B.2^; Bipont. p. 3ii,/w. à/ine 6*; 
locuB sanë mendosus ; et quaquaversiim me vertam nihil 
indë perspicuum elicere possum, nec quid lucis afïerunt Ste- 
phani in variis lectionibus argumenta, nec Ficini interpréta- 
tio. Quid enim sibi volunt haec verba ? îo«Tç am6ç jxoi ^e-^vt^- 
Ooi Xé^ Ttvl î^D6f|vai , in causa esse mihi videris cur tibi dicam 
( vel , cur mihi dicatur J aliquaterdis : oO iccJXcjjwîv ^ ôrffÙlAiç j 
non certà juxtà interprétera : cur aliqua oratio à me habea- 
tur, Undë absque codicibus nil mutare ausim. 

Francof. p. iaa6, Un. postCa^i Bipont. p. 335, Un, 9*; le- 
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gendum vîd^etur". tk e^tot^îtinTa «ôtoîI; , ^téiciftterpres : tum sui, 
tum Dei. simiUtudinem, 

Franco/, p. laag, lin. post D 4*; Bipont, p. 346, lin. a*; 
ex interprète legendum Yidetùr : &; èc toS Oecprpou. 

Franco/, p. laSo, lin. ante E 3*; Bipont. p. 349 7 ^^^- ^^*i 
sic distingue : oirep vCfv irpoOO^fiieOa frd^wAw, , tov X^pv. 

Fronco/p. \^ù.^ lin. 3*; Bipont. p. 353, /f>^. àyî>ie 5*; sic 
distingue : rà Xepiavoc Mia tiç t^jçvto, ewrfcp Içlv, auTn». >. ^W^ isK- 
cuntur. Sola quœdant ars^ si existit, hœcpro/sctb/uerit, quœ 
omniaquœ possunt, omnibus quibus possfbile est, adsimUare 
queat. Sic verbum pro verbo reddèndum. 

Franco/p. ia35, lin. post E a*; Bipont. p. 365, lin. à fine 6*; 
ex interprète lege : oOev eJei. 

Franco/ p. laSg, lin. post A 6*; Bipont. p. 376, /w. 6* ; 
sensum Me nôft attigit intei*pres : ico>Xà elTC<f^^Ta xai>w 'f^ ôJ^^»* 
eei , nihil aliùd significat quàm : vero ^alédicentem : HeU 
lenismus frequentatissimus. 

Franco/, p. tti^i , lin. post E 2*; Bipont. p. 384, ^^n. àfitie6^; 
meftidum hîc sanë perridiculum , qtiôd ex ifiVerpnet et li- 
neâ sequentë adhàc certiùs elnèndèfre pos^mtis. Nempè ip* 
sissimis iisdetb literis, nisi qiiod scioltis quidam «> pro subs- 
tituent, conficiuirtur lefctiohes geminse: falsa nempè, olç Wiovj 
et verà, jv \6^oiç. Error ergb est Typothet», et literaFum trans- 
pôsitio; quod clarè demonstrat respônsio Riaedri subsequens : 

TOC iv Xvjfoiç $uva(xivou tcouJ^M. 

Et posteà, perlecto dialogo, hoc fuerit judicîum meum. 
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|t^a, xal x^^^9 ^ ^^^ ToiiTo où «fl(vu &v<i7ea6at ^a^io. Touro $è (toXiça, 
ÀXsttêia^ou AiTCi» 'yewaicoç £tnj|V6(t6voc , jv TouTip ati $taX<$'Y<^ , oxaiov Ttva 

edît Francof. ; Bipont 34o. 

HiPPiAS Major; Bipont tomo 11^. 

Franoof.p. laSS, lin. C; Bipont. p. 46, /i>^ àyfoe 3*;4toC 
|ui>c iropop^ , hic mihi yeitendum videtur : plané omninà per* 
peràm vides. 

Epistola 7*. 

Francof. p. i!i84i lin. ante D i *; Bipont. piij^ lin affine a*; 
sic distingue et emenda ex interpret ^ h:\ ta, ht Supoou pi. 
ic. T. iç. T. iouToS , imi Tiv....x. X. 

Epistoju 9\ 

Franco/, p. 1^98, /w. post B 5*; Bipont. p. 162, lin. 9*; 
cûTOiç xod «fevei, ex intetpretatione. 

Epktola. i3\ 

Franco/, p. iSoi, /w. C; Bipont. p. 175^, /w. 4*; Uitàa^ 
non est doceto, ut vertit interpres , sed dpcendum cura. Haec 
est vis hujus verbi medii. 

Francof. p. i3oa, lin. ante B 4*; Bipont. p^i'J^^lin. h/ine^^\ 
lege ^e7^ iroieiv» 

Demodocus. 

Franco/ p. i3i5, /w. a/ife E 5*; Bipont. p. 1117, Un. a*; 
^x interpretatione et sensu , legendum est : to^ ^^ i^içoftevoiç. 
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Erixiàs- 

Franco/, p. iSiap^ lin. 4*; Bipont. p. a6o, Un. à fine 8*; 
notandum hic venit, quo sensu usurpatur verbum vojii^oudi; 
nempe ^ tout<^ âoirep vo(ti<x(AaTi ^p^vTot ; quœ interpretatio in lexi- 
cis non occurrit 

Dehnitiones. 

Franco/, p. iSSg , lin. ante F i * ; Bipont. p. 1295 ^ /m. ^ySine 3* ; 
pro ôpo; , legisse videtiir interpres ôptpaç , rectè. 



FINIS. 



Poff. 





Jijyuii^jJAiNUA: 


i5i. /m. 


16, /é^ : adhibeas. 


i5â. 


8^ Jifirou. 


ihid. 


id/ ^ao£/ ipsiim dicimus. 


ibid. 


16, /w^f F i*. 


i53. 


i4y posteà lege. 


i54 


lin. antep. bis & pro $. 


i56. 


8 ^ ; hic OeaWov e^ 


îèw;?. 


16, f 


ibid. 


a5^ (nempè tc5 Noi, plané) 
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LES ACCROISSEMENS DE LA VILLE DE GAND , 

depuis son origine jusqu'au règne de charles-quint, 

Par m. LESBROUSSART. 

LU A LA SÉANCE DU i5 NOVEMBRE 1790. 



Jntequam destinaia componam, rq>etendum videtur 
qualis status urbis. 

Tàcit* Histoa* iib. I, N. 4. 
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MÉMOIRE 



•im 



tES ACCROISSEMENS DE LA VILLî! DE GAND ^ 

DEPUIS SON ORIGINE JUSQFAU RÈGNE DE CHARLES- QUINT. 



En fiarcmcrant I%istoire de la Flandre, faî été 'fioppë de 
la rapidité dés accroissemei» de la capitale, «« surtout de 
la popukttion k laquelle s'âeva Miûteineiit ceVte ville qui 
brava tant de fois la pmssanGe 4e ses maîtres, ^et les arme» 
de ses voisins. Cette grandeur fut Touvrage de quelques 
siècles, me suis-je dit à moi-même; en développer ht mar- 
che progressive, serait peut-être un hommage digne d'être 
offert au corps littéraire qui vient de m'associer à ses tra- 
vaux. Je n't>se me flatter d'avoir réussi; mais si j'ai quel- 
quefois combattu les opinions de ceux qui XHXt écrit avant 
moi sur cette matière, si je leur ai substitué la vraisem^ 
blance au déËmt d'autorités irréfragables , c'est une hardiesse 
qu'il ne feut pas toujours désapprouver dans un écrivain 
qui cherche la vérité. Quiconque n'a pas le courage de dou* 
ter, ne doit point écrire l'histoire des siècles passés. S'il 
était défendu de contredire quelquefois les assertions de 
ceux qui ne sont plus , si le respect pour un mort cél^ 
bre interdisait à la critique toute discuâsion ultérieure, com*** 

37. 
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bien de Êiîts resteraient encore incertains et peut-être igno- 
rés! combien de vérités utiles seraient encore ensevelies dans 
les ténèbres! ^ 

Soit amour pour leur patrie , soit pour se conformer à 
l'opinion reçue, soit peut-être aussi par l'attrait qui nous 
porte à donner une origine brillante à tout ce qui a jeté 
quelqu'éclat , la plupart des annalistes flamanids qui ont 
voulu déterminer l'instant de la naissance de la ville de 
Gand , l'ont feit remonter jusqu'à la conquête des Gaules par 
Jules-César. Ils s'appuient sur le témoignage du vainqueur 
lui-même, qui, pour contenir dans le devoir les belliqueux 
Nerviens et leurs ferouches cliens , établit dans plusieurs en- 
Comment, de droits dc la Bclfi'ique des s'arnisons romaines ; mais rien 
«. 3a. €ï indique que ce conquérant en ait placé une dans le ueu 

où depuis a été construite la capitale de la Flandre. On ne peut 
douter qu'il n'ait parcouru les bords de l'Escaut, et qu'il 
n'ait pénétré fort loin dans la Flandre : ipse.... ad fiunien 
jwd.e.33. Scaldim.... extrerruisqûe AtàuenruB partes y ire constîtuit. Ce 
voyage ne devait durer que sej^tîour&^ postdiemseptimum sese 
reversurwn confirmât; et la suite ne nous apprend pas qu'il 
ait choisi aucun emplacement pour y construire un fort ou 
y placer une garnison. On s'est épuisé, et probablement l'on 
s'épuisera long-temps encore en conjectures sur la vraie 
position des campemens romains dans ces temps reculés. Quel- 
ques médailles et des monnaies marquées au coin de plu- 
sieurs empereurs , quelques apparences de fortifications et 
des débris imperceptibles , sont presque les seules choses 
qui autorisent ces opinions. Ces monumens attestent indu- 
bital^ment que nos pères ont été les esclaves de ces maîtres 
du monde ; mais que peut-on conclure de certain en faveur 
de l'époque précise à laquelle ces forts furent élevés? Ceux 
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qui placent le camp de Q. Cicëron , à Veltsîck , entre 
Gand, Audenaerde et Alost, (i) peuvent-ils paraître plus (i)s«iider.iier. 
dignes de foi, que ceux qui le placent dans le voisinage de ^^"c^t^jè', da 
Binche ou 'du village d'Assche (a) ? ^slS^iiiindic 

On a trouvé à Veltsick des médailles de Néron, de-Gor- '*) vvindeiîii, 

' carte typogr. ot 

dien, et de plusieurs empereurs, jusqu'à Constantin (û^), UFr.wUqoe. 
mais elles ne prouvent assurément pas que César, ou quel- hbt. ^^nérti*. ' 
qu'un de ses lieutenans, ait séjourné dans ce lieu. L'erreur 
populaire a souvent Ëdt honneur à ce premier des Césars, 
de l'établissement de plusieurs monumens que réclame la 
gloire de ses successeurs. Chaque province, comme pour 
éterniser le souvenir de sa servitude, veut avoir son camp, 
sa montagne, son pont et son fort de César. On sait que ce 
nom, dès les premiers temps de l'empire, devint le titre 
distinctif de l'héritier du trône, comme celui d'Auguste le 
devint des empereurs. Qui empêche que la ressemblance du 
nom ait fait souvent attribuer à celui qui le porta le pre- 
mier, ce qui fut peut-être l'ouvrage de dix autres? C'est à 
cette méprise , sans doute, qu'on doit attribuer la dénomi- 
nation de camp, de pont et de fort de César, accordée gra- 
tuitement à tant de lieux dans les pays occupés par les Ro* 
mains pendant plusieurs siècles. 

Une erreur semblable a. pu donner lieu à l'opinion de 
ceux qui regardent le Castrum Ganda^ comme l'ouvrage 
de Jules-César. Il est vraisemblable que c'est en partie à 
cette forteresse que la ville de Gand doit sa première exis- 

(i) In ter pagos Sottegemium et Veltsicqnam ruinae conspiciantur. . . è quibus 
namismata romana Neroois^ Gordiani aliorumque imperatoram ad Constantinum 
us^ue eâbdluntur. 

Saitdba. Asa» Gandat.» 1* i» p- xo. 
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tence. L'avantage qu'elle avoît d'être située au confluent de 
deux rivières, l'Escaut et la Lys, celui detre gardée faabi-< 
tuellement par une garnison Romaine, dont la présence en- 
tretenait la paix parmi les indigènes tributaires de Teinpire, 
porta nécessairement quelques habitans à se rassembler 
dans ce lieu , dont la nature avait fait un port. H faut obser^ 
ver qu'alors l'Escaut ne recevait pas la Lys au même en- 
droit qu'aujourd'hui. Du pied du motït Blàndin^ qu'il ar- 
rosait et qu'il arrose encore , il se prédpitait presqu'en ligne 
droite , du midi vers le nord , sous les murs du fort des 
Romains, Castrum Ganda , iet là il confondait ses eaux 
avec celles de la Lys. L'image d'une presqu'île que présen- 
tait la réunion de ces deux rivières, un site heureux formé 
par le mont Blandin, qui se temnnait en pente douce vera 
l'extrémité de cette presqu'île, le commerce des vainqueurs 
avec les vaincus, tels furent les moti& qui durent déterminer 
des peuples presque nomades à se fixer dans cet endroit. 
Telle est en ^fifet la mardhe de la nature. Le sauvage a tou- 
jours cherché le voisinage des fleuves; et quand il a dé- 
serté ses forêts , il est venu bâtir sa cabane ou creuser son 
antre, auprès d'une fontaine ou d'un lac {a). On me par- 
donnera d'avoir recours à la raison et à l'expérience, pour 
expliquer l'origine de la ville de Gand. Cest le seul parti 
qui reste à la critique , quand l'histoire ne fournit aucun 
monument authentique. Faut-^il 'croire avec Sanderus ( b) et 

(a) C'est là y selon les ëtjmologistes » l'origine du moi pagus, du grec ina7^« 
fiyns f et selon le dialecte l>onc[ue , «a^oc , fontes , 'Kv^hç, volUculus, 

{b) Fuisse nihilominùs nrbem banc ante Julii tempora^ multi, nec in yanum, 
opinanlur j et ab arce qdàdam ▼étmt& quam quidem ejasdem nominid princeps 
Britanntts Scaldi Impositam oduoam nominàrat, oducam nnncnpatam fuisse as* 
seriiut. 

Rsa. Gandat* L. i , G. 4* 
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quelques autres, que Gand était au rang dea .villes^ avant 
Jules-^ësar, tandis qu'on sait que ce conquérant ne trouva 
dans ces contrées que des hameaux^ et des hommes qui Gomment, d^ 
n'avaient à opposer à sa marche victorieuse, que des bois et ^b^\1, • i- ^ ,c. 
des marais ? Faut41 adopter Fidëe romanesque de Vame- 
wick, qui Eût vivre ^ 3oo ans avant Tëre chrétienne , un 
personnage nommé Gamiavus; qui donna son nom à la ville 
de Gand , à-peu-prës comme le ravisseur d'Hâène , Laeenœ 
famosus ïiospes , donna le sien à la Lutèce des Parisiens ? 
De pareilles assertions préviennent , il est vrai , toutes les 
difficultés, mais elles ne satisfont pas la raison, qui les re- 
lègue au pays des febles. Vamewick n'est pas plus croyable 
quand il dit qu'un roi des Belges nommé Carin^ changea Beig. mUq. i. •, 
ensuite le nom de cette ville, et la fît appeler Carinée ou"^'*^' 
Clarinée. Un poète latin adopta cette idée, consacrée aupara- 
vant par l'annaliste Meyerus (a). Le premier use du droit qu'il 
a de tout embellir par la fiction ; le second aurait dû nous 
épargner une citation établie sur le même privilège. 

L'opiniop de ctva^ qui font les Gorduniens pères des 
Gantois, paraît moins invraisemblable; et sans avoir tout 
le caractère d'une vérité démontrée, elle est assez géné- 
ralement adoptée par les historiens. Quelques-uns d'eux , 
tels que Gramaye et Marchantius, les placent au mont Blan- 
din. En effet, ce lieu^ par sa situation élevée , était pro- 



(a) Voici lc$ parole» da poêle latin : 

Félix GancUviim » Flandri capat orbis honosqne , 
Olim Clarineœ quam posôere maniia. Ltmutius> 
Voici les vers rapportés par Meyerus : 

Hanc CUrinaeini veteres dixére coloni » 
Gordani popoliqae troces colnére Sicambri : 
Meccnrio Gssar , Christo lacrafit Amandat. 

Annai. Fland, ad o/i. 668. 
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pre à la dë^nse et à rétablissement de plusieurs habita- 
tions. Peut-être était-il le chef-lieu de ces cliens des Nerviens, 
dont Fauteur des commentaires de la guerre des Gaules 
n'a pas pris soin de nous indiquer le territoire; ce que 
sans doute il eût fait, s'il avait établi chez eux une garni- 
son, et fait construire un fort au pied du mont Blandin , 
à cause de sa position, que le concours de deux rivières 
navigables rendait assez remarquable (a). 

Ainsi, sans m'égarer en vains raisonnemens sur des temps 
aussi obscurs , je me borne à dire que le fort des Romains , 
qui paraît avoir été le berceau de la ville de Gand , est à la 
vérité l'ouvrage des Romains , mais non pas de ceux qui 
ont aidé Jules-César à conquérir les Gaules {b). Cependant, 
si la découverte de quelques médailles était un titre suf- 
fisant pour déterminer quel fut le fondateur du Castrum 
Ganda , on serait porté à croire que c'est à Néron qu'il 
Êiut attribuer son existence première. De toutes celles qu'on 
a trouvées dans les environs de ce fort, aucune , selon lé 
rapport des historiens, ne remonte au-delà de cet empe- 
reur, aucune n'est marquée au coin de Claude, ni de Ca 
ligula , ni de Tibère , ni d'Auguste , et encore moins de 



{a) OU Vredios, dans une note sur un passage de Tacite (p. iSi, Flandr. Ethn.), 
place les Gordnniens au nombre des troupes qui suivirent Agricola dans son ex- 
pédition de la Grande-Bretagne» 

(6) 01. Vredius rejette l'opinion de ceux qui pensent que Juks- César vint à 
Gand et que cette ville fut appelée Clarinée : Fabula est Gandiwum oUm Ciari'^ 
nœam dictam et a Cœsare Mercurio consecmtam; neque enim Cœsar umquamjuit 
GandavL Flandr. Christiana , p. 83. Mais il parait admettre dans un autre en- 
droit (Flandr. Ethn., p. 604) rétablissement d'une garnison romaine cbez les Gor- 
dnniens par Auguste , lorsque ce prince eut fait la paix avec les Gaules et les 
Bretons révoltés « plusieurs années après le départ de Jules-César. 
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Jules-Cësar. Elles sont , comme celles qu'on a trouvées à 
Veltsick, de Néron, de Gordien, et de leurs successeurs, 
jusqu'à Constantin. Ainsi, en donnant un peu moins d'an- 
cienneté à la ville de Gand , je ne détruis point l'opinion 
reçue, qu'elle doit sa naissance au séjour que les Romains 
ont fait, pendant plusieurs siècles, au confluent de la Lys 
et d.e l'Escaut. Cette opinion est générale, et elle a régné 
de tout, tetnps chez les étrangers , comme parmi les natio-* 
naux. Pétrarque, dans une épître au cardinal Colonne, dit 
qu'il a vu la ville de Gand , qui s'enorgueillit d'avoir Ju- 
les-César pour fondateur : Gandavwn vidi Julio Cœsare con- 
ditore superbum. En i458, lorsque Philippe le Bon, après la 
paix de Gavres, fit son entrée dans la ville de Gand , les ha- 
bitans, entre autres spectacles, lui présentèrent l'image de 
Jules-César, assis au milieu du sénat , et pardonnant à Mar- 
cellus , exprimant par là que Philippe, en leur pardonnant, 
se montrait digne d'être mis à côté de celui qu'ils regar- 
daient conune le fondateur de leur cité {a). Je me suis déjà 
suffisamment expliqué sur ce qu'on doit penser de cette opi- 
nion, et quelque soit mon respect pour les mânes de ceux 
qui l'ont adoptée, je ne crois pas qu'on puisse reculer la fon- 
dation du Castrum Ganda^ au-delà du règne de Néron, le 
premier des empereurs dont on ait trouvé des médailles 
dans le voisinage du lieu où il a été construit. Après avoir 
établi que la construction de ce fort, et par conséquent l'o- 

{d) Cette entrée est une des plus brillantes qui se fût encore faite par le nombre, 
et la singularité des fêtes et des spectades en tout genre. Le prince fut quatre beu* 
res en route , avant de pouvoir arriver de la Walporte à son palais , à cause des 
jeux de toute ^pèce dont les, places et les carrefours étaient remplis. En entrant 
sous la porte , il fut arrêté par une jeune fille qui lui présenta un tableau sur 
lequel on avait écrit ces mots de l'écriture sainte : inveni quem diligit anima mea. 
* Pora. Heuter» rer» Burgundk. 

28 
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rigine d'une ville près de ce Ueu, n'appartient pas au pre* 
mier conquérant des Gaules, il est temps de suivre les ac- 
croissemens successifs de cet établissement; mais jusqu'au 
septième siècle , on est encore réduit à des conjectures va 
gués et incertaines. 

Sans doute , le repos qu'assuraient à ce canton les trou- 
pes romaines , dut engager insensiblement quelques colons à 
s'y fixer. L'irruption des Vandales , au commencement du 
cinquième siècle, même en altérant ce repos ^ dut hâter les 
progrès de cette bourgade naissante. On ne peut révoquer en 
doute le séjour de ces barbares dans les environs du 
Castrum Ganda. Tous les historiens sont d'accord pour leur 
rapporter l'étymologie du mot Gand. Ib leur attribuent 
même la construction d'une forteresse, dont on conser- 
vait encore le souvenir dans le dernier siècle. Sanderus en 
parle ainsi : in eo quoque Gandaui loco qui olim portœ 
aeinm Gaïdar. BrabatitiruB conterminus Scaldi adjacet^ arx a fVandalis 
* ' ** ^' structa , quœ vel in hune usque diem^ etsi nuUa vel rara 

ejus extant insignia , "vulgo Wandalaers-Casteel audiit , et 
ce lieu conserve quelquefois encore aujourd'hui cette dé- 
nomination. 

Presqu'à la même époque, les Francs, qui sous Ia;con« 
duite de Clovis, et après la défaite de Siagrius, se. rendi- 
rent maîtres de tout ce que les Romains possédaient dans 
les Gaules, laissèrent , sans doute, quelques-uns des leurs 
dans ce pays, que la nature semblait avoir préparé pour le 
commerce et pour l'agriculture. C'est ainsi que les peuples 
nomades ont contribué à la population de divers lieux ; et 
ce n'est point s'écarter de la vérité, que de supposer qu'il 
en Ait de même de plusieurs villes de la Belgique, dont 
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rorigine ne paraît pas remonter au-delà de ces siècles fa- 
meux par les irruptions désastreuses des peuples du Nord. 
n parait du moins , d'après le témoignage des annalistes ^ 
que les incursions des Goths, des Vandales et des Francs^ 
occasionnèrent une fëvoliitîoh dans ce pays , et que c'est 
dans la nécessité où ces rivaux toujours armés , toujours 
avides de butin, étaient de se défendre de leurs attaques ré- 
ciproques , qu'il faut chercher la naissance de plusieurs pla- 
ces qui, dans la stdté, âô^rent de là célébrité. Gramaye 
cite une chronique qui fait d'Audenaerde un lieu fortifié dès 
le cinquième siècle (a). Malgré ces autorités , l^ori ne mar- 
che encore qu'en ti^emblant, et quelques traits dérobés, en 
petit nombre, dans de vieilles chroniques , ne répandent 
qu'une faible lueur dan^ uiie obscurité si épaisse. 

Mais dès que Ton est parvenu au septième siècle , la lu* 
mière commence à croître , et se cômmuhîquant de proche 
en proche, assure les pas de celtd qui là suit. A cette épo- 
que, le témoignage des contemporains nous gaîantit la cer* 
titude des faits: aussi péut-on assurer qu'au septième siècle, 
la ville de Gand était mise au rang des cités, et qu'elle 
avait son territoire. Nouis avons deux auteurs contempo- 
rains qui prouvent cette assertion. Le premier est S' Ouen, 
auteur de la vie de S* Eloi. Il dit que ce saint apôtre fut 
mis à la tête des métropoles de Noyon , de Tournai, de 
Bruges, de Gond et de Courtray : Noi^iomensi , Tomacensi, 
Flandrensi, Gandensi, Cortracensi rhetropoli prœfuit. (i) (0 Dadwfne , 
Le second est l'auteur de la vie de S^ Amand, l'im des pre- f.62S, ° ' 

(fl) Arcem A^denardae, ait chronicon yetos, anno 489, contra Vandalos Gan- 
dairum tenentes , munitam et eliminato in perpetuum Romano praesidio defen- 
aam, etc. . . Gramaye , ubi de Aldenardâ^ Deinsdet Ninivd, et Meyerus adim,ii$* 

28. 
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miers apôtres de la Flandre : Amandus^ dit-il, awUvit pa- 
gum esse quemdam prœter fluenta ScaUUs JUn^U , oui vocabw- 
(t)ifiioetBao- luTTi est Gaudavum (i) Les chroniques de S^ Bavon et de 
i^di^yadD^I S^ Berlin , suivies par Meyerus, (a) placent le monastère de 
ch«,n«,ibîd. fol. Tronchiennes dans le territoire de Gand, in territorio Gan-- 
(a)Aiiiui.Finidr. ^^^' La chronique de Sigebert parle^ à-peu-près dans les 
•dan. 633. mêmcs tcmies de Téglise du monastère de S^ Bavon, (3) et 

(3) Adan. 6o8 \^ chrouiquc qui porte le nom de ce dernier apôtre, si les 

commencemens n'en paraissaient pas souvent fabuleux, sem- 
blerait indiquer que le Castrum Ganda était un lieu déjà 
célèbre, bien long-temps avant l'époque dont nous parlons. 
Or ces expressions metropoUs ^ pagus ^ territorium , castrum^ 
emportent avec elles l'idée de la capitale d'un certain can-. 
ton; et quelque borné que soit ce canton, l'on doit sup- 
poser que son chef-lieu est au moins une cité déjà remar- 
quable. Un bref du pape Eugène, de l'an 648, un diplôme 
de Louis le débonnaire, un autre de Charles le Chauve, et un 
passage de la vie de Gharlemagne , viennent à l'aj^ui des autori- 
tés précédentes, et prouvent encore que le Castrum était 
précisément ce qu'on appellait Gand. C'est ce qu'expriment 
clairement les paroles suivantes de la chronique de S^ Ba- 

(4) Adaa.sia vou : (4) Carolus imperator ... indè ad Scaldim ftunum i;e- 
^ *^^' niens in loco qui vocatur Gand na^^es.... aspexit; et plus bas : 

relliquiœ MarcelUrd et Pétri deferuntur ad cœnobium Gan^ 
dcBy quod situm est in valle Legiœ^ loco Gando vocato, ubi 
idem amnis Scaldis dictoflunùni Legiœ jungùur. Le Castrum 
fîit donc , à proprement parler , le berceau de la ville , et 
c'est de lui qu'elle emprunta son nom. Comme il avait son 
territoire, il avait ses cliens et ses vassaux, qui, après que le 
monastère de S^ Bavon y eût été établi , s'appellaient fidèles 
Castri ou homines diyi Bayonis. 
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Cette ville ^ car sans doute ce nom lui convenait déjà , 
avait été pillée au milieu du 9* siècle, par les Nontaands, et 
il paraît qu'elle opposa peu de résistance aux ravages de ces 
brigands. On prétend cependant, mais sans aucun titre, 
qu'Odoacre , le dernier de ceux qu'on nomme forestiers , la 
fit environner de murs; mais sous son successeur, la face de 
la ville changea bientôt. Ce prince, le premier des Baudouins, 
et le premier de ceux à qui l'histoire accorde le titre de 
comte de Flandre , est regardé comme le fondateur de la 
première forteresse capable de la bien défendre. Cette forte- 
resse est le Pet m comitis, s* Grai^en casteel^ ou / Gras^esteen 
des historiens ; et danç lequel les comtes de Flandre firent 
leur résidence jusqu'à Louis de Maie. Il est appelle tantôt CaS" 
trum nos^um^ et tantôt Castrum vêtus. Castrum nos^um relative- 
ment au Castrum Ganda^ et Castrum "vetus pour le distin- 
guer d'un autre fort, dont on attribue la construction à 
l'empereur Othon premier. Ce prince avait eu de longs dé- 
mêlés avec le comte Amould le vieux. « Il avoit prins, » dit 
Oudegherst ( i ) , « et fortifié le chasteau de Gand , qu'on (o Annal. 
€ appelloit Castrum novum ou nouveau Chastel, sous pré- 
€ texte qu'il soutenoit ledit chasteau être scitué sur la fron- 
ce tière de l'empire contre France, auquel pour cette occa- 
a sion il avait mis et colloque bien grande garnison ; même 
« avait pour Tentretenement d'icelle appliqué à icelui chasteau, 
« le revenu de quatre mestiers qu'il avoit séparés du pays et 
ce territoire de Waes. » 

La paix fit rentrer cette forteresse au pouvoir de son pre- 
mier possesseur ; mais la guerre s'étant rallumée sous les 
règnes suivans, elle fut reprise encore par Henri second, 
sur Baudouin Belle Barbe, jusqu'à ce que Baudouin de 
Lille ^ après avoir conquis le pays d'Alost, s'en rendit mai- 
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core aujourd'hui. Il avait si^ialé sa piétë par la construction 
de l'église de S*^ Jean , précédée de quelques années par celle 
de S^« .Pharaîlde,(a) il- avait ajouté aux foptificatîofns de la 
ville, ( i) à la défense de latfuelle ses successeur n^ajoutè- ( i ) Gnm. 
rent presque rien jusqu'au temps des Alsaces. Elle avait alors Rer-'olnd!^'*^' 
quatre portes , celle de Brabant^ située sur l'Escaut, entre 
l'ancien fort des Vandales, et l'endroit où l'on voit aujour- 
d'hui le palais épiscopal , celle dfe 9^ Georges, au liord, et 
vers l'ancienne jonction dès deux rivières, la Torreporte, qui 
conduisait à Torholt et à Bruges , et la Ketelporte, qui con- 
duisait à* Courtrai. (J) Cest aux soins qu^' ces princes avaient 
donnés à là défense de cette Ville, que Baudouin dé Lille 
en dut la conservation dan» la guerre sanglante qu'il eut à . 
soutenir contre Tempereur Henri III. Il paraît même que', 
sous le règne de ceprihce, les accroissemens de -la ville fu- 
rent plus rapides qu'ils ne Tavaient encore été , puisqU'après 
sa mort, arrivée en 1067, Ton construisit pi^kju'en même 
temps deux églises succursales, poui* aider 'celle de S* Jean 
dans les fonctions du ministère ecclésiastique'; ce sôtttleîi églises 
de S^ Jacques et de S^ Nicolas, suivies bientôt apfrè^ dé celle de S* 
Michel, qui ne fut d'abord, elle-même, :qti\ineëHapelle dé- 
pendante de la paroisse d^Akreghemi Ôh place à^peu-près 
k la même époque une autre église 'près du monastère de 
S* Bavon, in agro transcaldano ^ etcotiilue sous^le rioiri de 

(a) Saoderus fixe la fondation de.S^ Pharaîlde k Fan 911 , et Tatiribue à Ar- 
sottld-le^-Vieux. C'était Bandonin^le Chaude qui régnait en 9x2. Arnould-le-Vieajry 
ou le Grande ne succéda à son père qu'en 918* 

{b) Sanderus, Marchantim et Meyenis substkuettt la Walporte k la Kietelporte. 
Gramaye n*est pas de leur sentimenl, et ce qui porte à penser comm^ ce der- 
nier » c'est l'extrait d'tm diplôme de ran'ïT99, rapporté par Oudegherst, et dans 
lequel la Retelporte, et non pas là Wulporte, est nommée la 4< porte de la ville. 
D'ailleurs il suffit de connaître le local pour Toir* que la Walporte n'Hîit été sépa* 
rée de celle de Brabaat, que par le très petit espace oecux^' auparavant par le fF'an" 
dttiaers-Quteei, 
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succëda, manquait de la fermeté nécessaire pour contenir un 
peuple déjà nombreux, et qui commençait à ne pas se croire 
libre , qu'autant qu'il serait indépendant. 

D'une part, la fierté indocile des citoyens, et de l'autre, 
la condescendance trop facile ou la faiblesse du souverain 
furent la source de quatre siècles de malheurs. Le délai 
qu'avait apporté Marguerite à confirmer leurs privilèges , 
devint le prétexte de quelques réclamations séditieuses et 
l'origine de plusieurs autres prérogatives singulières qu'ils 
extorquèrent bientôt après (a). Tandis que Baudoin, époux 
de cette princesse , triomphait près de Namur , des forces 
combinées du Brabant, de la Hollande et du Limbourg, 
les Gantois qui aspiraient toujours à de plus grandes fran-- 
chises et libertés ^ a^grandi^saient leur ville, fortifiaient leurs 
maisons particulières, donnaient plus d'étendue aux retran- 
chemens, augmentaient le nombre des portes et creusaient 
des fossés qu'ils remplissaient d'eau. Ce détail que nous 
fournissent Oudegherts (i) et Meyerus (a), sert à fixer Fépo- (i) c. 90. 
que à laquelle la jonction de la Lys et de l'Escaut fut chan- (*)-^d«»"d4 
gée. La ville se vit alors renfermée comme dans une île. 
Il fixe aussi l'époque de la seconde enceinte et de la cons- 

• 

"(a) Panni ces prérogadyes 9 Toici les pins frappantes : qu'ils ne pourront être 
forcés de faire au comte d'autre service qae celui de batelage et navire^ jusqu'à 
Anvers seulement; qu'ils pourront à leur volonté fortifier la ville et leurs maisons 
particulières ; que leurs députés n'iront pas au-devant du prince , plus loin qu'en 
ia basse-cour du chas^l de Gand, qu'ils pourront destituer de leurs offices leurs 
curés et conster toutes les fois que bon leur semblera , etc. Sanderus et Gramaye 
disent que ces privilèges leur furent confirmés par Marguerite d'Alsace. Marchan- 
tins y Oud^herts et Meyerus disent an contraire que la charte de ces privilèges 
est sans signature et sans sceau. Les deux premiers placent cette confirmation en 
II 19. Cest une erreur , si ce n'est, point cependant une bévue typographique. 
C'était Charles - le 1- Bon qui régnait en 11 19. Marguerite ne prit les rênes du 
gouyemement qu'après la mort de son frère , en 1191. 

29 
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truction de plusieurs portes nouvelles, dont deux subsis- 
tent encore aujourd'hui au centre de la ville. Les intervalles 
qui se trouvaient entr eljles , étaient remplis par des murs et 
des tours dont on voit encore des restes dans plusieurs en- 
droits. Cet aggrandissement contient tout l'espace qui s'ë- 
tend depuis le confluent actuel de la Lys et de l'Escaut, 
jusqu'au premier fosse que l'on rencontre en allant vers le 
couchant. Ce terrain était dépendant de la paroisse d'Aker- 
ghem, dont l'église, presqu'aussi ancienne que celle de S*-Jean, 
était alors éloignée de la ville ; unde ager et vicies araticus, 
(i) Gramaye, vulgo Alierghem ^ in conspectu oppidi vallatus est (i). C'est 
Gaudiv. c. a6. ^ j^ même époque qu'a dû être construite la Walporte des- 
tinée à défendre le pont placé sur le nouveau lit de l'Es- 
caut, et qui joignait le mont Blandin à la ville. 

Le règne de l'empereur Baudoin n'ofïre aucun change- 
ment remarquable, quoique Locrius avance dans sa chro- 
nique, qu'en laoa ce prince agrandit la ville suprà quant 
cuiquara est credihile. Cette année fut celle de son départ 
pour la croisade. Il est probable qu'il songea plutôt à faire 
des hommes et de l'argent pour la guerre, qu'à agrandir 
les villes de la Flandre. Il se borna à affranchir les habitans 
de Gand de quelques impositions, en restreignant toutefois 
cette grâce à ceux qui habitaient dans l'enceinte des quatre 
premières portes {à). Il accorda néanmoins aux étrangers la 
permission d'acheter des emplacemens et de bâtir au dedans 



(a) Omnes burgenset Gandavi manentes iatrà quatuor portas scilioet de S^ George, 
Braempoorte , Retelpoorte et Tonr^KKWte et illi qui manent in veteri Castro , alias 
Oodenbonrg, et homines Sti BaTonis , Ubeh sont a tkeohfneo* Clerict quoqoe et 
milites , predbjteri et omnes viri religiosi , qnidqnid emant in dbis tel in yes- 
tibosy ad nsom proprinm, Ubtri sont a theolg&À. OudcgherU, c 9a. Vojez 
aussi Meyer. y ad ann. 120a, 
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et au dehors des murs. Un passage des lettres de ce priace, 

rapporte par Meyerus (i), prouve que les environs du ft'Gca- (i) Ann. iianOr. 

vesteen, Petra comitis^ étaient dqà fort peuplés : Pw«a- *"* "^^' 

tores de GandasH) et iUi qui manent in i^eteri Castro et illi 

qui manent in bonis appendidis castelli Gandensis, libère et 

sine uUâ contradictione piseari possunt usque adpontem Rek- 

kelin (21}. Ces pécheurs étaient en grand nombre^ Gramaye (1) oadegheru, 

en ùât mention, ainsi que des bouchers, au même endroit (3) *' (3)* Gindrv. r. 

où il parle de ces foulons et de ces tisserands qui se ren- *^- 

dirent si redoutables dans la suite. Nous verrons bientôt que 

la rive droite du vieil Escaut n'était pas moins habitée que 

les autres parties voisines de la ville. 

De toutes les époques que nous avons parcourues jus- 
qu'il, aucune n'est plus intéressante pour les accroissement 
de cette ville, que les deux règnes de Jeanne et de Margue- 
rite de Constantinople. Sous le premier, on vit l'adminis- 
tration civile jusques là confiée à des familles patriciennes 
inamovibles, changer deux fois en seize ans. C'était le fruit 
de la brigue et de la discorde que cette révolution avait in- 
troduites dans la magistrature. On vit, au préjudice du re- 
pos public, les doyens des métiers usurper le droit de ju- 
ger de la fortune et de la vie de leurs concitoyens, et 
s'ériger en arbitres des lois et des décisions civiles et do- 
mestiques (i). La première demande de ces administrateurs (O Gramaye, 
fut d'envelopper dans l'enceinte de la ville tout ce qui te- 
nait à l'abbaye de S'^Bavon, le Vieux-Bourg, le s'Gravesteea, 
l'église de S*«-Pharailde, la place qui en est voisine et tout 
le quartier de la Mujrporte (2). Ils l'obtinrent avec l'Uvan- ^^^ ^^^^ ^^ 
tage de conduire la Lieve dans le lit de l'Escaut (a). * m. mas.sandcr. 

O ^ ^ Flandr. îlloatr. 

' U î, !• a, p. 59. 

(a) Cette concession augmenta la jaridiction municipale de la ville. La prin- 
cesse statua, dit OudeglierUy que Vesckeuinage dudit Gand s'étendrak sur et parmi 
laditte «a«, et sur la fi»e d'weUe quatre pieds de iarge, G. 114. (Cette eoacesiîoii 
faite en laSx , est de Marguerite et non pas de Jeanne de Constantinople )• 

a»- 
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Sous le règne de Marguerite, sa sœur, ils firent encore 
l'acquisition d'un terrain considérable : Quidquid interjacet 
agri inter pontem D. Bawnis acporUem Mudanum^ simul 
inter fossam nauticam atque nouum ahewn Legiœ ad us- 
(x) Meyer. ad Ç^^ viam Brugcnsem y Gandensibus Margareta vendidit (i)* 
Rcr^GâL^"!*' "^^^^ ^^ grand espace fiit enveloppé d'un retranchement; e^ 
c'est peut-être à cette époque qu'il faut rapporter ce grand 
nombre de petites îles qui se trouvent dans la partie sep- 
tentrionale de cette ville. 11 est probable que plusieurs par- 
ticuliers auront enveloppé d'eaux leurs habitations, soit pour 
l'avantage et la commodité domestiques, soit en vertu du 
droit qu'ils prétendaient avoir de se fortifier chacun chez 
eux. Des accroissemens si rapides annoncent une population 
nombreuse et une industrie étonnante dans les arts néces- 
saires à la vie; et Gand allait peut-être devenir la ville la 
plus opulente de l'Europe, si elle n'eût trouvé ses malheurs 
mêmes dans ce qui aurait dû servir de fondement à sa gran- 
deur. En rassemblant dans la ville des corps nombreux d'ar- 
tisans de toute espèce, en les associant aux privilèges des 
citoyens, il eût Êillu, sans enchaîner leur industrie, savoir 
contenir leur indocilité turbulente , et les rendre plus sou- 
mis aux lois du pays ; mais les mains qui tenaient les rênes 
de l'état étaient trop Êdbles. 

La rive droite du vieil Escaut ( O^erschelde ) contenait 
également un grand nombre d'habitans qui avaient leurs 
lois et leurs magistrats particuliers. Par une concession par- 
ticultère du souverain, ils avaient été ^réunis à la juridic- 
tioif des échevins et admis au rang des citoyens. L'acquisi- 
tion que Robert de Bethune fit de la châtellenie de Gand, 
en échange de la seigneurie de Saftingen, accrut encore la 
juridiction municipale. Ce prince céda une portion du dit 
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€Lchapt à la "Ville de Gant^ à savoir y le jugement et droit de 
maltotes et lester tailles y avec poussoir de juger des cas et four- 
faits qui averront, comme ils font sur les autres bourgeois 
de Gant (i). Peu d'années auparavant , Gui de Dampierre (o sander. mt. 
espérant peut-être de retenir, par un excès de complaisance, ig^. ^ ' '^' 
l'esprit inquiet des Gantois, les avait, pour ainsi dire, ac- 
cablés de privilèges. Il avait consenti siur-tout à ce que le 
compte y ni autre en son nom, ne pût arrester bourgeois, ni 
bourgeoise dedans Gant ne dehors — , si ce nest en présent 
mesfait de larchin ou de mort de Jiomme (2). Marguerite (ajOudegheru, 
touchée des plaintes formées contre les magistrats qui gou-- *' "^' 
vemaient la ville a leur volonté y pillaient le peuple et dé-- 
chassaient par bans ceux qui voulaient contredire leurs fouîtes 
et exactions (3), avait cru qu'il était de sa justice d'arrêter (3)n)îd. c. x»i>. 
ces excès par la réforme des magistrats. Elle fut à cet effet 
citée au tribunal du roi de France, comme son seigneur su- 
zerain ; et si ce conseil n'autorisa pas ouvertement la révolte, 
il empêcha du moins cette princesse d'opérer la réforme 
qu'elle avait résolue. Le fruit de ces débats fut d'augmenter 
l'esprit d'indépendance des citoyens, et bientôt après il eut 
occasion de s'accroître encore par l'alliance qu'ils firent avec 
le roi d'Angleterre. Ce monarque les affranchit de toute con- 
fiscation dans ses états, voulant et ordonnant que leurs biens 
ny leurs marchandises ne puissent être fourfaits y pour quel- 
que cas que ce soit. Il ne faut pas s'étonner si, sous une 
administration aussi ombrageuse , le souverain (4) fut quel- (4) Meyer. ad 
que temps après traîné de tribunaux en tribunaux par ses 
sujets {a). Il fut obligé de consentir encore à t;e qu'ils ajou^ 



tnn. ta84. 



(a) Les Gantois firent deux fois ajourner Gui de Dampierre au parlement de 
France. Une autrefois, ce comte fut obligé de s'en rapporter à l'arbitrage des 
écbeyins de S^Omer » sur les contestations survenues entre lui et les Gantois. Lt 
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tassent de nouvelles fortifications à leur ville. La Braempoorte 
fut défendue par un ouvrage solide, et Ton peut rapporter 
à ce temps la porte et les retranchemens ëievës autour du 
nouveau quartier de XOs^erschelde. Tels furent, jusqu'à la fin 
du i3* et au commencement du \t\^ siècles, les accroisse- 
mens des fortifications et de l'administration civile de la ca- 
pitale de la Flandre. 

Pour lui donner toute l'étendue qu'elle a conservée depuis 
(j'en excepte pourtant quelques agrandissemens Êuts à la 
fin du i6^ siècle) il fallait y réunir toute la partie qui s'é- 
tend au midi, au-delà de la ff^alpoorte et de la Ketelpoorte. 
Une ordonnance rendue en 12 12, par Jeanne de Constanti- 
(I) oadegh.c. nople, (i) indique, qu'alors le quartier du mont Blandin, 
'''• était encore hors de la ville. Il était très-peuplé. C'est là 

sur-tout qu'habitaient les tisserands ; et dès le règne de Thier- 
ri d'Alsace , on les voit déjà figurer avec éclat dans une ré- 
volte. Au treizième siècle, leur nombre était si grand qu'ik 
firent bâtir à leurs dépens, l'église de Notre Dame de S^ 
Pierre. 

L'influence que ce corps avait dans les délibérations et 
les eqtreprises publiques, ne tarda pas à le faire admettre à 
tous les droits de citoyens^ et dès qu'il vit son crédit affermi 
avec ses forces, il dut vouloir que le lieu de sa retraite fut 
défendu, comme l'était le reste de la ville. Aucun historio- 



règne de ce prince fût or&geax ; mais il fut en partie la caute de «es disgrâces, 
c U aimait l'argent et marquait dans tontes les occasions l'enyie d'en amasser. 
« Jamais prince n'accorda à ses sajets tant de privilèges , et ne les leur fit mienx 
« payer. Les villes de Flandre, avides de cette espèce de gr&ces qu'elles firent bien 
« valoir dans la suite , fournissaient , pour les obtenir , des sommes imnienses«> 
Histoire du comté de Namar , par /. B, de Memie^ p. 33o. 
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graphe ne fixe l'époque de ce nouvel agrandissement; mais 
si l'armée française, envoyée par Philippe le Bel, sous les or 
dres du comte de Valois, pour conquérir la Flandre, n'osa 
rien entreprendre contre la ville de Gand, et se borna à dé- 
vaster quelques villages voisins (i), c'est presqu'une preuve (i)M«yer.*dan. 
que le mont Blandin, était déjà incorporé au reste de la ville "9»«*'^^^ 
sous le règne de Gui de Dampierre. Du moins , il l'était dans 
le siècle suivant , puisque Meyerus dit , que ce fut au-delà de 
VOi^erpoorte , que fut tué cet Agricola^ qui joua un si grand jd. ad an. iSS?- 
rôle sous le règne de Marguerite de Mâle. Cette porte avec la 
Precilpoorte , était destinée à défendre la partie méridional^ 
de la ville, et la plus exposé^ aux insultes des armées fran- 
çaises. Ces conjectures reçoivent encore une nouvelle force 
de ce que dit Gramaye, de l'étendue de la ville à la fin du 
i3® siècle: (a) anno 1266, ita fréquenter intrà etjuxtàpor- W oindav. c 
tas habitatum Gandam tradunt, ut biduum insumere necesse 
habueritvolens extravagantes fimhrias ejus obire. Je suis loin d'a- 
dopter entièrement cette assertiQn,hyperbolique ; maisicil'exa- 
gération suppose néanmoins une ejpceinte extraprdinairement 
vaste. Il ajoute qu'environ un siècle après, Philippe le hardi, 
ayant fait mesurer l'enceinte des murs^ on trouva qu'elle 
était de 1688 perches de i4 pieds chacune. Si l'on en croit 
Meyerus et Froissard, par un denombi^ment foit en i38o^ 
la ville de Gand contenait 80,000 habitans , tous en état de 
porter les armes et depuis i5 jusqu'à 60 ans; qui armis bel- 
lisque gerendis idonei habebantur (^3).lje peuple gantois était (3) sandcr. 



Flandr. illastr. t. 



donc alors une espèce d'hydre qui retrouvait de nouvelles ,,^. ,'41. 
forces dans ses défaites, puisque^ sous Louis de Mâle, oii une 
licence eflfrenée égarait tous les esprits , il §e commit plus de 
i4oo homicides eh dix mois, dans les lieux de débauche^ 
puisqu'en iSoa, à la bataille de Groningue, (4) on comptait (4) Marchwî. 
83oo Gantois «puisqu'en i345, près de 2000 foulons et tisse- ^^^■^^- ***^"p* p- 
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rands périrent dans une émeute civile, puisqu'en l348, plus 
de 600 autres éprouvèrent le même sort, puisqu'enfin à la 
sanglante journée de Rosebeke , 9000 Gantois combattaient 
pour la cause commune , tandis que 10,000 autres assiégeaient 
Âudenarde. Malgré ces massacres répétés , la ville ne cessa 
pas de s'accroître. Ce fut TefFet de la politique de ses habitans 
qui , après cette dernière défaite , ouvrirent un asile et offri- 
rent le droit de bourgeoisie à tous ceux qui n'osèrent pas as- 
sez compter sur la parole du prince , pour retourner dans 
leur patrie : quo edicto factum est y ut statim tanta esset mor- 
taliumfrequentia in eâ cwitate^ quanta unquam œtate Jue- 
fOMeyer.âdin. /vz^(i). Aiusi Ic délire qui agitait tous les esprits dans ces 
^ temps orageux , l'avidité du brigandage , Fespoir de trouver 
rimpunité au milieu d'une populace toujours prête à s'armer^ 
l'avantage d'exercer son industrie au sein d'une ville qui do- 
minait sur toutes les autres, et qui, malgré ses agitations, 
promettait à l'artisan une sécurité plus grande que dans dea 
hameaux sans défense , telles étaient les sources où se renou- 
velait la population de cette grande cité. 

Louis de Mâle, malgré ses malheurs, ne cessa de Êdre des 
acquisitions, et la ville lui dût celle du terrein où il cons- 
truisit le palais (het princen hof), où depuis naquit Charles 
(a) sander. Quiut. (a) C'était dit Gramayc , un lieu solitaire et environné 
d'eau (a). Ce palais reçut divers accroissemens sous ses suc- 



l-'landr. illustr. L 
3? p. 198, 



(a) Depuis qoelipies années , cette ancienne demeure des comtes de Flandre a 
été convertie en une raffinerie de sucre , et Ton a comblé les fossés qui l'en- 
touraient ; mais on a conservé la chambre où naquit Charles^Quint. Cette cham- 
bre n'a guères que 8 à 9 pieds , tant en longueur qu'en largeur. Elle est ornée de 
bas-reliefs taillés en pierre. Le premier qui est sur la cheminée, représente la nais- 
sance de cet empereur. On lit au-dessous le chronogramme suivant qui marque 
Je jour où il est né : MatUae LUGe GUbUJ eXIgUo natUs est GaroLUs qUIntUs. 
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cesseurs. On en voit encore d'augustes restes ; et deux portes 
destinées à enclorre et à défendre ce palais subsistent encore 
aujourd'hui. 

Sous les princes de la maison de Bourgogne , les Gantois 
songèrent moins à étendre qua conserver leurs privilèges. 
Les révol|i9s furent moins fréquentes , soit qu'on se lassât de 
ces dissensions dont les maux étaient réels, et les prétextes 
souvent imaginaires , soit que Fadministration déployât plus 
de vigueur pour contenir les mouvemens populaires. Phi- 
lippe le hardi, en prenant les rênes du gouvernement, fit la 
paix avec les Gantois , et confirma leurs privilèges^ mais il 
leur montra une fermeté qui leur était inconnue jusques- 
là (a). Sous ce prince, le commerce et les richesses s'accru* 
rent à la fiiveur du repos public qui fut moins troublé. 
Une preuve de l'opulence des Gantois, k cette époque, c'est 
que son fils, le comte de Nevers, ayant été fidt prisonnier à 
la journée 4e Nicppo^», Içs Gaptpis seub fournirent le quart 



Le second bai-rdief est un triomphe. Un antre représente l'emperenr assis sur le 
trône impérial. Dans le quatrième, on le Toit s'élançaut sur le continoit de l'Afri- 
que 9 en sabissant une négresse par le bras. Ces d^nx derniers bas-rdiefs sont faitf 
d'après les beaux tableaux de Cmjrer qui se trouvent à l'h6tel-de-Tille de Gand* 
Sur le plafond, on voit des couronnes de lauriers , des rameaux de palme et d'au- 
très choses analogues à la yictoire. 

(a) Cum Gandensium ablegati Tomacum , que se Philippus et Margarita con« 
tulerant, adiissent omnesque eonvenissent in monasterium D. Martini, hic ade6 sn« 
perbi et obstinati fuere, teste Philippo Wielandio, ut procnmbere duci ad pedes 
mordicus detrectarent. • . quae res duci valdè displicuit; sed consiiio Alberti Han-* 
nonii , Joanna Brabantina et Phiiippi Nurus Margarita Nivemensis nomine Gan- 
daTcnsium sese duci ad pedes projiciunt. Quod cemens princeps Margarita, a latere 
ejus surgens , pariter ante eum procubuit , deprecata pro su4 ciTitate GandaTcnsL 
Igitur condonata tandem delicta omnia. • . . Privilégia omnia comprobàta. » • « 
fieciswm a Gandarensibus foedus Anglicnm. 

Pajuotf Flandn gêner, supplément, p. 104» 

3o 
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(i) Meyer. id ^e la rançoii et celle de ^4 gentilshommes (i), fixée à r^oo,ooo 

«n. 1396, et Mâr- (}ueatS. 

flumt. , p. 270. 

• 

Philippe le bon accorda de grands privilèges aux tisse* 
(a) sander. ^nds ct aux autres artisans de cette ville (2); mais il porta 
T'^^iiô'"*'' ^* un coup terrible à rhumeur séditieuse des Gantois, par les 
deTaites de Rupelmonde et de Gavres (a). Le règne des prin- 
ces bourguignons , n'offre aucun accroissement notable , si 
l'on en excepte quelques tours que fit élever^ en i385^ 
Borseley, envoyé pour gouverneur aux Gantois, par Ri- 
chard II, roi d'Angleterre , Gandavum , eductis nos^is cUiquot 

(3) Meyer. ad turrïbus commuTuit (3). 

an. z3S5. 

Lorsque le comté de Flandre passa à la maison d'Autri- 
che , lors de la mort de Marie de Bourgogne, en 1482 , cette 
ville était à peu près telle qu'on l'a vue depuis, du moins 
quant à l'enceinte de ses murs. On se contenta sous Maximi- 
lien, sous Charles - Quint , et pendant les guerres de reli- 
gion, de fortifier quelques endroits qui paraissaient ne point 
l'être assez , soit en élevant quelques tours et des terrasses , 
soit en creusant de nouveaux fossés et en défendant l'accès 
des portes , avec un art inconnu jusques-là : denique novissU 
mis his-ce turhis prœter vallum unâ oppidi parte factum , 
propugnacula etiam omnibus locis dispositUy m^lesque terrœ 

(4) Grimaye, et dis^erticuUi portorum noi^o ritu adornata sunt (4); et c'est 
Gtiidav.,c. a;. ^^^^ j^ règuc dc Charfcs - Quiut , que fut aussi construite 

(5) stndcr. rer. la porte appcUéc par les historiographes , porta Ccesarea{5)y 
Gindiv. 1. 5. ^^ connue aujourd'huisousle nom exclusif déporte de Bruxelles. 



(a) Par un des articles de la paix de GaVres , les magistrats forent eondamné». 
à ne plus s'intituler y seigneurs fie Gand. 

Marchant* , Flandr. descrtpt* L. kf P' 3^^* 
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A cette époque, la ville de Gand était au plus haut degré d e- 
lévation, et la fierté belliqueuse de ses habitans égalait leur 
nombre : neque enim vi subigi expugnarique poterant -^ 
cum yêunpUsnma ciintas vel subitario tumidtu supra 4o miUia 
honUmim facile annaret (3). La puissance redoutable de (0 P'^i. jot. 
Charles- Quint, humilia les forces des Gantois, et ce fut ss^'^'is^T *' 
pour les contenir dans le devoir, qu'il fit construire, en i54o, 
une citadelle dans le lieu même où avait été bâti le mo- 
nastère de S^ Bavon , sur les débris d'un fort , castrum Ganda^ 
que j'ai dit avoir été occupé par les Romains. Alors , selon 
iSanderus , l'enceinte intérieure de la ville était de sept milles 
d'Italie. La seule paroisse de S^ Michel, contenait 35,ooo com- 
munians^ et dans les premières années de son successeur , 
en i556 , le nombre des maisons montait à 35,ooo, ce qui , 
en supposant cinq individus pour chaque maison > forme 
une population de près 180 mille personnes, population 
qu'ofiraient alors peu de villes en Europe. Cette grandeur 
fut l'ouvrage d'un siècle, puisque renfermée encore, vers 
l'an lâoo, dans les bornes de ses quatre portes, cette ville 
avait déjà atteint presque toute son étendue, vers la fin du 
règne de Gui de Dampierre , au commencement du i4^ siè- 
cle ; et ce qui est digne de remarque , c'est qu'elle dut la 
rapidité de ses progrès à la foiblesse de quelques règnes. 
Ainsi , ce qui pour l'ordinaire ébranle les empires et anéan- 
tit les villes, affermit et servit à peupler celle de Gand. Elle 
est sans doute bien déchue , aujourd'hui , de son ancienne 
splendeur. Ses portes menaçantes et l'orgueil de ses remparts, 
ont été abaissés pour faire place à des embellissemens ou à 
des édifices moins imposans ; mais l'avantage de sa situa- 
tion , les canaux qui du sein de la mer conduisent les vais- 
seaux jusques dans ses murs, le génie mercantile de ses 
habitans et le nombre de manufactures qui s'y multiplient 

3o. 
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de jour en jour, continuent d'y entretenir Findustrieet Topu- 
lence qui en est la suite. A quel degré de grandeur et de 
puissance ne doit-elle pas espérer de parvenir , lorsqu'une 
paix solide et durable aura consolidé le repos , si nécessaire 
pour la culture des arts et du commerce! 
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LA FAMILLE DES PÉPINS, 

Par m. LESBROUSSART. 
LU Â LA SÉANCE DU i5 NOVEMBRE 1790. 



Historiœ piaceant nostrates. • • • 
Palutg. Zodiac. 
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MÉMOIRE HISTORIQUE 



•VR 



LES CAUSES ET L'AGRÂlfDISSEMENT DE LA FAMILLE 

DES PÉPINS. 



En recherchant les causes de Fagrandissement de la maison 
des Pépins, je ne m^écarte point de la loi à laquelle TA- 
cadémie s'est soumise des son institution,. de préférer dans 
ses travaux , les objets qui appartiennent directement à l'his- 
toire nationale. On sait, et c'est un titre de plus à la con- 
sidération que mérite la Belgique parmi les autres états de 
l'Europe, on sait qu'après avoir été le berceau de la mor 
narchie française , elle eut encore la . gloire de donner le 
jour aux chefs de cette dynastie royale, qui, dans Charle- 
magne, étendit sa domination des bords du Tibre à l'Océan 
septentrional^ et des bornes de la Germanie jusqu'aux ex- 
trémités de l'Armorique. Mon dessein n'est pas cependant 
d'offrir dans cet ouvrage des tableaux déjà peints par des 
mains plus habiles que les miennes ; je ne veux que recher- 
cher les causes qui ont le plus contribué à élever la maison 
carlovingienne sur les ruines des Mérovingiens. 

L'obscurité des premiers temps du royaume d'Austrasie pépin , sumo- 
et l'incurie de ceux qui ont voulu transmettre à la postérité ""* ^ ï*"^*"- 
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l'histoire des successeurs de Clovis, nous empêchent de por* 
ter nos recherches sur la Emilie des Pépins, au-delà de 
celui d'entr'eux que nous surnommons de Landen^ soit parce 
qu'il naquit dans cette ville, ou qu'il y mourut, soit plutôt 
parce qu'il en était propriétaire , et que ses ancêtres l'avaient 
acquise, ou l'avaient reçue en partage, après la conquête 
^âi'^^'rtD*^^ la Belgique par les Francs. L'histoire, en lui donnant 
de Brab. Aimoioi pour aîcul Gharlcs le Hashainois , pour père Garloman et 
pour mère Ermengarde, en fait un des plus puissans sei* 
in.tas. *^" gneurs de l'Austrasie, et parmi les grands biens qu'il possé-* 
BoUandicommenu dait daus le Brabaut et dans la Hasbaye; elle indique spé-- 
fêbr.p'.aSo'etB^.' cialcmcut, avec une pwtie de la ville de Nivelles, celle qui 
lui donna son surnom, et qui tenait alors un rang distin* 
gué dans ces provinces {a). Ainsi la fortune qui appelait de 
loin ses descendans au trône, lui fit trouver dans le patri- 
moine de ses ayeux et sans doute aussi dans la munificence 
des rois, tout ce qui, avec des talens et des circonstances 
heureuses, peuvent conduire une famille au &lte des gran«r 
deurs, la naissance et les richesses, A l'époque dont nous 
parlons, celles-ci étaient encore la récompense des services 
militaires et non le fruit de l'intrigue ou de l'adulation. L'o- 
pulence et les honneurs étant presque toujours, sous les 
premiers rois Francs, le prix du courage, il est probable 
que les ancêtres de Pépin de Landen^ durent à leur valeur 
une partie des biens qu'ils laissèrent à leurs descendans. 



{a) Pépin aTait d*aatres possesMons fort étendues. Un diplôme d'Othon i«r, re- 
cueilli par Blineus ^ s'exprime ainsi sur le patrimoine de S^ Gertrude , fille de 
Pépin : hœreditm S, Gertrudis $ita in pago Tessandrid super fluvio Struonà ^ in 
villd quœ dicitur Bergom , cum integritate sud ilUc aspiciente : insulœ treSf prima 
Bieveiant, secunda Spiesanty tértia Gerseire. La Tille de Gertruydeoberg , Gertrur 
dis 3fonSf n'a point d'autre origine. 
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Long-temps esclaves de Rome, les Gaules avaient été con- 
quises par les armes victorieuses de Clovis. Ce prince, que 
la religion qu'il embrassa et qu'il sut prot^er, ne justifie 
point du meurtre de plusieurs souverains, avoit réuni sous 
ses lois la plus grande partie de ce vaste empire. L'état avait 
pu respirer après de longues et violentes secousses ; mais la 
haine mutuelle de Brunehaut et de Frédégonde le replon- 
gea dans de nouveaux malheurs. Il y a des temps où 
l'histoire des princes n'est guëres que celle des crimes, et 
oîi un royaume entier n'est qu'un théâtre de carnage; tels 
fiirent à-peu-près ceux où vécurent ces deux femmes. Il en 
est peu qui présentent des mœurs aussi barbares , et le trône 
aussi souvent ensanglanté par des mains dont ne pouvaient 
se défier ceux que le fer ou le poison alloit chercher au 
sein de la sécurité. Le séjour des Romains dans les Gaules 
n'avoit pu adoucir entièrement l'humeur agreste des vaincus. 
Les mœurs plus sauvages encore des Francs n'avoient fait 
que renforcer l'ancienne rudesse, et la religion, quoi qu'éta- 
blie depuis long-temps, n'avoit pas encore changé les cœurs 
si long-temps féroces. Sous uu extérieur plein de noblesse, ^^^\^[^^ 
dit un écrivain ancien, en parlant des habitans de l'ancien ord. Bened. t. n, 
Brabant, avec des qualités faites pour plaire, avec l'amour '^'acJss. Beig. 
du travail et un courage mâle et guerrier, ce peuple, compté ^^g" ' ^' ^^"^ ** 
parmi les Austrasiens , n'en était pas moins l'esclave des vices 
les plus honteux. Le parjure, l'assassinat, le vol et les rapines 
s'exerçaient avec impunité. Au milieu de cette corruption 
affligeante, il existait néanmoins, pour le bonheur de la na- 
tion, des hommes qui l'édifiaient par leurs exemples, qui 
l'éclairaient de leurs lumières et l'honoraient par leurs vertus. 
De ce nombre étaient, parmi plusieurs pieux anachorètes, les 
SS. Amand , Livin , Bavon , Guillain et Arnoul , . avec les 
SS^«» Waudru, Ideberge, Gertrude et Begge, dont les trois 

3i 
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dernières étaient Tune épouse et les deux autres filles de Pé* 
pin. Celui-ci ne s'était point livré comme les autres, aux trar 
vaux apostoliques; mais aux talens de Thomme d'état, il joi* 
gnait la piété d'un cénobite des premiers tempa. 

L'exemple des grands devient trop souvent pour le peu- 
ple la règle de sa conduite; et celui de Pépin, dont la libé*- 
ralité faisait sortir les temples naîssans et leurs ministres de 
leur indigence primitive , dut tout à-la-fois influer utilement 
sur les mœurs et augmenter le crédit que lui donnaient 
d'ailleurs sa naissance et ses dignités. C'est par-là qu'il avait 
su se concilier l'estime de la nation et la confiance de son 
souverain. 

Clotaire II parait être le premier qui apprécia les vertus 
de Pépin; et la confiance dont ce prince l'honora, fut un 
retour mérité pour le zèle avec lequel le sujet avait défendu 
les intérêts de son roi. Clotaire, le second de son nom qui 
Leprésid.HéD. ait réuui toute la monarchie . française , après avoir eu en 
partage le royaume de Soissons , le moins considérable de 
tous, n'avait acquis le royaume de Bourgogne qu'en ordon- 
nant la mort de deux des en&nsdeThierri^ et en en condam- 
nant un troisième à une prison monastique. Brunefaaut, au- 
teur de quelques établissemens utiles, mais dont la vie fut 
souillée de tant de crimes^ venait de faire assassiner Théo- 
debertll (i), pour placer son filsSigebert sur le trône d'Aus- 
trasie. Clotaire opposait à l'ambition d^ cette autre JTézabel 
les droits du sang et la haine des grands et du peuple con- 

(i) CeH à Childebert U , roi d'Aosirasie et père de ce Thëodebert, q«c S' Gré- 
goire-le-Grand écrÎTait , « qu'autant la dignité de roi élève an-dessiu des autres 
« hommes celui qui la possède, anUnt la.qualtté^de roi deFranoe élève au-dessus 
« des autres rois ceux qui en sont honorés. « 
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tre la meurtrière de leur roi; mais s'il triompha des arti- 
fices de son ennemie, qui bientôt après expia ses forfaits 
par une mort affreuse, si les Austrasiens le reconnurent 
pour roi, ce fut sur-tout à Pépin qull dut cet avantage. 
Son crédit et celui d* Amoul , son ami et son ëmule dans le 
chemin de la vertu , donnèrent l'impulsion au reste de la na- 
tion ; adnitentihus Pipino et Amulpho Austrasice primoribus, Fred^g. e. 40. 

-^ ^ '^ Erchanb. Sn%m. 

C'est sans doute à cette époque ou un peu après, qu'il î*;. ^"*'^'"** * 
feut rapporter ce que dûent les historiens, de l'élévation de 
Pépin au gouvernement d'une partie de l'Austrasie. Quelques 
auteurs l'ont placé pbur cette raison, à la tête des ducs de 
Brabant, comme s^il l'avait possédé et transmis à ses héri- 
tiers à titre de patrimoine, tandis qu'il est constant que ce 
ne fut que long^-temps après que ce pays fut gouverné par Butkeni,'i>oph. 
des ducs héréditaires. D'ailleurs l'administration de Pépin, dans i "9/ ' ^ • "" 
laquelle, selon quelques historiens, il était se<iondé par St.-Ar- Ann. met. ap. 
nouj, ne se bornait pas au Brabant tel qu'il est aujourd'hui. STn^TwnC' '' 

Cette province ne contenait guères alors que l'espace ren- 
fermé entre les rivières de la Senne et de l'Escaut, et qui 
s'avance depuis Gand , Audenarde et Termonde jusqu'à 
Bruxelles et Halle ; et l'autorité de Pépin s'étendait depuis la Boiund. Com. 
Moselle du côté du midi, jusqu'au pays habité par les Fri- "3)p.,5Ôrti^! 
sons et sur les peuples qui habitaient entre la forêt charbon- 
nière et la Meuse (ij, tandis que les autres provinces de 
■ I ■ ■ .1 I 

(i) Populum inter Carbonariam sylTam et Mosam flayiom et osque ad Fresîo«- 
nnm fines yastis limiiibos habitantem , jostis legibos gubernabat* Ann. mei. apud 
D. Bouq. 9 t a y p. 667. Sous le nom de Frisoiu , on comprenait alors les peuples 
qui habitaient entre l'ancienne emboncbure dn Rhin et de la Mense, les environs 
de Breda et de Berg-op-Zoom , et cette partie de la Flandre où sont les villes 
d'Axel y de'Uulst, de Sas et de Biervliet. Il parait néanmoins -que l'annaliste ne 
Tcut parler que des Frisons orientaux. Ghesq» <ict. SS. Beig* , u %yp. 343. 

3i. 
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Epî»t.hi«t.Beig. l'Austrasie avaient leurs ducs ou administrateurs particu*» 

t. !•', p. ii3ct '^ 

ii4. liers. 

Les ducs, dont Torigine remonte bien au-delà du temps 
dont nous parlons, étaient alors les gouverneurs des provin- 
ces ; et cette dignité supposait dans celui qui en était revêtu 
les talens d'un bon capitaine. Ils ne reconnaissaient au-des- 
Math.deNoi)fl. ^^^ d'cux quc Ic souvcrain, qui pouvait à son gré les priver 
de leur autorité, mais qui sourcnt leur donnait 'un succes- 
seur choisi dans leur famille, politique inconséquente qui 
devint dans la suite si funeste à l'autorité royale (2). Char- 
gés de lever les troupes de la province qu'ils administraient, 
ils les conduisaient au champ de Mars pour en faire la re- 
vue, et marchaient à leur tête dans les combats (3). Leur 
autorité s'étendait sur les comtes, dont le devoir était d'as- 
sembler les troupes, chacun dans son district. La province 
qui fournissait les soldats, fournissait également les provi- 
sions nécessaires pour six mois , et le roi fournissait seul les 
frais du reste de la campagne. Chez une nation belliqueuse 
et qui jusques*là n'avait connu que le métier des armes, la 



(a) « Le nom de dac, dit Pasquier (recb. de la Fr. , 1. a, c. i3) se prenait 
« ponr nom de simple gouTenienr, que les rojs mettaient et déposaient à leurs 
m Yolontës. • • • Sous la première lignée de CIotIsi il fut viager et temporel. 
« Bien est vrai que sur le déclin de cette lignée y de la même façon que les mai- 
« res du palais avaient attiré à leur estât toute \é puissance royale et l'avaient 
« faîte comme héréditaire en leur famille , aussi voulut chaque duc en faire 
41 autant.» 

(3) Depuis Contran , roi de Bourgogne et d'Orléans , les rois avaient presque 
tons négligé le commandement des armées. U fallut alors le confier à des ducs, dont 
l'autorité put maintenir la discipline parmi des hommes accoutumés depuis long- 
temps à ne combattre que sons les yeux de leurs rois. Ce fut cette autorité sur 
la milice nationale , qui, réunie ensuite à la dignité de maire du palais, porta le 
dernier coup à la puissance royale. 
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dignité de duc était ^ sans contredit, celle qtd devait le plus 
exciter l'ëmulation et Famour de la gloire. Les vertus que 
lliistoire se plaît à célébrer dans Pépin et que peu d'hommes 
ont poussées plus loin que lui , ne nous permettent point de ^ . 

soupçonner qu'il ait été porté à ce poste brillant par l'ambi- 
tion et par l'intrigue, deux mobiles puissans de la conduite 
et des actions de la plupart des hommes; mais il ne put 
être insensible à la reconnaissance de Clotaire, qui remet- 
tait entre ses mains le bonheur d'une portion considérable 
d'un état qu'il devait presque tout entier à son zèle. Il ne 
pouvait non plus être insensible à la gloire, qui, dans une 
ame vertueuse, est le principe de toutes les belles actions. 
Il avait hérité de ses pères un nom déjà illustre ; il voulut 
le transmettre plus brillant encore à sa postérité. 

£n le peignant comme un sujet fidèle dont les conseils 
étaient utiles à son maître, plutôt que comme un guer- 
rier célèbre, les historiens nous font entendre qu'il influa 
beaucoup sur le bien que Clotaire fit à ses peuples. Ce prince, 
le dernier de sa race peut-être dont les Francs aient pu re- Adr.dfVti.i. 
gretter la mémoire , dès qu'il s'était vu paisible possesseur '^* 
de la monarchie entière, avait su rapprocher les Neustriens, 
les Bourguignons et les Austrasiens, auparavant ennemis et 
diArisés, entretenir la paix avec ses voisins, protéger la re- 
ligion, et contenir le crime par le frein des lois. Il mourut Lopwsid.Héii. 
regretté, parce qu'il aimait la justice et la paix; mais quel- ''•"<^*- 
ques années avant sa mort, il avait abandonné l'Austrasie et 
la Neustrie à Dagobert son fils, avec le titre de roi. Dagobert 
était jeune encore, et son père, parmi les personnages ver- 
tueux qu'il avait attirés à sa cour, avait choisi Pépin pour gui- 
der sa jeunesse. Pépin était Austrasien, et Clotaire était per- 
suadé que celui qu'il donnait pour guide à son fils, for- 
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meraît son cœur pour le bQobjeur dçs Austrasiens ses .com- 
patriotes. Ainsi le titre de ipaire du palais d'Anstrasie fut 
ajoute à celui de duc, pour mieux assurer l^llustration de 
sa maison, et confirma la coutume dç pç donner c^tte dignité 
qu'à des bomm<$s nés dans le pays pu ils devaient Texer- 
cer (i). Quelques ftUteurp pnt pre'tçndu qu'il avait été maire 
du palais long^temps »vant ji'avençmi^pt dç Dagobert au trpne 
d'Austrasie, et même sous la règuQ.dç Théodebert II ; mais. 
Rcr. francic. 1. AdHcn de V^lois dont l'opinion qn ces sortes de matières 

i3,t. a, p. 346. , . .1^1 11 1 A 1 • i 1 Tk 1 

doit servir de règle, et; 1 autçur de« ^çtes des saints de la Bel- 
gique, nous pnt appris ce qu'il faut penser de cette assertion 
hasardée. i ; . . i . 

Que Ton me permette ici quelques réflexions sur la non* 
velle dignité à laquelle Pépin fut élevé. Si elles n'ajoutent 
rien à ce que de savans hommes ont écrit sur sa naissance 
et ses progrès , elles prouveront du moins combien les cir- 
constances se présenjtaient favorablement pour la famille dé 
Pépin, et con^nçnt 1* fortune, en préparant de loin sa gran- 
deur future, ébranlait sourdement celle des Mérovingiens. 

Espr. des lois, «La digiûté de maire du palais, dit Montesquieu, paraît 
^ venir des Germains^ qui, selon Tacite, se déterminaient 
a dans le choix de leur roi par sa noblesse, et dans le 

DeMor.Germ. « choix dc Icur chcf par sa valeur, reges ex nobilitate ^ 

cap. 7, 

' IIP |l " ■■■ . ^ ■■■ ■ ■!■■ .1 . I ■ Il 1 ■! Il 

(i) CloUir^y fils de Chilpéric,^ à la prière des grands, avait porté une loi 
qui défendait de doimer le goi|temement d^une province à quiconque n'y serait 
pas né. En effet, on ne voit pas que l'Aostrasie ait jamais eu d'autres maires que 
des Austrasiens^ comme la Ntuitfie n'eut jiunais que des Neustriens. Gondulfci 
Pépin, Grimoald, Vulfoalde, maires d'Austrasie, étaient Austrasiens. Landeric^ Gun- 
doland, .£ga, Erchinoald, Ebroin, Waraton et Bertliaire, maires de Neustrie, étaient 
tous Neustriens. Pépin d'Héristal est le premier qui , après la défaite de Thierti 
et de Berthaire, joignit la mairie de Nenstrie à celle d'Austrasie. Adr. de Val. 1. ai^ 
p. a66 et 289. 
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€ duces exvirtute sumunt. Voila, ajoute-rt-il, les rois de la 
c première race et leurs maires du palais. Les premiers 
c étaient héréditaires ; les seconds étaient électi&. » Quelque 
respectable que soit Fautorité de ce profond écrivain^ il me 
semble que son opinion ne swait vraie qu'autant que les 
maires auraient été dans leur origine^ ce qu'ils devinrent 
dans la suite ^ c'est à-dire, les chefs réels et eflFectifs du royau- 
me; mais on sait que ftànf qu4É Uk^ i<ô4s eurent le courage de 
combarttre et de commandes les Anhées , ces maires demeu- 
rèrent loin aû-deàsous du ttônè. Ce fut l'indolence des sou- 
verains qui fevbrisa leur élévation. Il parait plus naturel d'a- 
dopter l'opinion de ceux qui, avec Pasqttier, {Prétendent que, Rechereh. deu 
dauiile choix des officiers de leUrs maisoiis^ lès roîs francs D.â^'ii^^prof. 
ont imité les empereurs d*ôrient, et dréé à leur exemple des f'i^.^on^î 
maistrés du "palais y des côtntes t^estahles , et afutrés telles sor- »»p- 78. 
tes d'offices. 

Le maire du palais n'avâit donc dans l'oid^ine que fat siu- Pasqaier , ibid. 
permtendance générale suit toute la JumsiUe r&ffah ^ à cause 
de quoi n étaient commis à cet état que les pbi^ fojuoris ^ ce 
qui s'aocorde peu avec l'usagé où étaient les Germains de 
n'avoir égard ni à la firvèur, ni fc^M naissancs dans l'é- 
lection dç leurs che&. La première fonctioii ébs maires fiit M^m. de racad. 
donc lie;^ouvemement économique et Uadnlinistration inté- ^««^^^•^"p**^"-"» 
rieure des maisons royales. Ils partagèrent d'abord avec d'au- 
tres le gouvernement politique des fiefe dont à la fin ils dis- 
posèrent seuls. Ils étaient seulement alors ce qu'est aujour- 
d'hui le grand-maître^ et leurs titres ét^ent majores domûs 
regiœ^ palatii gubematores, prcefeetiy qibelquefois, mais im- 
propremetït pattiysiii^ comMes palatiL Ce ftit à l'époque où 
vivait Pépin et sous le règùe' de Clotaire I|, que leur puis- 
sance parut prendre un nouvel essor. Ils étaient déjà sous 
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ce prince les ministres et les généraux -nës de letat. Les 

Francs^ jalonx de leur liberté, les regardaient comme les tu- 

Méiii.dcracad. teurs des lois, et ils les opposaient, dit l'abbe de Vertot, 

f fi n Ka% At Kâ& m. jl ' f f 

' ' * comme une barrière aux entreprises du souverain, s'il eût 

tenté de porter trop loin son autorité et au préjudice de la 
liberté de la nation (i). 

Appelé' à la couronne dès le berceau, devenu ensuite pôs* 
sesseur des royaumes d'Austrasie et de Bourgogne, ce piince,' 
contre l'usage adopté jusques là, laissa à ces deux provinces 
chrdu. s.Dtn. leurs maircs du palais, Radon à l'Austrasie et Garnier ou 
m'r^,' diron. Vamahairc à la Bourgogne , avec le titre de gouverneurs 
uîfp^ss^m. ^^ ^^ vice-rois. C'est le premier exemple de deux ipaires 
*»•♦• placés à la tête de deux royaumes incorporés à un troisième 

au sein duquel le souverain £iisait sa résidence. Clotaire ne 
prévit pas combien cette innovation impolitique devien- 
drait fatale à ses descendans, ni combien un homme ambi- 
tieux pouvait trouver de ressources dans les forces d'un 
grand état, pour braver un jour la majesté royale. Aussi , de 
cet instant jusqu'au règne du dernier des Mérovingiens, on 
vit décroître l'autorité des rois et s'accroître celle des maires. 
Adr. de Val. 1.18. Itoçue majoves repente maximi ex mediocnbus redditi; qui 
chm ex prœfectis ptdatU^prœfeùtiprocurcUoresque regumfacti 
essenty mox tutores ipsorum région, ac postremb ipsi reges 
evaserunt. 



(i) Cet usage i^'ëtait point ezclnsivement pratiqué chez les Francs. Les Arrago- 
nois ont en jusqu'au règne de Philippe , leur nu^r^ qu'ils appelaient eljustitia, 
le grand juge. H était «tgardé comme le modérateur des rois et le protecteur 
des privilèges de' la nation. Les palatins dé Hongrie ont eu jadis la même auto- 
rité dans ce royaume. Le palatin y fut le premier ministre et le général -né de 
l'état , jusqu'à ce que la maison d'Autriche eût aboli les privilèges de cette nation. 

Vabhé dt Fertot , ihià. 
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^ Telle fut alors la dignité des maires du palais, qu'elle ne 
reconnut plus au-dessus d'elle que l'autorité royale, et que 
souvent elle marcha son égale. Devenu maître d'un grand 
empire (ï), et guidé sùr-tout par les conseils de Pépin, Da- 
gobert se montra souvent digne d'être roi. S'il laissa par la 
suite corrompre ses mœurs, il n'en faut sans doute accuser 
que le luxe qui régnait à sa cour (a), et les pièges dont 
l'adulation enveloppe souvent les meilleurs rois , ou le pen- 
chant qui porte l'homme à satisfaire ses passions. Pépin eut 



(i) Le rojanme d'Anstrasie renfermait en loi seul autant de pays que la Bour- 
gogne et la Nenstrie jointe» ensemble. Glotaire, en le donnant à son fils, en ayait 
retenu pour lui, ayec les Ardennes et le pays des Yos^^es^ tout ce que ses pré- 
décesseurs ayaient possédé dans l'Aquitaine et la Prorence , sur-tout après la mort 
de Caribert, c'est-à-dire, au-delà de la Loire, la Tourame, le Poitou, le Limo- 
sin, l'Albigeois , l'Auvergne ,. le Bordelais, le Béam, etc. , et dans la Proyence^ 
Aiz , Marseille et Avignon. Malgré ce démembrement , TAustrasie formait encore 
uù beau royaume , puisqu'outre la plus grande partie de Ja Belgique , il renfer- 
mait encore une portion considérable de hi seconde Germanie, selon l'auteur d'une 
vie très-ancienne de S* Amoul, recueillie par Labérius, dans laquelle on lit qu'An^; 
sigise ou Ancbise , par les conseils d'Amoul , son pèrç, épousa Begge , fille de 
Pépin , prince de la seconde Germanie» Anchisus pmtris consulta , filiam principis 
* Germaniœ secundœ Pippini Beggam nomine , duxit in matrimonium. Le même au« 
teur explique ensuite ce qu'il faut entendre par la seconde Germanie; c'est, dit-il, 
la Tongrie, çiMT non modica provinciœ pars est Germanise secundœ j in qud est 
colonia metropolis. La Souabe, l'Allemannie, une partie de la Saxe, et le pays des 
Cattes appartenaient encore à l'Austrasie. 

(a) Un écrivain moderne (Essai sur. les mcenrs) rejette ce que les bistoriens 
rapportent de l'opulence de Dagobert. Son témoignage ne peut détruire ce que 
tant d'antres écrivains dignes de foi racontent à ce sujet. Le commerce du Levant 
fleurissait alors ; témoin l'aventure du Sénonois Samon qui , de marcband , de- 
vint roi des Slaves* Cette magnificence venait du commerce qu'avaient ouvert les 
négociations avec les empereurs d'Orient. £lles venaient aussi, dit le président 
Hénaut , des dépouilles de l'Italie , d'où les Francs n'étaient jamais revenus que 
chargés dé dépouillés , même quand Us en avaient été cbassés. 

32 
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le bonheur de réconcilier son maître avec la vertu. Il était 

devenu trop puissant et brillait de trop de mérite pour ne 

«geb.GemWac pas avoir d'enncmis. 11 en trouva parmi les courtisans de 

'^.J!toe\ ^^*^' Dagobert; mais il sut en triompher, et nen parut que plus 

M«n.i.4^€.ae» attaché aux intérêts de son roi; insidias paratas euasit, dit 

Aimoin, et régi utilia suadejido fidelissimus apparuit. 

Dagobert , qui avait reconnu l'utilité des conseils et des 
services de Pépin, l'avait rappelé avec lui dans la Neustrie, 
lorsqu'il avait fait Sigebert II, son fils, roi d'Austrasie (i). 
Apres la mort du père, Pépin, de retour dans sa patrie , y 
fut placé encore à la tête des affaires sous le règne du fils, 
et ce règne fut le troisième pendant une partie duquel il 
servit également le prince et la nation. En le plaçant au nom- 
bre des bienheureux, l'église n'a fait que confirmer les éloges 
que donnent à ses vertus tous ceux qui ont écrit l'histoire 
des premiers siècles de la Belgique. Sa mémoire fiit hono- 
rée des regrets de tous les Austrasiens : Pipinus obiit maxU 
xiBoiii, u>id. rmun AustrasUs reîinquens luctum^ eb quod propter animi 
sid magnUudinem etjustitùe servatam œqiutatem , ab tmwer- 
sis diUgeretur (a). 



(i) Sigebert (ad an* 640) dît que Dagobert, en créant Sigdiert roi d'Anitra-- 
«e I Ini donna pour ministres Pépin, Adalgise, et Chnnibert , arcbrréqae de Co« 
logne. Ce sentiment, qui est aussi celui d'Homan le Raccourci, est vrai par rap- 
port aux deux derniers. H ne l'est point par rapport à Pépin qui, s^lon Fréde- 
gaire, cliap» 85, et selon Aiipoin , L» 4, C. 3d, resta auprès de Dagobert, dans 
la Neostrie , tant que Téout ce {Hrinee* U succéda à Adalgise , après la mort de Da- 
gobert , et après son retour dans sa patrie, maia il ne fut point son collègue dans 
le gouvemenMmt de TAustfasie. L'opinion de Frédegaire et d'Aimotn est suivie par 
Adr. de Valois > D. Bouquet, et Fauteur des actes des SS. de la Belgique. 

(a) Je ne puis me refuser an plaisir de rapporter une partie des éloges que le savant 
Adrien de Valois (L. 20*) donne-â Pépin et à une partie de sa famille, parce qu'ils 
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Sous le règne du fils de Dagobert, lequel, dît Pasquier, 
Jut assez tendre et débile de son cerveau , l'autorité du maire 
du palais s'accrut encore , et elle trouva assez d'occasion et 
de loisir d'enjamber dessus la dignité royale. 

Pépin avait laissé un fib digne peut-être d'égaler son a*GrimMW,fiu 
père, si l'ambition n'avait pas aveuglé son esprit. Grimoald^ 
soutenu d'un grand nom et de toute la vénération dont 
jouissait la mémoire de son père, regardait ta dignité de 
Majordâme comme une partie de la succession paternelle. 
Il eut à lutter pendant quelque temps contre un rival puis- 
sant; mais le crédit que le souvenir de Pépin imprimait 
à ses démarches, lui fit vaincre tous les obstacles, et le pre- 
mier il succéda à son père dans ce poste éminent , pa-- si^. oembi. 

ternœ amicitiœ préerogatim in locum patris major-domûs ""* ^^'* 

in Austriœ regno prœfectus est. Uniquement occupé du soin chron.s.B«iiig. 
de fonder des maisons religieuses et d'en régler lui-même ^^H^^/dnirict 
la discipline^ Sigebert II laissait una carri^i* libre aux vues "^-^^d- 
ambitieuses de Grimoald. Ce nouveau maire développa des 
lors une politique inconnue à son père ^ et jeta en secret 



proatent que l'empire qae lui «raient aeqois set haates qualités sur l'esprit des 
Austrasiens, fut une des principales causes de l'élévation de sa nudson : vit regno, 
cu/us munùnentum €ie prœsidiumjuit , utilissimus, ac régi puero necestariusj nisi deo 
ailier visum esset; génère idem^ potentid ac^pibus ciarissimut , et^ quod rarius 
xubnirabilùuque est, in summis honoribus ac principali fastig^ proximit modeste 
demissus , pius^ prudens , Jbrtis , l^^m tuiela, controversiammjinis; qui et eudœ 
omamento et optimatibus exempîû , regibus etiam ipsis /kerat defensoris et modéra^ 
toris loco. • • • Digna magnis iaudibus fcemina (Iduberga) quœ cum reginas opibus 
œquaret , tam Jbrti animo iUa omnia cetuempàH , tant sponte de ianto Jastigio 
demisit se atquê abfecit f ut earum convie tu et consuetudine y gauderet, proœquor- 
Ubus eas soronbusque baberet, quas ante ministras ^ pro ampUtudine sud dedignari 
potuisseL 

32, 
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les fondemens d*une grandeur qui ne connut plus de bor- 
nes , que quand elle eut renversé le trône et ravi le sceptre 
que portaient les petits-fils de Clovis. Peu content du haut 
rang où il se voyait élevé, et persuadé qu'en se rappro- 
chant des rois par de nouveaux titres, il parviendrait plus 
facilement à les égaler, il substitua au titre de maire, ceux 
M^m.deracad. plus pompcux dc duc , de prince des Français, et de i;û?e- 
ciesinscrip. r. 10. ^^-^ suhregulus. Une lettre de Didier, évêque de Cahors, 
lui donne les titres ^éminence et èi excellence y titres qui 
n'annoncent plus aujourd'hui qu'un rang distingué dans l'or- 
dre hiérarchique ou dans cel\ii de la politique, mais que 
le respect n'accordait guères alors qu'aux souverains. Sige- 
bert avait dû son salut au courage et aux conseils de jGrri- 
moald, dans une guerre qui avait troublé les premières an- 
nées de son règne. Ce prince, en terminant une vie lan- 
guissante, le donna pour tuteur à son fils, encore enÊmt 
Il espérait sans doute que celui dont il avait éprouvé la 
fidélité pendant sa vie, deviendrait, après sa mort, l'appui 
de son jeune successeur. Grimoald, au contraire, oubliant 
ce qu'il devait à son roi légitime, conçut le projet audacieux 
de lui substituer son propre fils (i). Il l'exécuta; mais il 
paya de sa vie la noirceur de sa perfidie. Le sang de Clovis 
était encore cher aux Francs, et ce peuple ne vit qu'avec 
indignation son roi précipité du trône par la main qui au- 
rait dû l'y porter et l'y soutenir (li). C'est ainsi que Gri- 



(i) La chronique deVerdua parle en ces termes du crime de Grimoald : ^juem 
(Dixgôberium) Pippinus et Grimoaldus Pippini fiiius in clericmn detonderifecerunt. 
Pépin était mort ,en 639 , comment pouvait^il, en 65o^ s'associer à Grimoald pour 
faire raser Dagobert? . 

(a) Quelques auteurs ont avancé, d'après le moine Hériger et l'annaliste de Gem- 
blours, que Sigebert II, désespérant d'avoir aucun enfant màle> avait adopté, pour 
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mbald perdit tout , pour n'avoir point su rëfrëner son am» 
bition; et ce fils de Pépin ^ que ses brillantes qualités ne 
rendaient pas moins cher aux Austrasiens que l'avait été 
son père, devint tout à-coup odieux à la nation^ et vit tom- 
ber en un jour Fédifice de la grandeur qu'il avait essayé 
d'élever contre les lois de l'honneur et de la bonne-foi. 

Par la mort de Grimoald et par celle de son fils, la bran- nommé^WrJÛL 
che masculine de Pépin de Landen était éteinte, et la fin pet»t.fiii de pépin 

1 1 . / . 1 .1 , de Landco par St« 

tragique de ces deux pnnces était une leçon ternble pour Begge sa mère, é- 
la postérité, si pourtant l'exemple du crime puni peut conte- fiTdet^fdT,' 
nir l'audace et l'ambition; mais les destins avaient arrêté ^^* ^ '^*''* 
qu'après quelques générations, les descendans de Pépin por- 
teraient ce même sceptre qui avait coûté la vie à son fils 
et à son petit-fils. Pépin avait uni, par le moyen de Begge, 
sa fille, sa maison avec celle d'Amoul, égal à lui par ses 



hii snccëder, Cbildebert, fils de Grimoald, à condition néanmoins que l'adoption 
n'a.urait point lieu, si dans la suite il lui naissait un fils. Cette adoption, si elle était 
réelle, prouTerait jusqu'à quel point la famille de Pépin était alors en considération, 
et combien Grimoald avait su se rendre maitre de l'esprit du roi; mab elle parait trop 
invraisemblable pour ne pas être rejetée, i^. Elle eût détruit la st^ccession hérédi- 
taire éta];>lie dès-lors parmi les rois Francs , comme le prouve l'abbé de Ver- 
tot , t. 6® des Mém. de l'Académie des inscript. 2^^ L'auteur des gestes des rois 
Franqs , ni aucun des historiens les plus anciens n'en font mention. 3^. Sigebert 
n'avait que ao ans à l'époque où l'on place cette adoption. Est-ce à cet âge 
qu'on désespère de se donner un héritier ? • 40. En supposant que Sigebert se 
soit prêté à cette adoption , les grands du royaume auraient - ils gardé le 
silence ? Ne s'en serait -il trouvé aucun qui aurait découvert à ce prince l'in" 
conséquence de son procédé, les maux qu'il pouvait attirer sur la nation, et 
le piège que tendait à sa jeunesse l'ambition de Grimoald? 5o. Clovis II , roi 
de Neuslrie et de Bourgogne, n'aurait -il pas hautement protesté contre cette 
adoption qui lui ravissait l'héritage de son frère , un trône possédé par son père et 
son aïeul, et qui devait lui i^partcnir , si Sigebert lie laissait aucui\ successeur lé- 
gitime ? Enfin Sigebert devenu père, aurait-il confié le soin, l'éducation et la dé- 
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vertus, ses emplois et sa naissance (i), qui avait gouverné 

l'Austrasie au commencement du règne de Dagobert I^**, 

qui depuis avait étç élevé au siège épiscopal de Metz , et qui 

avait joui long-temps de la confiance des rois Théodebert 

et Clotaire. Ansegise, Anchise ou Ansigisile, devenu gendre 

de Pépin , tenait un rang distingué parmi les grands-officiers 

633.'^*^'**" *^ de la cour de Childeric lî. Il fut, selon la chronique de 

Ben^'i^'^"^^. Verdim , élevé au rang de duc ou de gouverneur de pro- 

ibid. 1044. vince ; maïs il ne parvint jamais à la diâ'nité de maire du 

Ann. S. Denis. ' i» ^ • 1 1 • 1 

i.5,c.a3. palais, comme lont écrit quelques biographes, et surtout 



fense de son fils à (irùnoald dont il eàt coanwl'anilntion ? N'eùt-U pas crtint aree 
raison , que ce maire du palais ne fît valoir les droits que loi donnait .une pareille 
adoption ? 

(i) L'origine de S. Amonl a été long^teoips na sujet de disputée entre les 
savans. Une généalogie écrite à la fin du x3« siècle ^ €t placée à la tête des 
preuves des trophées deBrabant^ du Boochct et -^^ques biographes, font des- 
cendre Amoul y dont le père est appelé tantôt Amoald et tantôt Botgis ou Buot- 
^se, d'Aushert^et de Blithilde, fille de Clotaire I^; mais Louis le Fèvre, Adrien 
de Valois et D. Bouquet réfutent solidement cette <xpinion« £n effet ^ outre que 
les Mérovingiens ne marîoient leurs filles et leurs soeurs qu'à des rois ou à des 
princes souverains, Grégoire de Tours ne parle ni d'Âusbert , ni de Blithilde. 
D'ailleurs y Paul le diacre ou le lombard, contemporain et fayori de Charlemagne, 
commence la généalogie de ce prince par Amoul , père de son trisaïeul , et ne 
parle ni du père d' Amoul, ni de son grand'père, ni de sa grand'mére; ce qu'il 
aurait fait, sans doute, s'il avait su ou cru qu'Araoul était fils d' Amoald, petite 
fils d'Ausbert et de Blithilde, arrière-petit-fils de Clotaire I^^ Thégan, arche* 
vèque de Trêves, et qui vivait sous Louis-le-Débonnaire, ne remonte pas non plus 
au-delà d' Amoul , et il assure que c'est tout ce qu'il a appris de son père et de 
plusieurs histoires* On ne 4^nnaissait donc alots ni Amoald , ni Ausbert , ni Bli* 
thîlde. Ainsi la généalogie versifiée de la maison Carlovingienne ^ attribuée par 
quelques-uns à Charles-le-Chauve , a fait naître une erreur, en voulant donner 
à cette maison un degré de plus d'illustration, dont elle pouvait aisément se passer. 



••,.»,•... poetu 

QttidUbet audendi' semper fini œqua potestas* Hor. aet. pobt. 
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ïe moine Hariulfe ^ auteur de la cliromque de S* Riquîer. ^ ^^ ^^^^ ^ 
Ne dans l'Austrasiev^ il n'aurait pu Têtre que de ce royaume^^>»p»«»^p-^^*- 
et ce fut Vulfbalde qui le gouverna jusqu'au tems où le se- 
cond des Pépins Y surnomme d'Héristal^ fut mis en posses- 
sion de la mairie en 678. Celui-ci était le fruit de Thymen 
de Begge avec Ansegise. Il ne comptait donc des deux côtés, 
parmi ses aieux, que des maires et des gouverneurs, c'est- 
à-dire, les premières personnes de l'état; et l'on peut en- 
core regarder cette particularité, l'alliance mutuelle des deux 
familles les plus considérables de l'Austrasie, comme une 
des causes de la grandeur à laquelle parvint la maison Car- 
lovingienne. Pépin d'Héristal n'ignorait pas la fin tragique 
de son oncle et de son cousin; mais il n'en poursuivit pas 
moins avidement le projet d'agrandir son autorité aux dé- 
pens des droits attachés à la souveraineté des rois. 

Les royaumes de Neustrie et de Bourgogne étaient à-peu- 
prës à cette époque le théâtre des scènes les plus affli- 
geantes. Des règnes éphémères et des rois au berceau lais- 
saient un champ libre à la vengeance et à la rapacité d'É- 
broin. Ce maire cruel autant qu'ambitieux , était devenu 
l'oppresseur plutôt que l'appui du trône. Trois princes, 
Clovis II, Clotaîre III et Thierri III, successivement es- 
claves de ce despote altier, n'avaient pu reprendre les rênes 
de l'état échappée de leurs mains. Réduits à l'inaction, 
traînés de palais en palais, ne recevant de leurs revenus 
que ce que la main avare du Major^dome voulait bien leur vitaS-Barcw*, 
abandonner, livrés à la merci d'^un petit nombre de do- ^^^'j^^^J^'*^"' 
mestiques dévoués à l'oppresseur , ne se montrant plus pa,qaicr, 1. ^r 
qu'une fois l'anqée à la nation assemblée, soumis en tout*"" 
à la volonté du maire, qui leur dictait les réponses qu'ils 
devaient Eure, soit au peuple, soit aux ambassadeurs des 
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rois, ces fantômes sur le trône hâtaient le coup qui de- 
vait bientôt frapper leurs successeurs (i). 

Les entreprises et les usurpations d'Ébroin dans la Neus- 
trie , devinrent un exemple sedui^nt pour les maires d'Aus- 
trasie. Il est rare que l'ambition s'arrête dans sa marche ^ 
lorsqu'elle trouve la voie applanie et Êicile. Childe'ric II étant 
mort après un règne de 7 ans, Dagobert 11^ ce fils de Si- 
gebert à qui Grimoald avait fait couper les cheveux, fut 
mis en possession du royaume d'Austrasie ; mais ayant été 
lui-même assassiné, après un règne encore plus court que 
celui de son prédécesseur, l'Austrasie devait parJà être en-^ 
Préttd. Hénaat, çqj.^ réunic à la Neustrie^ oh régnait Thierri III. L'Austrasie 
craignit de tomber sous la domination d'Ebroin, et elle ne 
voulut plus reconnaître de rois. Ainsi l'iniquité d'uii maire 
et son despotisme odieux contribuèrent à reporter le neveu 



(i) On souffrait seolementp dit Egfinhart (vie de Charlemagne), qa'ayec le titre 
de roi , ils portassent de longs cheveux et une grande barbe , qu'ils donnassent 
audience aux ambassadeurs , auxquels ils ne répondaient que ce que le maire du 
palais leur avait prescrit , quœ erat edoctus vel etiam fussus ; et lorsqu'on tenait 
les assemblées du Champ de Mars , ib y arrivaient dans un chariot tiré par des 
bœufs \ quocumque eundum erai , carpento ibat quod bobus jjunotis et huhulco nu^ ' 
tico more agente trahebatur^ et| comme le dit le lé^blateur du Parnasse français^ 

m Aucun soin n*approchoit de Iteor paisible ooor; 

« On repotoit It nuit» on domunt toai le jour. 

« Seulement ta printemps» quand Flore dans les plaines 

• Fesoit taire des vents les bruyantes baleines , 

m Quatse bœçfii attelés, d*an pas tranquille et lent, 

« Promenoient dans Pans le monarque indolent. 

Cest dans cet équipage qu'ils venaient an palais on à l'assemblée des états. On 
les reconduisait, dans le même chariot, }usques dans leur maison que rannaliste 
de Metz appelle meunaca. 
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de Grimoald à la tête de Fadministration, et Ébroin, sans 
doute contre le vœu de son cœur^ servit à l'agrandissement 
des Pépins. Pépin d'Héristal, maigre le crime de son oncle, conOn. Ftcdeg. 
fiit crée, selon les uns, maire du palais^ et selon d'autres, Dache«iie»t.3, 
prinee des Austrasiens. On lui donna pour collègue Martin, ^*G«u*^|!c*.fr. 
son parent; mais la mort de ce dernier, qui périt bientôt ^^' 
victime de la perfidie d'Ébroin, laissa Pépin seul maître de 
toute l'Austrasie : Soins y dit Adr. de Valois, in Austria prin^ ^' *^»*- ^^p- 
cipatum obtiniut, in tcmtum ei obsecundantejbrtunâ, ut damr 
nis suis ditior et dade accepta redderetur. Souverain de 
l'Austrasie, quoique sous l'autorité apparente de Thierri, 
dont il n'osait anéantir les droits légitimes^ il y jouait le 
rôle d'un grand roi. Vaincu dans un combat dont la suite 
avait coûté la vie à son collègue, sa politique^ son crédit 
sur le peuple austrasien, et la hain« des Neustriens pour 
Berthaire, successeur d'Ébroin, lui fournirent bientôt un préi- 
texte pour venger sa défaite antérieure. La bataille d.e Testri 
dans le Vermandoi? (i), mit le sceau à sa puissance, et Ber* ^^"{^5^34'' 
thaire vaincu avec l'infortuné Thierri, qu'il tenait dans l'es-* 
clavage , fut Je dernier vmve particulier des royaumes de 
Neustrie ej de Bourgogne. Le fruit de cette victoire fut 
l'anéantissement total de la puissance royale. « En cel ma- 
« nière fn Pépins sire de toute Austrasie et de toute France 
<r qui par autre nom est aucune fois nommée Neustrie ; si ihid, m. 688. 
<c dure d*un sens de la grand mer de la petite Bretaigne 
c jusques au fleuve de Muese, et d'autrepart du Rhin jus- 
te ques à Loire. y> Cette réunion de la Neustrie et de la Bour* 
^ogne au royaume d'Austrasie, mit Thierri sous la dépen- 



(i) j&i regno Francomm Pipinus Theodoricum regem^fiUum Ludovici, in Tes^ 
pitÎQ pugnâ vicii» 

Jflerm. Coutr. an. 687, 

33 



Digitized by 



Google 



Tal.l.a3. 



%iii SUR L'AGRANDISSEMENT 

dance absolue du maire du palais. Ce prince conserva, ainsi 
que ses successeurs, le titre de roi; mais Pépin en eut seul 
toute Fautorité.Nouô épargnerons au lecteur le récit des guerres 
qu'il eut à soutenir contre les ennemis voisins de la France , et 
les conquêtes qu'il fit sur eux. Nous observerons seulement 
qu'il fut le premier qui attacha à la dignité de maire du 
palais, un référendaire et plusieurs autres grands -officiers^ 
ibîdAdr.de qui jusques-là avaient été réservés aux rois, seuls; qu'il créa 
l'un de ses fils duc de Champagne, et l'autre maire du pa- 
lais de Neustrie et de Bourgogne; mais plus sage que les rois 
dont la faiblesse avait causé la perte , il ne leur laissa jamais 
qu'un pouvoir limité. Maître du trésor royal et de la per^ 
sonne du roi, dispensateur suprême de toutes les grâces, 
chef de toutes les troupes, arbitre souverain de la nation, 
que lui manquait-il que le titre de roi, pour être tout ce 
qu'il pouvait être (i)? 

La révolution qu'occasionna la journée de Testri, doit être 
placée parmi les causes principales de l'élévation des Pépins. 
En mettant Thierri au pouvoir de Pépin , elle éleva l'Aus- 
trasie au-dessus de la Bourgogne et de la Neustrie. Elle se- 
conda merveilleusement les projets et l'ambition du vain- 
queur, à la famille duquel se trouva désormais attachée la 
mairie du palais , et cette mairie s^élevant au-dessus des au- 

(i) La dépendance où les rois étaient de leors maires, ne derait pas rérolter 
les Francs , chez lesquels celai qui commandait les armées , avait toujours joui du 
plus grand crédit , quand le roi n^avait pas les qualités guerrières \ toi^ours re* 
cl»erchées par un peuple belliqueux. Témoin le procédé d'Arbogaste, Franc de na- 
tion y envers Valentinien qui lui avait confié le commandement de l'armée. Arbo- 
gastS renferma l'empereur dans le palais , et personne n'obtînt de ce Franc la per- 
mission d'entretenir l'empereur d'aucune affaire civile ou militaire. Sulpiu Alexand, 
€ipud Gregor, Turon, 1. a. Les maires faisaient alors ce qu'Arbogaste avait fait long- 
temps auparavant* 
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tres^ la maison qui la possédait n'eut plus d'égale dans toute 
la monarchie. Son aieul maternel et son oncle avaient été 
maires de FAustrasie ; son cousin y avait régné pendant quel- 
que temps ^ et il la regardait comme son patrimoine. S'il 
n'essayait point de s'en faire nommer roi, il ne négligeait 
rien du moins pour envahir toutes les prérogatives du trône, 
n fit surtout ens brte que les rois ne résidassent point dans 
l'Austrasie, et sous son administration, sous celles de son thià.\.^^. 
fils et de son petit >- fils, tous les rois, à l'exception du faux 
Clovis, qu'Ébroin avsdt fait reconnaître roi d'une partie de 
r Austrasie , habitèrent dans la Neùstrie. L'autorité de Pépin 
fondée sur plus de ao ans d'une administration brillante^ 
si elle éveilla l'envie, sut au moins lui imposer silence. Elle 
augmenta' encore le respect et l'attachement de la nation 
pour sa famille. Son délire à cet égard fut même poussé si 
loin, qu'elle élut pour maire un de ses petits-fils qui était 
encore dans l'enfance, et l'établit sur Dagobert III. Post hœc, 
dit le continuateur anonyme de Frédegaire (an 714)^ 7%ew- 
docddusfilius ejus fGrimoaldiJ parvulUs ^ in loco ipsius, cum ApudD.Bonq- 
prœdicto rege Dagoberto , major domûs palatii ejfectus est^ 
C'était, selon Montesquieu, mettre un &ntome sur un fan* 
tome. 

Pépin mourut plein de gloire, et satis&it sans doute d'a- 
voir rendu l'administratioii de l'état héréditaire dans sa &• 
mille (i). n fit un pas, de plus que ses prédécesseurs vers 

(1) On pourrait même avancer que les bénéfices militaires que ses aïeux ayalenC 
reçus des rois , étaient devenus une partie du patrimoine de cette famille. Deux 
formules de Marculfe , la a4« et la 3/|« du i«' livre , prouvent que sur la fin de 
la !'« race, une partie des fiefs passait déjà des pères aux fils. Marculfe écrivait 
du temps des maires , et les formules sont les marques des actions ordinaires 4e 
* la vie. Ces fiefs durent ajouter encore à la .grandeur, de la maison des.Pépinity' 
en leur facilitant les moyens de se faire des partisans^ 

33. 
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le trône , sans oser s'y placer ; mais il en applanit le chemin 
à son petit-fils , par Téloignement successif des obstacles qui 
Fen séparaient encore. 

On peut regarder aussi comme une cause de taffermis^ 
sèment de son crédit, la protection puissante qu'il ne cessa 
d'accorder au clergé. Cet ordre dont les fonctions n'ont 
rien de pro&ne , et qui par-là semble se rapprocher davan- 
tage de la divinité, jouissait alors d'une trës-grande influence 
sur l'esprit du peuple. Les richesses qu'il ^devait à la piété 
des rois et des grands, avaient excité dans la Neustrie la 
m^T "^*"* *^ cupidité d'Ébroin. Pépin fîit invité puissamment par le clergé 
de ce rojraume^ à prendre la défense des églises contre les 
concussions et les rapines de ce maire du palais. Ce lut peu 
pour lui de venger le clergé; il voulut encore rehausser 
la considération dont les prélats jouissaient déjà. Jusque/»-là 
les évêques avaient souvent été appelés au conseil des rois; 
il voulut qu'ils assistassent de droit aux assemblées de la 
nation , qu'il avait transférées du mois de mars au mois de 
D. RuiB. praiîit. mai. Ces procédés, mis en opposition avec la cupidité des au* 
Tuî^. ^'"^^'^' tr^s maires, combien ne donnaient-ils point d'avantages à 
Pépin pour cimenter son autorité? Il avait trouvé dans la 
conquête de la Neustrie et de la Bourgogne, les moyens 
de contenter ses capitaines; le domaine des rois, dont il pou- 
vait disposer à sa volonté, devint aussi en partie la récom-* 
pense de ceux qui avaient combattu sous^es ordres; mais 
il respecta toujours la personne et les biens des ecclésias-- 
tiques (i). 



(i) Le meurtre de S* Lambert serait néanmoins nne tache à la mémoire de 
Pépin, s'il éuit Trai que sa passion ponr Alpiride en eût été la l'f* cause; mais 
nn semblable attachement ^ quoique toujours désaToué et coadaÂmé par l'église , 
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Pépm en mourant avait assigné à Charles - Martel (i) le ^^^^Jl^^^ 
gouvernement de FAustrasie, comme sa part de Théritage pmd'Hérittti. 
paternel Nous avons déjà remarqué que cette partie de la Eginh. ^it. ctr. 
monarchie française était alors la plus considérable ; mais "^id». ap. 
Charles sut encore en relever l'éclat par ses grands exploits. ^^"^««^-^'P- 
Avant de la posséder paisiblement, il eut à repousser l^s ^^J^^-^'^j* 
efforts de Plectrude, épouse légitime de Pépin, qui voulait i4oo- 
régner sous le nom de Théodebalde son petit-fils; mais en- Lepr^i. H^m, 
fin, échappé de la prison oii cette marâtre, son ennemie. ^"Jf*^- 
le tenait renfermé , il fut reçu par les Austrasiens , comme si Lamb. schaûub. 
c'eût été Pépin son père lui-même. Reconnu par eux duc înt.*lict.*ss. ord! 
d' Austrasie I) vainqueur ensuite à Vinci (a), il fiit dès - lors ^T^^j/ '**''' 
■ . - - - ■ ^ . ■ . ■ 

n'était pas contraire à ce qui se pratiquait alors che2 les Francs. Notandum est, 
dit Adrien de Valois , morem fuisse Francis, uxores malè eonvenientes bond gror 
tid dimittere , ita ut vit et wror aUerius matrimonu contrahendi haberent potes- 
taiem: Hune morem indicat -qui tqmd Marculfum monachum extat, Ubellus repu- 
diim Nec rtges modb ità faciehant , veriim etiam privati quos uxorum suarum fas-- 
tidium cœperat^ heneficio kgis utehantur. Pépin aura fait alors ce que tant d'autres 
croyaient faire licitement. Celle à laquelle on s*attadiait s'appellait demi -épouse, 
semi co/t/iijr. D'ailleurs» il parait certain, diaprés le P. Le Coin te, qu'avant la mort 
de S^ Lambert, Pépin s'était séparé d'Alpiiide. Celte opinion, adoptée par D. Bou- 
quet , D. Mabillon, et Adr. de Valois", est appuyée sur le récit que fait de la mort 
de ce S* Éréque , un auteur du 8« siècle , inséré dans le recueil de Duchesne , 
t. t , p. 674- 

(1) On tne permeltta de devancer un peu les années en donnant à Charles le 
anrnom de Mortel. H ne l'obtint qu*après la défaite des Sarrasins en 732. < Car, 
Il dit la chronique de St Denis , comme 11 marliau debrise et froisse le fer, acier 
« et tous les autres métaux, aussi Iroissoit-il et brisoit par la bataille tous seé** 
c ennemis. » La chronique de St Bénigne lui donne le surnom de Tudites , quod 
est maiiecusjhbrif quia sicut maUeo universa tundunturfirramenta, itàCaroius omnia 
régna sibi vicina attrivit, Àpud Acher. T. i , Spicil. 

(a) Tout concourut, le sacré comme le profane, à soutehir la ivoire de la maison de 
Pépin. Un prince dont les succès sont annoncés par des visions, et qui lui-même en 
a y doit paraître plus qu'un homme ordinaire à une nation simple et crédule. Cest 
ce qui arriva à Charles Martd. Anson , abbé de Lobes , auteur d'une vie de 
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regarde comme le dieu tutelaire de sa patrie et de toute la 
France: Il arriva , après cette victoire et après celle de Sois- 
sons , ce qui était arrive à Pépin sous Thierri III. Le maitre 
Rainfroi, Fallié de Plectrude , perdit sa place ^ comme Berthaire 
avait perdu la sienne. Charles substitua à Ghilpéric 11^ un 
roi fort ignoré, nommé Clotaire IV. Ce roi ne fit que pa- 
raître sur le trône, et le malheureux Chilpéric fut rappelé 
par Charles-Martel,, qui, content de réunir toute l'autorité, 
lui laissa le vain titre de roi. Maitre des trois royaumes, 
comme son père Favait été, il tourna ses armes contre les 
Abu. Meteni. cnncmis dc la France. Les Sarrasins défidts entre Tours et 
*^Ade^richro«. Poiticrs, Ics Frisous domptés, ccmvertis à la foi catholique 
"iTot Jlbil ubr' ^^ rendus tributaires de la couronne, permirent pour quel- 
mu. p. i53. que temps à ce héros austrasien, de jouir en paix de la sou- 
mission oii le bruit de sa valeur avait mis toute TËuriDpe. 
Il pouvait alors se regarder comme le souverain de toute 
la France. La mort de Thierri de Chèlles avait laissé le trône 
vacant, et la nation ne lui avait point donné de successeur. 
Ce ne fut qu'après un interrègne de 4 ans, que Childeric III, 
son fils, y fut porté, pour en tomber bientôt après, et en- 
traîner dans sa chute le seul rejeton qui restât avec lui du 
sang de Clovis (i). 

S^ £nniii|p (act. SS. ord. Bënéd., p. i , saec. 3, p. 566} et contemporain , dit 
qae la victoire de C. Martel snr Raînfroi, fut annoncée à S^ Ërmînon dans une 
vision miraculeuse. Le même biographe dit encore que S^ Erminon, lors de la 
naissance de Pépin, fils de C. Martel , prédit que cet enfant serait un jour ce qu'il 
- devint en effet , roi des Français. Selon Fauteur d'une vie de S^ Maximin , rap- 
portée par duchesne, t. i«r, p. 788 , C. Martel vit S^ Maximin lui apparaître 
dans une maladie dont il guérit par l'intercession de cet évéque. D. Bouquet place 
ces visions au rang des fables; mais quel crédit ne devait pas avoir sur la nation 
franque un guerrier à la gloire duquel le ciel s'intéressait de la sorte ? 

(i) n serait difficile d'assurer quel motif empêcha C Martel de donner'un succès* 
teur à Thierri. S'il pensait alors à se dojmer le titre de roi, peut-être vonlait-ii 
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L'Italie^ à cette époque, était menacée par 1^ Lombards. 
Grégoire II et Grégoire III, son successeur, invoquèrent le 
crédit et les forces de Charles, contre les ennemis de l'é- 
glise. En interposant son crédit, en appuyant ses prières de 
toute la terreur que son nom pouvait inspirer, il rendit du 
moins, pour un temps, le repos à l'Italie. Aucun roi n'avait 
avant lui reçu les honneurs d'une ambassade aussi brillante 
que celle que lui envoya Grégoire III. Elle valut à Charles, contin. Ff«d6g. 
avec un accroissement de respect et d'autorité , le titre de * 

^ , Ghroa.Moisaiic* 

protecteur de l'église, et de patrioe romain^ et selon quelques* ». 74^. 

uns , de souverain de Rome. Elle e£&ça le reproche qu'on d. Boo^nct. t. 

lui faisait d'avoir usurpé quelques biens ecclésiastiques, pour *'^' ^ ^' 

en récompenser les officiers de son armée ; mais cette action , 

qui n'eut lieu que quand il fallut repousser les Sarrasins 

qui étaient près d'enlever les Gaules aux Francs, comme 

<;eux-ci les avaient enlevées aux Romains, cette action, dis-je, 

trouve son excuse dans la nécessité qui , quelquefois réduit 

la loi au silence. « Pour la raison de cette noncité (grandt 

c besoing) prist il les dismes des églises pour donner aux 

« chesvalliers qui dèsfendirent la foy chrestienne et le royau- chron.s.0Miio 

t me, par le conseil et par la volenté des prélatz^ et prou- 

c mist que si Diex li donnoit vie, il les restablirait aux églises 

par là faire deviner sa pouëe aux grands et à la nation 9 persuadé qu'il ob« 
tiendrait , sans le demander y ce titre que la crainte d'armer l'enyie Tempéchait 
de solliciter ouvertement. Tant de guerres heureusement terminées y tant de Tic- 
toires , tant d'expéditions hasardeuses , tant de provinces conquises ou recouvrées, 
tout parlait en sa faveur. Cependant la nation se tut, ou si Charles fit connaître ses 
désirs y elle ne se montra point disposée à les satisfaire. Il avait su néanmoins 
s'attacher les grands et la noblesse par ses bienfaits; mais il aima mieux, selon 
quelques-uns , commander à des rois , que de s'en donner le nom. Quelques écri- 
vains le lui ont donné , quoiqu'il ne l'ait jamais pris y et que les diplômes et les 
lettres ministérielles aient toujours été datées, pendant l'interrègne , des années après 
la mort de Thierri y post obitum TheodoricL 
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c et leur rendroit largement et ce et aultres choses. » Sa vie 
avait été un enchaînement d'actions glorieuses; aucun roi 
n'avait jusques-là régné avec plus d'éclat sur une grande 
nation , et n'avait joui d'une autorité plus absolue. Enfin pour 
mettre le sceau à la vénération du peuple , pour lui et pour 
chron. de S. sa famille , <c nouvel signe apparurent au soleil , en la lune , et 
"'*^*^ ' ce es estoiles, et fut l'ordennance de pasques troublée. Si ad- 
vinrent cil signe pour le déchéement de si haut prince (i). » 

Du moment où les deux victoires de Vinci et de Soissons 
l'avaient rendu maître de la^ France, il remplit seul toutes 
les fonctions de la royauté. C'est à lui seul que les rois voisins 
adressaient leurs lettres et leurs ambassadeurs. C'est lui qui con- 
féra les abbayes et les évéchés, qui nonuna les comtes et les 
ducs ; comme son père , il retînt toujours entre ses ma ins le tré- 
D« major. dom. sor pubUc ct Ics rcvcnus du domaine royal; comme son père 
^cfaetne., t^°, cufin , il disposa, avant sa mort, du royaume comme d'un 
*v5!'s^Grùimt. l^ien héréditaire et patrimonial, et mérita d'être appelle, 
ici.8s.ord.^ed. jg j^^ ^ princcs , le soui^rain des ducs, et le roi des rois, 
Adr.da Val. 1.25. çy^^^ ^^ ^^^ g^j^ d'événemeus que se préparait la révo- 
p^in^siî^mnlé lutiou qui plougca bientôt dans le néant toute la race Méro- 
Ma^'eL^***^* vingicnnc. L'Austrasie, comme la portion la plus belle de la' 
monarchie , et parce qu'elle était la patrie des Pépins , avait 
été léguée à Carloman , l'aîné de ses trois fils. Pour prouver 
qu'il y jouissait de toutes les prérogatives de la puissance souve- 
raine , il suffit de rappeler le fameux synode de Leptines, dans 
lequel ce prince, à la tête des prélats et des grands de la na-» 

(i) Qadqa'atteinte qa« C.^ Martel ait quelquefois portée aux biens de l'église, 
on ne peut douter qu'il n'ait eu de la religion , puisqu'il donna de grands biens aux 
églises de S^ Denis , dUtrecht y de Trèyes, etc. On sait d'ailleurs qu'il faut relé- 
guer ^u rang des fables, et son apparition à l'évéque Eucber et le dragon trouTé 
dans son percueil, plus d'un siècle après sa mort. 
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ûoïï ^ prend, le titre de duc et de prince des Francs , et déployé Concn. Labb. t. 
toutes les marques de la prëéaiinenoe royale (i). A FAustrasie ^'*'''^ '^^'^ 
proprement dite ^ Charles Martel ayait joint la Thuringe à la 
Souabe, que Ton appellait aussi Allem&nie. Pépin avait eu en 
partage la Neustrie et la Bourgogne , et Grippon ou Grifon, 
né d'uo autre lit^ avait eu pour domaine quelques provinces 
démembrées des autres états. L'ambition de ce dernier et sa 
réirolte contre ses firëres lui devinrent funestes. Il fut vaincu 
par Pé{Hn ^ que l'abdication de Garloman venait encore de ren- 
dre jdhis puissant Ainsi la bonheur des armes d'une part ^ et 
de l'autre le dégoût du possesseur de l'Austsnasie pour les biens 
terrestres , se joignirent à la fortune de Pépin pour réunir Adon. chron. 
toute la monardiie â^ançaise dans sa personne. Il avait cepen- Booq. \' 'a^ rer. 
dant ùàt prbtdamer roi Childeric ffl , fils de Chilperic II, que ^!^' '''^^'' 
son père Charles Martel avait défait à Vinci; mais ce prince .^^^^î^^^"^' 
ne fut qu'un vain simulacre sur le trône pendant un règne »<>▼« Bîbi. libr. 
de huit ans. La mollesse de tant de rois inutiles à l'état , avait ' ^' ' 
du diminuer l'attachement de la nation pour la famille de Glo- 
vis, et le fortifier au contraire pour celle des Pépins. Le mo- 
ment était arrivé oii le fils puîné de Charles Martel pouvait 
prendre ou recevoir des Francs un titre que son père avait 
craint ou dédaigné de porter. 

Nous avons déjà parlé de l'influence que donnait au clergé 
le rang qu'il tenait dans le gouvernement. Pépin acheva de 

(i) Si Ton peut ajouter foi à rayentare arriTëe à Garloman , dans le monastère 
du Mont*Cas6În , et ri^portée par l'annaliste de Metz (an 747) » il parait qu'il fut 
regardé par quelques-uns comme roi d'Austrasie« Ce prince ne s'était point fait 
connaître pour ce qif il était dans sa retraite ; mais un seul homme , dépositaire 
de son secret , et forcé par les circonstances de les révéler , le fait en ces ter' 
lAeadansl'Éaiialiste : ùte est Karhmannus^ quondam RBX/mncorum y qui pro Christi 
amcre, REGNUM et gloriam mândi dereliquit. 

34 
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se le rendre favorable, en assemblant un synode composé des 
grands et des prélats du royaume. Dans ce synode , qui se tint 
Aim.inct.tdaii. ^ Dureii ^ viUe du duché de Juliers, sur là Roer, il fut arrêté 
Adr. de Val. 1. qu'ou réparerait les torts que son père avait faits aux égli- 
^'^ * ses , et que Ton enverrait dans chaque province des com- 

missaires chargés d'exécuter ce qui venait d'être décidé dans 
cette assemblée nationale^ Une circonstance également heu* 
reuse fut le besoin que Rome avait encore d'un pro- 
tecteur puissant pour résister aux Lombards, qui ne cessaient 
de la presser ; et Pépin pouvait seul la garantir de l'invasion 
de ces barbares. La protection qu'il promit et qu'il accorda 
^ chron. ccntui. efficacement à l'église, lui valut enfin le titre de roi, qui fiit 
De niaj dom. pcrdu à jamais pour les Mérovingiens^ des que le chef del'é- 
"^ProMp. reg. glisc, Ics grauds, les prélats et la nation parurent justifier par 
xteXr. i^T ^^^^ suffrage, ce que le détrônement de Qdlderic pouvait avoir 
•picup.soo. d'illégal et de crimineL 

Le passage du sceptre des mains de Childeric dans celles 
de Pépin, ne causa dans l'état aucune de ces catastrophes qui 
accompagnent ordinairement la chute des rois. Celle des Mé* 
rovingiens s'était faite avec lenteur; ils l'avaient préparée eux- 
mêmes, en abandonnant aux maires les rênes dû gouverne- 
ment , et ces maires depuis long-temps s'étaient étudiés à ne 
s'en point dessaisir. Dans l'espace d'environ un demi -siècle 
qui s'écoula depuis la victoire de Pépin d'Héristal,' on voit 
une suite de huit rois végétant dans l'inertie et provoquant 
par leur oisiveté l'anéantissement entier de la royauté , tan- 
dis que , dans le même espace , Pépin d'Héristal , son fils et 
son petit-fils, par une administration brillante^ par des exploits 
glorieux , par une politique adroite , par leur génie enfin , s'ou- 
vrent un chemin facile à l'autorité suprême. Le couronnaient 
de Pépin ne changea donc rien dans l'état. Il fit disparaître un 
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fantôme devenu indifférent pour la nation, accoutumée depuis 
long-temps à n'obéir qu'aux Pépins. Le titre de roi fut seu- 
lement substitué à celui de maire ou de prince des Français, 
et ce titre ne fut qu'une conséquence naturelle de la révolu- 
tion qu'avaient amenée de loin des rois enfans ou fainéans , et 
l'activité des maires du palais. Au reste^ Pépin ne déshonora 
pas le nouveau titre dont il était revêtu. Il mourut digne d'ê- 
tre placé parmi les héros ; et comme s'il avait été plus grand 
par son fils que par lui-même, on grava sur sa tombe l'é- 
pitaphe suivante, remarquable par son laconisme et sa sim- 
plicité : Pépin, père de Charlemagne, 

En réfléchissant sur tout ce qui précède , il est évident 
que de grands biens et une origine illustre préparèrent dans 
Pépin de Landen l'élévation de sa Êunille. Elle ne perdit 
rien de sa considération par le crime de Grimoald, son fils^ 
parce que les vertus des S^«» Begge , Ideberge et Gertrude 
l'effacèrent ou du moins le rendirent excusable aux yeux du 
peuple. Uenfance de plusieurs rois, l'imbécillité de quelques- - 
uns , l'inaction apathique de presque tous , sur-tout de- 
puis le règne de Thierri III, semblèrent inviter les maires à 
profiter de la fortune qui leur ouvrait le chemin du trône. 
L'exemple de l'esclavage des rois donné par Ebroin, les in- 
justices de ce maire qui forcèrent une partie des Neustriensà 
se mettre sous l'appui de Pépin d'Héristal, la victoire rempor- 
tée à Testri par ce dernier, élevèrent, comme nous l'avons 
dit, l'Austrasie au-dessus des autres royaumes, et la famille 
du vainqueur au - dessus des autres Êimilles. Charles Martel, 
plus grand encore, plus guerrier que son père, et par con- 
séquent plus chéii d'une nation belliqueuse, porta cette mai- 
son au dernier péripde de la gloire par des exploits dont aucun 
de ses prédécesseurs, ni des rois francs n'avait illustré son 

34. 
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administration. Il régna seul; il fut roi de la France sans en 
avoir le titre. La reconnaissance de la nation pour lui et pour 
ses aieux, déterminée par l'attachement et la reconnaissance 
du clergé, le déférèrent à son fils; et depuis ce moment TAus- 
trasie devint le séjour des rois pendant pinceurs règnes. Aix- 
la-Chapelle, Héristal, Landen, Nimègue , Thionville , Lepti- 
nes, Mersen, Duren, Liège, Worms, Metz, Mayence> et tant 
d'autres métairies ou palais des rois Carlovingiens, prouvent 
combien la Belgique avait d'attraits pour eux. La fécondité 
du sol, la valeur de ses habitans, Ifi naissance et les accrois-- 
semens de plusieurs villes, devenues depuis si célèbres (i)^ la 
grandeur et le nombre de ses forêts, et plus encore ce sen- 
timent si doux qui nou^ &it préférer à tous les lieux , celui 
qui nous a vus naître ^ justifient la préférence que les Carlo- 
vingiens donnèrent long-temps à TAustrasie sur les autres 
provinces de leurs états. 

Cependant, par une suite de ces révolutions attachées aux 
choses de la terre, la maison des Pépins perdit l'emjûre des 
Français à*peu-{»*ès par le même concours de circonstapces 
qui avaient anéanti celle des Mérovingiens, comme si la des- 
tinée de la Belgique, qui depuis donna encore des souverains 
à l'Orient , à l'Itidie , à l'Espagne et à la GenAanie , avait été de 
donner également à la France les che& des deux premières 
dynasties de ses rois, sans que ni l'une, ni l'autre pût se main- 
tenir plus de trois siècles sur un trône dont son courage et sa 
politique lui avaient acquis la possession (â). lies ducs de France 

(i) Ceftt à Tépoque où fleutistaient 1m Pépins , ^a'cm peut faire rtmêuiar rort- 
gine et le* accroîstemei^ des tîI^s de 9101», S^ Gbislata > AnTer&| XJTainwr, 
Gand ^ Bruxelles ^ etc. Lonvain parait être ou peu plus m^derBe. 

Epit. ?dst. Belç.f t. !«', p. a5 ei io4-ioS. 

(a) De r«n 6aa, époque à laquelle Pépin Âe Landeti parait ttroa été créé naire du 
palais d'AustrasIe, jusqu'à Tan 752, que Pépin-ie-Bref fut prodamé roi, il 
s'est écoulé lîô ans. Robert le Fort, le chef de la maison capétienne, ob- 
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pi^ofitërent du mépris où étaient tombés les Carlovingiens , 
comme les maires du palais avaient profité de la faiblesse des 
derniers Mérovingiens, et la postérité de Robert-le-Fort rem- 
plaça les petits-fils des Pépins sur le même trône où ceux-ci 
avaient été substitués aux descendans de Glovis. 



tint en 86 1 le gouvernement du duché de France. Cent vingt -six ans après , 
c'est - à - dire f en 987 , Hugues Capet monte sur le trône. Entre Pépin de 
Landen et Pépin Ic-Bref, on trouve Grimoald , Pépin d'Héristal et Charles Mar-^ 
tel y qui jouirent de Tautorité souveraine. Entre Robert-le-Fort et Hugu^ Capet, 
on trouve lo. Eudes , fils de Robert-le-Fort , et proclamé roi en 888 , Robert y 
son frère , sacré à Reims en 922 ^ et Hugues , sumo mmé le Grand , Fabbé , et le 
Blanc I père de Hugues Capet. 



FIN. 
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JEANNE DE FLANDRE , 

MÈRE DE JEAN IV, DUC DE BRETAGNE, SURNOMMÉ 

LE CONQUÉRANT- 



Les ëvénemens que je vais rassembler sont étrangers à This- 
toire de la Belgique ; mais en sortant pour un moment du 
cercle prescrit à nos recherches historiques ^ j'ai compté sur 
Findulgence de Facadémie. Ces provinces n'ont point été le 
théâtre des faits dont je l'entretiendrai ; mais elles ont vu 
naître celle qui en fut l'âme, qui sut les préparer et les 
conduire avec une prudence et un courage que l'histoire a 
rarement eu l'occasion de célébrer dans un sexe que la na- 
ture semble avoir formé pour régner sur les cœurs, plutât 
que pour combattre les hommes. A ce titre, sans doute, 
les actions qui ont illustré la vie de Jeanne de Flandre, 
comtesse de Montfort, ont droit de nous intéresser. Aucun 
des écrivains belgiques n'a encore payé à sa mémoire le 
tribut de reconnaissance qu'elle avait droit d'attendre de la 
postérité. Quelques-uns nous ont à peine avertis de son 
existence; d'autres, au mUieu du cercle immense qu'embras- 
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sent leurs annales, ont à peine arrêté leurs regards sur sa 
vie, agitée presque toute entière par une tutelle orageuse. 
D'ailleurs ces traits, épars dans de prolixes recueils, ne for- 
ment qu'un tableau morcelé dans toutes ses parties , et qui 
ne satisfait que faiblement le lecteur sur les brillantes qua- 
lités de cette héroïne. C'est à rassembler ces^ traits divers que 
je destine cet écrit; et peut-être me saura-t-on gré d'avoir, 
en quelque sorte , tiré des ténèbres une princesse flamande 
qui fut la Sémiramis du quatorzième siècle , et qui mérita ,par ses 
vertus et par son courage , l'admiration de ses contemporains 
et celle de la postérité. 

(i)Geiieâi.com. L'anualistc Meyerus et le chronologiste Panckoucke don- 
(a) T- a, fol. i^^ï^t le nom de Marguerite y et Pierre àkOudegherst celui 
*'(3) PtMim. àiYsaheau à cette princesse, que Vredius (i), S^"" Marthe (a)^ 
dfArgentréi Lobineau, Desfontaines (3), et tous les histo- 
riens, tant français que bretons, appellent Jeanne de Flandre, 
Je ne fois ici cette observation , que pour relever une erreur 
involontairement échappée à quelques historiens flamands, 
et pour avertir ceux qui voudraient un jour s'occuper de 
l'histoire de Flandre, de restituer à la comtesse de Montfort 
3on véritable nom. Une inadvertance onomastique peut, en 
histoire surtout, conduire à des erreurs. Elle sème d'épines 
la marche de l'écrivain; elle trompe et elle égare la mémoire 
du lecteur. 

Jeanne de Flandre avait reçu le jotir de Louis , comte de 
Nevers et de Rhetel , fils de Robert de Béthune , comte de 
Flandre, et d'Yolende de Bourgogne. Louis de Nevers, que 
le droit de primogéniture destinait à régner sur la Flandre^ 
(4) En i3aa. ^^ait ccssé d'être peu de mois (4) avant Robert s<m père. Je 
ne rappellerai point ici les débats qu'entraîna la mort de 
ces deux princes, et qui se terminèrent à l'avantage de Louis. 
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4e Créci^ malgré les prétentions de Robert de Cassel, son 
oncle. Je remarquerai seulement que peu d'années après que 
la possession de la Flandre fut assurée à Louis de Créci, 
Jeanne sa sœur s'allia avec un prince que les vicissitudes hu- 
maines appelèrent dans la suite au duché de Bretagne. Ce 
prince était fils d'Yolende de Dreux, comtesse de Mont- 
fort et seconde épouse de Jean II , duc de Bretagne , son ^^ ^*/7'',"**'* 
père. Celui-ci avait eu pour successeur Jean III, né d'unnsctimr. 
premier hymen avec l'héritière du vicomte de Limoges. 
Jean III se voyant sans espoir d'avoir des enfans, et vou- 
lant prévenir les troubles que sa succession pourrait causer 
un jour, avait conclu avec Charles de Blois le mariage de 
sa nièce Jeanne de Penthièvre, fille de Gui de Penthièvre, 
mort depuis quelque temps, et comme lui né de Jean II et 
de la vicomtesse de Limoges. Le gage de cette union avait 
été la donation du duché de Bretagne. Les précautions du 
donateur n'empêchèrent pas cependant qu^ sa mort n'attirât 
sur la Bretagne tous les maux qu'il avait voulu prévenir. 
Ce prince avait accompagné Philippe de Valois dans la Flan- 
dre , alors soulevée contre Louis de Créci , que l'appui d'E- 
douard III et le génie i^ctieux de Jacques d'Artevelde avaient 
contraint d'abandonner ses états. Jeanne de Flandre , qu'af- 
fligeaient les malheurs de son frère, et qui, à cette époque, 
ne voyait dans Edouard qu'un ennemi puissant qui avait 
aidé d'Artevelde à ébranler le trône de Louis de Créci, ne 
s'attendait point sans doute qu'un jour ce même monarque 
deviendrait le défenseur le ^us ardent du comte de Mont- 
fort son époux. En eflfet, Jean III revenant de Flandre à la ^^ 
Éaiveur d'une trêve conclue entre Edouard et Philippe de 
Valois, tomba malade à Caen, et y mourut l'an i34x- 

Sa mort arma Charles de Blois et le comte de Montfort 

35. 
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Us se virent bientôt Fun et l'autre à la tête d'un parti nom- 
breux. Chacun d'eux fit valoir les droits qu'il croyait avoir 
au duché de Bretagne, et les soutint par tous les moyens 
que la politique et la force pouvaient lui fournir. Les évé- 
nemens qui signalèrent d'abord cette querelle sanglante ne 
sont pas du ressort de cette dissertation* Il suffît de dire 
qu'après des succès ëclatans, le comte de Montfort, obligé 
de se rendre prisonnier, fat conduit à Paris par les ordres 
de Philippe de Valois, qui s'était déclaré pour Charles de 
Blois , et qu'il y fut enfermé dans la tour du Louvre. C'est 
à cette époque principalement que commence la vie politi«> 
que et guerrière de Jeanne de Flandre. 

C'en était fait des espérances du comte de Montfort, quoi* 
que le plus grand nombre des seigneurs de la province se 
fut déclaré pour lui, et sa captivité devait entraîner toute la 
Bretagne dans le parti de son concurrent, si Jeanne de Flan* 
dre n'avait opposé son courage aux malheurs dont la for* 
tune semblait l'accabler. Ce que tout autre qu'elle eût à 
peine osé tenter, elle l'exécuta avec un succès qui peut-être 
surpassa son attente. Elle rassura les esprits abattus, et em- 
pêcha la révolution en arrêtant, par sa prudence et sa fer- 
meté, la défection des partisans de son mari. L'afiection de 
la noblesse paraissait chancelante; elle eut assez d'autorité 
pour la retenir dans le devoir. Il était à craindre que les 
soldats, privés de leur chef accoutumé, ne désertassent 
leurs drapeaux; elle se montra bientôt capable d'afironter 
avec eux les périls les plus grands. Elle doutait de la fidélité 
des bourgeois de plusieurs villes; elle sut leur conunander 
le respect et l'obéissance, et les maintenir dans ses intérêts. 
« Cette dame , » dit d'Argentré, « avait bien le cœur tel , que 
jamais siècle n'en rencontra semblable en son sexe.» Pour 
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déjouer les projets du comte de Blois, il kllait enchaîner les 
cœurs à sa cause, et Jeanne savait combien le peuple bre- 
ton avait toujours chéri le sang de ses souverains. Ce que 
l'immortelle fondatrice de cette académie exécuta dans ce 
siècle avec tant de succès auprès de ses braves et fidèles 
Hongrois, la comtesse de Montfort le tenta avec le même 
succès auprès des Bretons. 

Lorsqu'elle apprit la nouvelle de la détention de son mari, vtàisurà. 
elle était à Rennes avec son fils encore enfant et le gage 
précieux de leur hymen. Aussitôt elle prend le jeune prince, 
le mène avec elle dans toutes les places qui tenaient pour 
son mari, et le montrant au peuple : mes amis, disait-elle, 
f espère que monseigneur sortira de là oà il est, tost ou tard; 
mxiis si Dieu nous défas^orise tant qui il y demeure, voicy 
^on enfant légitime de son sang et nourry sous espérance D*Aig«iitré, 
que par la grâce de Dieu, il sera un jour homme de bien * '° ' 
et de valeur, et croissant rétablira la perte du père^ et mal-' 
gré ses ennemis, lesquels cette heure lui occupent la terre. 
Cette princesse qui, pour me servir de l'expression de 
Froissard, aidait courage d homme et cœur de lion, et qui 
joignait à cela une grande habileté dans les négociations^ 
renforça en même temps les garnisons des villes , en fit ré- 
parer les endroits Êdbles , et fixa par. ses libéralités la bonne 
volonté de tous ceux qui portaient les armes pour son parti. 
L'hiver condamnait alors les guerriers à l'inaction; mais 
Jeanne, du sein d'Hennebon où elle s'était retirée, étendait 
son active vigilance sur tout ce qui pouvait assurer sa dé- 
fense, tandis que son rival sollicitait contre elle à la cour 
de France le secours de Philippe de Valois. La guerre se 
ralluma dès le commencement du printemps; et Charles de 
Blois, aidé de i2,odo Français, s'empara d'abord de la ville 
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de Rennes, dont la perte ftit suivie encore de la défection 
de plusieurs seigneurs bretons. Jeanne, de son côté, avait 
fait négocier auprès d'JÉdouard III; mais les troupes que ce 
monarque avait promis de lui fournir , ne purent partir 
assez tôt pour arrêter les progrès de Charles de Rlois, qui 
vint mettre le siège devant Hennebon, dans l'espoir d'as- 
surer la conquête de la province entière par la prise de cette 
place, oii la comtesse de Montfort était enfermée avec son 
fib. 

Le danger était imminent. Enveloppée d'une armée for- 
midable, Jeanne de Flandre serait infailliblement tombée 
au pouvoir de son ennemi, si elle n'eût eu que les vertus 
de son sexe, et si, en s'élevant au-dessus de l'infortune, 
elle n'eût £ût passer dans l'âme de ses partisans le cou^ 
DArgmré, rage impétueux qui l'animait elle-même, a Jamais, 3> dit d'Ar- 
!•«»«• 9* c gentré, «Amazone ne se montra si vertueuse, ayant fait 
(n un exploit de la plus grande hardiesse qu'oncques homme 
« eût sçu aviser. » A la vue de l'armée ennemie qui s'était 
avancée jusques sous les murs d'Hennebon, elle fait sonner 
le tocsin, et donne l'ordre à tous les habitans de prendre 
les armes. Elle-même, armée de toutes pièces, et, comme 
une autre Camille, montée sur un cheval de bataille, elle 
parcourt toutes les rues de la ville, renforce les endroits les 
plus exposés, et exhorte le peuple à se défendre vaillam- 
ment. Enflammées par son exemple, les fenmies du commun 
proissard. et Ics dames mêmes s'empressent à l'envi de concourir à la 
défense de la {dace en portant des pierres aux créneaux, 
et sur les mura de la chaux vive et des pots-à-feu, pour 
les jeter sur les aasiégeans. Après avoir partout établi l'or- 
dre, assuré les postes, et échauffé tous les cœurs, elle monte 
au h^ut d'une tour pour observer la portion et l'étsU; du 
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camp ennemi. Elle i'aperçoit sans défense du côté opposé 
à celui oh se donnait l'assaut Aussitôt elle remonte à che- 
yal, et suivie de 3oo hommes d'élite, elle sort de la ville, 
dérobe sa marche à l'ennemi , pénètre dans le camp et livre 
au pillage et aux fiammes les tentes et les bagages qui n'é- 
taient gaydés que par des valets. Apres cette expédition, 
elle veut rentrer dans la ville; mais l'ennemi averti par les 
iUunmes lui coupe la retraite. Jeanne, sans s'étonner, rallie 
sa troupe , lui ordonne de la suivre et dirige sa route vers 
la ville d' Aurai. L'ignorance àix l'on était de son sort avait 
répandu la consternation parmi les assiégés; mais au bout 
de quelques jours,. elle arrive à la vue d'Hennçbon, escortée 
de cinq ou six cents cavaliers bien montés et bien armés, 
et elle y fait entrer ce renfort au bruit des instrumens mi- 
litaires , et à la vue du camp ennemi étonné de tant de cou- 
rage et d'une résolution si audacieuse. 

Cependant le siège continuait avec vigueur; la brèche 
était déjà ouverte, et l'opiniâtreté de l'ennemi, qui s'était 
encore accrue par les derniers succès de la comtesse, com- 
mençait à répandre le découragement et l'efifroi parmi les 
assiégés. Il avait été proposé de se rendre, tandis que la 
comtesse déterminée à s'ensevelir sous les débris de la ville, 
ne cessait de rassurer les esprits par l'espoir d'un secours 
puissant qui devait arriver des ports d'Angleterre. Mais 
comme si les élémens eussent conspiré contre Jeanne, une 
tempête violente avait accueilli la flotte anglaise et retardé 
son arrivée de plus de ^o jours. Désespérant du secours 
qu'elle attendait, et vaincue en partie par le découragement 
des habitans, eh partie par une négociation secrète qu'elle 
u'avait pu ni prévoir ni avouer, elle était au moment de 
voir passer la ville au pouvoir de son rival. Déjà même 
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un détachement ennemi s'avançait pour prendre possession 
d'une porte qu'on était convenu de lui livrer, lorsque la 
flotte anglaise parut à l'entrée du port d'Hennebon. Des* 
lors l'espoir se ralluma dans le cœur de la comtesse et de 
ses habitans. Mauni, qui commandait l'armée anjglaise, fut 
reçu avec une allégresse et une pompe dignes du service 
qu'il venait rendre. Des sorties fréquentes autant qu'heu- 
reuses affaiblirent Fennemi , qui , bientôt effrayé de ses per- 
tes et fatigué de la résistance des assiégeans , se détermina 
à lever le siège. En voyant l'ennemi se retirer, Jeanne ne 
put modérer sa joie. « Lors, » dit Froissard, « elle descend 
« du chastel à joyeuse chière, et vint baiser messire Gaul- 
le tier de Mauny deux fois ou trois, comme noble et vail- 
a lante dame. » Jeanne ne put empêcher Charles de Blois de 
s'emparer de quelques places; mais ce prince étant venu 
une seconde fois assiéger Hennebon, une seconde fois l'in^ 
trépide activité de Jeanne rendit vains tous ses efforts. 

Sur ces entrefaites, cette héroïne dont les obstacles ne 
faisaient qu'irriter le courage, mais à qui la prudence com- 
mandait d'être sur ses gardes, passa en Angleterre pour 
réclamer d'Edouard de nouveaux secours. Elle prouva pen- 
dant son séjour dans cette île guerrière et commerçante, 
qu'elle savait négocier aussi bien qu'elle savait combattre. Elle 
obtint du monarque britannique un secours de quarante-t 
six vaisseaux montés par un grand nombre de seigneurs an- 
glais. Elle éprouva surtout en cette occasion que la noblesse 
anglaise est rarement insensible au malheur d'autrui, lorsque 
celui qui en est frappé lui oppose, comme Jeanne, une 
âme forte et couragetise. Robert comte d'Artois, alors fu- 
gitif de la France , sa patrie , fîit chargé de commander 
cette flotte, et sous ce prince guerrier, Jeanne pouvait se 
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promettre de nouveaux suc<:^s. Charles de Blois^ instruit du 
secours que F Angleterre donnait à sa rivale, avait équipe 
de son côté une flotte formidable > et bientôt les deux ar- 
mées navales se rencontrèrent. Aussitôt le signal du combat 
est donné; les pavillons sont arborés avec la bannière de 
S^-Georges , et les Anglais fondent à pleines voiles sur les 
vaisseaux de Charles de Blois. Après qu'on eut combattu 
quelque temps avec un avantage à peu près égal, on en 
vint à Fabordage. Le théâtre mobile et flottant qui soute- 
nait les deux armées n'ef&aya point la comtesse de Mont- 
fort. Elle développa dans le combat la valeur la plus héroï- 
que, et se battit comme le chevalier le plus brave. <c II 
« n'est mémoire,» dit d'Argentré, «que jamais en mer, il se 
« fist tant d'armes qui fut Ëdct lors; car ils se chargèrent 
« à outrance, et venans aux mains, il ne fut jamais si fii- 
« rieux combat. — Quant à Jeanne,» dit aussi Froissard, ocavec 
a sa naïveté antique , eHe y vallut bien ung homme ; car 
ce elle avait cœur de lion, et avait un glaive enrouillé et 
« tranchant dont fièrement elle se combattait, d La nuit sé- 
para les combattans, et l'on se préparait à recommencer 
Faction le lendemain, lorsqu'un orage subit força les An- 
glais à se retirer vers les ports de la Bretagne. Le siège de 
Vannes fut bientôt résolu; et la comtesse de Montfort fit 
voir qu'elle n'avait pas moins de talent pour prendre les 
villes que pour les défendre. Après plusieurs jours d'un 
siège meurtrier, et dans lequel elle montra les talens d'un 
iiabile. capitaine et la bravoure d'un soldat intrépide, la 
ville fut prise, et Jeanne, après y être restée quelques 
jours pour jouir de sa nouvelle conquête, retourna à Hen- 
nebon. 

Cependant Charles de Bloîs eiitrq;>rit de reprendre la 
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ville de Vannes; et la comtesse eut la douleur de la per-* 
dre; mais ce qui dût lui rendre cette perte plus sensible, 
c'est que Robert d'Artois y reçut la blessure qui peu de 
temps après le conduisit au tombeau. La retraite de ce 
prince fit bientôt prévaloir le parti de Charles de Blois, qui 
avait pour lui Fappui de la France ; tandis que Jeanne , re- 
tranebee dans la Basse-Bretagne, et n'attendant du secours 
que par mer, dépendait de l'inconstance de cet élément 
Enfin Édous^rd résolut de passer lui-même en Bretagne. 
Quand la comtesse fut informée de son arrivée j elle alla à 
»roUsard. sa rciicontre jusqu'à Vannes , pour le festoyer lui et les ha^ 
rons qui l'avaient accompagné. Edouard, dont le bonheur 
dans }a guérite n'égala point; toujours le courage, avait vu 
aes.preipiers succès balajocés par plusieurs revers. Il s'élsdt 
détermina k souscrire à une trêve, lorsque Jean de Mont-- 
•fort, a{M*ès quatre ans de captivité, parvint à s'évader de 
sa prison; mais il ne survécut pas long-temps à son éva- 
sion. Malheureux depuis son enfance , en butte à la per- 
sécution du feU: duc son përe, et captif :^au moment oii il 
voujait recueillir çoip^ patrimoine, il Qxpira presqu'en mên^e 
temps, qu'il recouvra la liborté^ 

Son époijse ne fut pas pljiis déconcertée par sa mort, 
quelle ne l'avait étç par sa détention. EUç avait fait conduire 
son fils, jeune encore, à la cour d'Edouard, qui s'était dé- 
claré son tuteur, et qui devait lui donner une de ses filles 
eu mariage. Toujours secondée desr trouves anglaises , elle 
sut fidre tètjs à. son^ rival, et son courage, qui ne l'aban- 
donna jamais, fit enfin tomber en son pouvoir Charles de 
Blois, vaincu au siège de la Roche - de - rien. Remarquons 
que Jeanne de Peuthièvre, son épouse^ se mit aussitôt à la 
t^e dë9 affaires de son parti. Ainsi l'pn vit deux fejtunes 
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se disputer en queltjùè iôrté là possession d'une grande 
province, «t toutes deux, eti p6uëèajit k guerre âVéO Vi- 
gueur, déployèrent ' de g[lrltidà talëns et ûtHê graiidè énêtgie. 
La captivité de Charles dé Bloià , et la trêve qui suivit 
!a journée de Créci, trêve dans laquelle la Bretagne fut 
comprise, semblaient devoir désarmer, du moins pour un 
temps , les deux partis fatigués d'une guerre longue et dé- 
sastreuse; mais leur opiniâtreté était trop grande, et malgré 
la trêve, les hostilités continuèrent de part et d'autre. Il est 
inutile de rapporter ici le mélange des revers et des succès 
qui, en soutenant l'espoir des uns et des autres, prolon- 
gèrent pendant plus de 20 ans les malheurs de cette que- 
relle sanglante. Il me suffira d'observer que jamais la fer- 
meté de Jeanne ne se démentit,. et que toujours supérieure 
aux événemens, elle sut souvent maîtriser la fortune. Inac- 
cessible à la crainte dans le danger, et au découragement 
dans les revers, elle donna à son fils de grands exemples 
de fermeté, et lui conserva la possession de la Bretagne^ 
qui lui fiit confirmée par le célèbre traité de Guerrande, 
en i365. Ce prince réunit, comme sa mère, les talens po- 
litiques et les talens guerriers. Comme elle , il éprouva tour- 
à-tour les faveurs et les disgrâces de la fortune. Comme 
elle, il fut ami constant .des Anglais, auxquels ils avaient 
l'un et l'autre de grandes obligations. 

n m'est impossible de fixer Tannée .jde la mort de Jeanne 
de Flandre; mais elle vivait encore, selon d'Argeiitré, en 
i363. Elle put donc être témoin des âruccès qui couronnè- 
rent les efforts de son fils, lorsque Fâge lui permit de dé- 
fendre lui-même le patrimoine de ses ancêtres : princesse 
digne d'être placée à côté des plus grands hommes par son 
courage, et de figurer avec éclat dans l'histoire de la Flan- 
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dre. Fëlicitonscette contrée d'avoir donné le jour aune héroïne^ 
à laquelle il n'a manqué, pour jouir de toute sa gloire, que 
d'être céjébrée par quelque écrivain éloquent. Pour moi, 
je me suis borné à réunir les traits les plus brillans de sa 
vie : je n'ai fait qu'ébaucher le tableau qu'une main plus 
habile aurait revêtu de plus riches couleurs. 



FIN. 
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NOTICE ET EXTRAITS 

D^UN MANUSCRIT DU i& SIÈCLE, 

PAR JEAN VANDENESSE, 

CONTROLEUR DE CHARLES<^UINT ET DE PHILIPPE II, 

SON FILS. 



L^HiSTOiRB ne nous ap{»ren4 rien ni de la naissance, ni de 
la vie de Jean Fàndenesse. Seulement il noua apprend lui* 
mêi;ne, qu'attaché au service de Charles -Quittt en qualité 
de contrâ^ur, il a suivi ce monarque dans tous ses voyages , 
depuis l'année i5i4) jusqu'au mois de mai i55i. A cette 
époque V Jean Fandenesse passa du service de Charles V à 
celui de Philippe II son fils. Il paraît qu'il ne testa atta- 
ché à ee dernier que pendant neuf ans, puisque le puroal 
^u'il nous a laissé des voyages de ce prince ne s'étend 
-pomt auKlelà du la mars i56o. Il jpuissait à la cour de ces 
deux rois de l'estime et de Tamitié des principaux seigneurs 
qui la composaient. Il paraît surtout avoir joui de celles du 
cardinal Granvelle ; et c'est à ce ministre , aussi fameux par 
ses talens politiques que par te crédit qu'îl avait acquis sur 
l'esprit de ses maîtres^ qu'il a dédié son ouvrage. lï a pour 
titre : Sommaire des voyages faks* par Charles amqwème de 
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ce nom, toujours auguste, empereur des Romains^ roi d^Ës^ 
pagne, de Naples, de Sicile, de Navarre, archiduc d'Au^ 
triche, duc de Bourgogne, etc. , seigneur et dominateur en 
Asie et en Afrique des mers Océane et Méditerrannée , de^ 
puis Pan i5i4> jusques le tS de may de Van i55i, in^ 
clusii^ement, recueilli et mis en escript par Jean Vandenesse, 
contrôleur. La partie qui traite des voyages de Philippe II 
n'a point de titre séparé, et elle est liée comme mie suite 
aux voyages de Charles V. L'original de cet ouvrage qui 
n'a jamais été imprimé, a été conservé jusqu'ici dans la bi* 
bliothëque de S^ Vincent de la ville de Besançon. Il en 
KbUoth^oede existe dans la Belgique quelques copies^ et j'ai tout lieu de 
H* 45i7. ' croire que celle qui m'a été confiée est exactement conforme 
à loriginal (i). 

Ce sommaire est écrit du style qui convient à ces sortes 
d'ouvrages, c'est-à-dire, avec beaucoup de simplicité. En 
général, l'auteur s'est moins occupé du soin de dire élégam^ 
ment, que de narrer avec fidélité ce qu'il a vu, ce qu'il a 
entendu ou recueilli de témoins dignes de foi. H indique 
avec le plus grand détail les voyages longs ou courts, et les 
courses particulières de Charles V et de Philippe II. Il mar- 
que les villes, les cités, et jusqu'aux bourgs et aux villages 
par oii ils ont passe et où ils se sont arrêtés. Le peu d'in- 
térêt que présentent naturellement les séjours instantanés de 
ces augustes voyageurs dans des lieux pour la plupart fort 
obscurs, est quelquefois relevé par des anecdotes qui re- 



(x) M« CraS| membre de Finttitat royal det Pays-Bas, dans son éloge de J. Meer- 
manny assure qae ce savant avait en porte-fenille des remarques sur Tonvrage 
de Vandenesse ^ que sa mort prématurée Tempécha de publier* Voyes Ehgiun$ 
Johannis Meermanni, Amsterdam et La Haye, 1817» P* 85* 



Digitized by 



Google 



D'UN MANUSCRIT DU 16^ SIÈCLE. aS3 

posent un peu l'ennui du lecteur. Il donne une notice cir- 
constanciée des réceptions les plus pompeuses, des fêtes ^ 
des banquets ) des joutes et des tournois auxquels la pré- 
sence de ces princes donna lieu, surtout dans la Belgique. 
Quelquefois il rend compte des conférences des ministres 
étrangers avec ceux de la cour qu'il habitait. Il parle des 
batailles oii il s'est trouvé , et quelquefois des causes des 
guerres qui ne furent que trop fréquentes sous les deux rois 
qu'il eut l'honneur de servir. Son ouvrage n'est cependant 
point le tableau de la vie politique, ni celui de la vie do- 
mestique des deux monarques. Seulement, il contient plu- 
sieurs traits qui conviennent à l'une et à l'autre, et qu'on 
trouverait difficilement ailleurs que daps ce sommaire. 

Je n'en extrairai ni ce qui a rapport aux guerres de la 
France avec Charles V, ni ce qui regarde ses négociations 
si longues^ si variées, si épineuses avec la cour de Rome 
et plusieurs princes de l'empire germanique. Ces objets 
rapportés très au long par Fàndenesse, se retrouvent dans 
beaucoup d'écrivains, et la plume simple et déjà vieillie 
du contrôleur de Charles V, est bien loin d'égaler, à cet 
égard, le pinceau correct et hardi de son historien moderne, 
le savant Robertson. Ainsi , laissant à l'écart tout ce qui con- 
cerne les discussions politiques, les combats, les conférences 
ministérielles, les alliances et les traités renfermés dans ce 
long sommaire (la copie que j'ai sous les yeux contient 716 
pages in-folio, d'une écriture très-serrée), je me bornerai 
à rapporter quelques traits propres à donner une idée de 
la magnificence de la cour de Charles V dans les Pays-Bas , 
de l'éclat des fêtes et des tournois , et de la pompe qui 
environnait son trône. On verra que s'il fut, par son rang 
et par sa dignité, le premier souverain de son siècle, il le 

37 
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fut encore par le faste et par TopuleDce qu'il savait déve- 
lopper dans Foccasion. 

Vandenesse a décrit aussi dans le plus grand détail la bril- 
lante cérémonie du couronnement de Charles V^ comme 
souverain de la Lomoardie ^ et son entrée dans la ville de 
Bologne, en 16^9; les honneurs que lui rendit à Paris Fran* 
çois V^ ^ et à Rome le pape Paul III, en i536, et ceux 
que Philippe II son fils reçut à la cour de Londres, lors 
de son mariage avec la fille ainée de Henri YIII; mais ces 
détails, qui pourraient piquer des lecteurs italiens et anglais, 
seraient moins intéressans pour nous. Il n'en sera point de 
même peut-être de ceux qui vont suivre , surtout si l'on se 
rappelle, en les lisant, que ces scènes brillantes n'ont point 
eu d'autre théâtre que les Pays-Bas et la ville de Bruxelles, 
que le séjour des souverains avait déjà élevée au-dessus de 
toutes les villes de la Belgique. 

Le premier extrait offrira la description des fêtes et Fac- 
cueil que la reine de France, Eléonore d'Autriche, reçut 
à la cour de Charles V, son frëre, l'an i544- 

Le second contiendra le récit de plusieurs joutes, courses 
ou tournois donnés au mois d'août i549) ^^ présence de 
la même princesse et de Philippe II. 

Le troisième enfin sera la description de la pompç fii- 
nèbre du même empereur, célébrée dans l'église de S^^ Gu- 
dule, au mois de décembre i558. 

PRiaVOER EXTRAIT. 

Réception â^ Eléonore dAUitriche^ reine de France^ h Bruxelles^ 
au mois d* octobre i544- 

Après une guerre oit les succès et les revers avaient été 
balancés de part et d'autre , la paix avait été signée à Crespy^ 
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petite ville prës de Meaux, le i8 de septembre 1544^ entre 
Charles V et François I«r. Cette paix qui rapprochait deux 
monarques rivaux et beaux-frères^ et qui promettait au duc 
d'Orle'ans la fille aînëe de Terapereur avec les Pays-Bas en 
toute souveraineté; cette paix, dis-je, décida la reine Éléo- 
nore d'Autriche à venir passer quelques jours à la cour de 
son frère, qui était alors à Bruxelles. Elle voulut y paraî- 
tre avec la pompe convenable au trône dont elle faisait 
Fomement. De son côté, Charles V la voulut traiter en 
frère et en monarque digne de porter le premier sceptre 
du monde. Dès qu'il fut informé que la reine Éléonore ap- 
prochait des PaysrBas, il députa vers elle cinq des premiers 
seigneurs de sa cour, pour l'aller recevoir à Valenciennes, 
tandis que lui-même il s'avança jusqu'à Mons au-devant d'elle, 
accompagné des archiducs d'Autriche, des cardinaux de Lor- 
raine et de Médon, et de plusieurs gentilshommes. La reine 
s'était fait suivre d'une cour nombreuse , qui s'accrut encore 
par l'arrivée du duc d'Orléans. On allait alors à petites 
journées, et ce ne fut que le troisième jour qu'une partie 
de ces augustes voyageurs arriva de Mons à Bruxelles. Eléo- 
nore n'y arriva que le quatrième. Quand on sut qu'elle ap- 
prochait, les archiducs d'Autriche, le duc d'Orléans, deux 
cardinaux et un grand nombre de seigneurs allèrent à sa 
rencontre. « Depuis la porte jusques en cour» dit Vandenesse, 
<r estoient ceulx des mestiers, chascun une torche allumée 
« en sa main, et les trompettes, massiers, et roy d'armes de 
« sa majesté, précédoient la ditte royne. En cette sorte, en- 
« tra la dite royne en sa litière sous un poésie qui estoit 
« porté par les gouverneurs d'icelle ville, accoustrés en sa- 
cc tin cramoisy, La ditte royne estoit accompagnée de plu- 
« sieurs seigneurs, de la duchesse d'Estampes, comtesse de 
«Vertu, d'Autremont, et autres en grand nombre, vint 
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€ deçà. Le festin achevé , Ton dansa ^ et y eust plusieurs 
« beaux et riches masques^ et durèrent les danses jusqu'à 
ic minuit. Puis Ton monta en hault en la salle sur la cha- 
« pelle , où estait prépare un bien riche banquet de con- 
« fitures et sucrades. » De toutes ces fêtes , la plus singulière 
est celle qui eut lieu le i^*" novembre au soir, après une 
joute et un jeu de cannes qui remplirent tout l'aprèsrmidi du 
même jour, «r On vit entrer dans la salle oîi Ton dansait 
«c quatorze gentilshommes , à selle basse , armés , la lance sur 
« la cuisse , lesquels coururent chascun un tour de lance 
« et cinq coups d'espée l'un contre l'aultre, et après sept 
« contre sept à la foule, lequel passe-temps fust fort beau 
ce à voir ce combat à chevaulx dans une salle. i> Éléonore 
s^étant déterminée à partir le 3 de novembre, l'empereur 
lui fit, et aux dames de sa cour, de riches présens qui 
montèrent à la valeur de cinquante mille écus d'or. 

Les sommes que coûtèrent ces fêtes, ces festins, ces pré- 
sens, paraîtront bien plus considérables, si l'on y ajoute 
celles qui avaient été fixées pour l'entretien journalier de 
la maison de la reine Éléonore , et l'on ne pouiTa s'en for- 
mer une idée juste, qu'en parcourant la nomenclature de 
tous les objets qu'on fournissait chaque jour, tant pour la 
table de cette reine que pour celles de toutes les personnes 
de sa suite. Cette nomenclature d'ailleurs fera connaître 
quels étaient alors le luxe et la délicatesse de la table de 
nos rois, ainsi que le prix des comestibles en usage pour 
les cuisines les plus recherchées. 

La reine, les dames, les seigneurs, les officiers et tous 
les domestiques qu'une suite aussi nombreuse entraînait, 
avaient tous été logés à la cour, et il leur avait été pré- 
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paré des logemens dont la richesse, surtout pour la reine, 
surpassait tout ce qu'on avait vu jusques-Ià. On lui fournis- 
sait , dit Vandenesse , les plats suivans chaque jour : 



« et le premier plat de la royne. 
3 plats pour les dames. 

3 plats pour les filles. 

a plats pour les maîtres dliôteL 
I plat pour les femmes de chambre. 

4 plats pour les femmes des dames. 
I plat pour les femmes des filles. 

I plat pour les varlets de chambre, 

maîtres et yarlets de la garde-robe. 
I plat pour le trésorier, chambre 

auit deniers, contrâteur, clerc 

d'vffioe et argenterie. 
Les gentils^hommes seryans vivent 

de la desserte de la royne, et ont 

pain et vin à part. 
Le confesseur a ordinaire à part. 
Le médecin a ordinaire à part. 
L'apothicaire a ordinaire à part. 

Officuas. 
I plat pour les officiers de la pan- 

neterie. 
I plat pour rescuyer de cuisine et 

officiers de bouche, 
a plats pour rescuyer et officiers de 

la cuisine du commung. 
Les officiers de la panneterie et es- 

chansonnerie vivent de la des* 

serte des deux plats des maîtres 

d*hôtel, et ont livrée de pain et 

de vin à part. 
Les valets de la fourrerie servent les 

femmes de chambre^ et vivent de 

leur desserte, et ont pain et vin 

à part. 



I Le mareschal des dames et chas- 
cune dame ung senriteur qui les 
servent et vivent de leur desser- 
te, et ont pain et vin à part. 

Aulcuns qui servent les femmes des 
filles, et vivent de leur desserte, 
et ont pain et vin à part. 

Les gens des deux maîtres d^hôtel 
ont chascung livrée à part. 

Les capitaines des mulets et du cha- 
riot et du pourtier ont livrée de 
pain et de vin. 

Les quatre lavandières ont chacune 
livrée à part. 

Les paiges de la royne ont deux 
plats défrayés en la cuisine. 

Dames qui ont train qui ne sont dé- 
frayées de la royne. 

M ne la duchesse d'Esumpes. 

jUmt la comtesse de Vertu. 

MU«* de Pomecieure et de Marti- 
gués. 

W^^ de Rieux. 

W^ de Sressieure. 

La comtesse d'Autrement. 

W^ de Gemat 

W^ de Macy. 

M'^^ de Lestrange. . 

Mme d'Arpejon. 

Pour fournir les plats cydessus 

escripts, se livrèrent journellement 

ce qui s'ensuit aux officiers et offi- 
ces de la royne de France, 
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7a domaiDes de pains à 10 ODces 6 

deniers le pain. 
La douzaine revient à sis 

sols ai^ 12 s. 

i5 livres de heure frais.. 3 o 
Un quartierde Parmesan. 3 o 

Sel blanc o 10 

6 fromaiges d'Hollande, a 7 
6 fromaiges de Nivelle, o 13 
6 fromaiges blancs. ... o i5 
2 lods d*huile d olive. • i o 

Salades et radix o 18 

De toutes sortes de fruits 

que poires que pom^ 

mes 3 18 

3oo neippes i 4 

aoo pommes de coing., a 8 

Eschansonnerie. 
Tin blanc, yin cleret, 

Most, Malvoisie, via 

de Saint-BIartin , ea- 

viron 6hames par four » 

etcervoise, peut venir 

par jour à aix sols le 

lod , . • i3o o 

Vespicier. 
Sucres, raisins, espices 

pour les cuisines et 

firuiteries, par jour. . . la o 
Du potagier. 
Herbaiges , potaigeries , 

par jour ta o 

De la seuilcerie. 
Vinaigre, verjus et saulce 

par jour 8 o 

Du bouchUr^ le jour de 
chair. 



En bœuf, mouton, ca- 
bris, veau, volailles, 
lard, gibier, par jour, aoo o 
Des poissonniers. 

Le jour de poisson , tant 
d'eau doulce que de 

mer. 3oo o 

Du tripier. 

En saulcis, tripes, pieds, 
lestes, eadouilles, par 

jour 8 o 

Dupaiissier. 

Pour les iSiçons des fsk* 
tisseries, par jour*. . • 4 o 
- De lafounUsf^ 

Bois, fiigols pour les 
Aambrei^ salles et of- 
fices par jour « 8 o 

Du huissier. 

Bois et charbon pour la 

cuisine, par jour. ... 7 o 
De la cererie. 

En torches, flambeaux, 
chandelles d« cire 
blanche et de suif, 
par jour. ...» 27 o 

A savoir io4 livres de cire jaune à 
4 sols la livre; 7 livres de cire 
blanche à neuf sols la livre; 3 li* 
vres de suif à a sols la livre. 

Se donnoit par jour en la cuisine 
de la royne, pour sa bouche, laS 
livres de bœuf ^ à i sol 3 den. la 
pièce, deux moutons et un quar- 
tier à 44 ^ols pièce. 

Un veau, à 5* pièce. 

Deux cochons, à 10 sols pièce. 

Deux chapons gras, à i5 sols pièce. 
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18 poulets, à 3 sols pièce. 

4 perdrix y à 7 sols pièce. 

4 bécasses , à 4 sols pièce. 

a levraux, à 10 sols pièce. 

4 lapins , à a sols 8 den. pièce. 

a pans ou faisans, à 4o sols pièce. 

a douzaines de cailles ou de tourtu- 

relies , à 2 sols pièce. 

Oultre entrée de table , . que s'en- 
tend, trippes, soupes, os à moelle, 
lard, beure, œufs, grosses, sucre , 
fruits de fourg icelles à blanc mangé. 

En la cuisine du commung de la- 
dite royne, se livroient les Jours de 
chair; demi-bœuf 18 moutons , 3 
veaux, 12 cochons ou oisons, 60 
chapons, 4 douzaines de poulets et 
pigeons, 40 gibiers, àsçayoirlevraux, 
lapins « perdrix , bécasses et aultres 
manière de pâtisserie, trippes, os à 
moelle^ gresse, lard, beure, œu£s 
potaigier, sucre, espices et fruicts 
de foui|[. 

Oultre tout ce, se serroient jour- 
nellement pâtés de pans, fiiisans, ge- 
lines d'Inde, butours, hérons et cy- 
gnes. 

Les jours de poissons. 

Se serroient es dittes cuisines, pour 
fournir es dits plats , saulmon frais, 
à 8 sols la livre ^ saulmon salé , à 3 
sols la livre. 

Aloche, à 3 sols 6 deniers. 
Elbot , à 6 sols. 
Ung turbot, à 36 sols. 
Ung cabilleau, 3o sols. 
Une pleïsse sèche, 6 den. 



Une' livre de marsoin, 10 sols. 

Ung merlan , 3 sols. 

Ung cent darengs, 3a sols. 

Ung cent de sorets, 3a sols. 

Ung stokfich, 7 sols. 

Ung areng frais, x sol. 

100 crabes de mer, 3o sols. 

100 écrevisses, 3o sols. 

Ung éclefin, 5 sols. 

Ung pleïsse frais, 6 sols. 

Ung botte frais, a sols 6 den. 

Ung merlin , 8 sols. 

Ung port de mer^ a sols. 

Ung grand sol, i5 sols. 

Ung rouget, 35 sols. 

Une livre d'esturgeon frais, ao sois. 

Ung cent de spirings, ao sols. 
Poissons iPeau doulce. 

Ung lamprion, 3 scris. 

Centostres, 4^* 

Une carpe, 4 sols. 

Ung grand brochet, 3o sols. 

Ung moyen brochet, i5 sols. 

Ung lanceron , 4 sols. 
Une dnisine, 4 sols. 
Une vendoise , 4 sol$. 
Une anguille, i a sols. 
Une truite vive , 6 sols. 
Une pinte de grondelus, la sols. 
Une guelte dliuile, la sols. 
Ung pasté de truites, ao sols. 
Ung pasté de rougets , 3o sols. 
Ung pasté de marsouin , 60 sols. 
Ung pasté d'umbre, 6 sols. 
Ung pasté de saulmon, aS sols. 
Ung pasté de sol, la sols. 
Ung pasté d'esturgeons, 5 livres. 
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Ung pasté de carpes , 6 sols. 
Ung pasté de chien de mer, 60 sols. 
Ung pasté d'anguilles, xa sob. 
Ung pasté de barbeau, xi sols. 

« Les jours depoissons estoientser* 
yis aux cuisines de la ditte rojne de 
tous ces poissons dessus nommés. » 

Cette dépense dura i3 jours, non 
compris les festins qui furent au nom- 
bre de quatre, et qui n*empéchèrent 
point la fourniture de tous les objets 



rapportés ci -dessus. « Et n'est ici 
comprinsdit «Yandenesse» lesdespens 
des chevaux, frais faits hors de la 
cour, ni frais des joustes, masquesf 
tournois , combats, escarmouches et 
aultres passetemps, qui se firent pen- 
dant que laditte royne demeura au- 
dict Bruxelles , et quand elle se re- 
tourna conduite jusques aux limites 
du pays. » 



SECOND EXTRAIT. 

Fêtes données à Binche et à Marimont, au mois d'août i549> 
tant à t occasion d'un second voyage de la reine de France^ 
quà cause de V arrivée de Philippe II. 

L'arrivée du fils unique.de Charles V à Bruxelles, et le 
séjour qu'y faisait déjà depuis plusieurs mois la reine douai- 
rière de France , sa tante , furent l'occasion d'un trës*grand 
nombre de fêtes, qui donnent une grande idée de la mag- 
nificence qui régnait à cette cour,, et qui, en nous faisant 
connaître les délassemens bruyans et gymnastiques dé ce 
siècle, caractérisent encore l'esprit de galanterie et de bra- 
voure qui entraînait la noblesse à toutes ces fêtes. On fe- 
rait un volume entier de toutes celles que Vandenesse a dé- 
crites. Pour éviter la prolixité, je me bornerai au récit de 
celles que la reine douairière de Hongrie, Marie d'Autriche, 
donna, tant à Binche, qu'à Marimont. 

Philippe II, après avoir parcouru la Flandre et le Hainaut, 
s'était rendu à Binche, où l'attendaient les reines de France 
et de Hongrie, et oii celle-ci avait &it préparer, dans son 
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château , tin appartement superbe au prince , son neveu. On 
remarquait surtout dans ce château une chambre tendue 
d'une tapisserie faite de fils d*or et d'argent, et travaillée 
de la main de cette reine et de celles de ses dames. Phi- 
lippe était arrivé à Binche le aâ^ et dès le ^4^ « il se feit 
« un combat à pied au milieu de la court... A savoir^ le 
« combat étoit k la pique, à l'espée et à la javeline, à Tes- 
n pée à deux mains et à la hache. Ce passe-temps achevé > 
(( se feit le festin, auquel furent ias^ités un très-grand nom^ 
ff hre de seigneurs et de dames; et après le festin fîisrent 

« donnés par les dames les prix Laditte reine avoit pré- 

c paré hors de la ville ung passe-temps, des chevaliers er- 
c rans cherchant leurs aventures, et avoit Êdt trois pas gar- 
« dés de trois chevaliers avant que pouvoir venir au perron^ 
« où estoit l'espée enchantée près du chasteau où estoit le 
€ chevalier maistre Norabrot enchanté; et tous les cheva- 
<c liers qui ne pouvoient passer ou vaincre les trois che- 
tf valiers gardans les trois passages, alloient en prison au 
<c chasteau ténébreux, attemps que le chevalier fortuné vint 
< gaigner laditte e^e et les délivrer. 

c Le premier pas estoit un coup de lance, le secoad estoit 
c un coup de lance ^ et le troisième d'espée. lie troisième 
« estoit combattre à pied à l'ei^pée ^ tant que l'un d'aulx 
« fust vaincu. Et en commencèrent les chevaliers advanturiers 
«c à chercher leurs advantures le dimanche et le lundi tout 
« le jour, et après plusieurs avoir soi éprouvés, et ne pou- 
« voir rien exécuter , y ayant plusieurs pnsonniers, y vint 
<c le prince d'Espaigne qui vainquit les trois chevaliers gar- 
«^ns lesdits trois ipafs, et passa l'eau, et vint au perron 
« et ttiia hors l'espée ^i estoit en valeur de 4 niil escus, 
« puîs fust conduit par sur le poilt à la porte du chasteau 
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« ténébreux où il £dlut combattre contre trois chevaliers 
« qui gardoient la porte, et eux raincuis^ entra dans ledit 
« chasteau où il rompit une lance de rené qui pendoit sur 
« la porte , et incontinent Fenchantement fiist levé , et de- 
ce livra les chevaliers prisonniers , et enleva ledit Norabrot 
«^et la feste fust achevée.* 

Phili{^e remporta tout rbonûeor de cette journée, qui 
fut terminée par un festin splendide et par des danses qui 
furent prolongées jusqu'à minuit. Deux jourà après, la reine 
douairière d'Hongrie conduisit le jeune prince » Marimont, 
quest une maison de plaisance ^ dit Vandenesse, quelle a 
faite au coing d'un bois, où elle tient ses vaches et bestail 
de ménage , et son jardin qui est fort grand. Jj^ soir du 
même jour on revint à Binche. «Là, en la grande $alle^ 
« les chevaliers errans ravirent des dames qui fièrent em- 
ff menées ce même soir en dés chariots audit Marimont, où 
« ladite royne avoit fait dresser ung bastill^n en forme de 
c ung chasteau à quatre tours, le devant de briques, et le 
« dedans remparé de ^5 pieds d'épais de terre, où estoient 
ec dedans plusieurs gens de guerre, le comte de La Lain^ 
c pour chief, fomi de munitions et artillerie, et par de- 
« hors estoient afiîités seize doubles canons et force gens 
« de pied et cheval pour battre et assaillir ladite place, et 
« la prendre par force. » Autant l'attaque avait été vive , 
autant la défense fut longue et opiniâtre ; cependant les as* 
saillans se rendirent maîtres du château , et remirent en li« 
berté les quatre dames qui là veille y avaient été trans* 
portées de Binche comme prisonnières. L'empereur, son fils 
et les deux reines s'étaient transportés le lendemain à Ma* 
rimont, où ils dînèrent. « Ils furent servis, en lieu de gen- 
« tilshommes , de vingt-quatre dames accoutrées en nym^ 

'38. 



Digitized by 



Google 



264 NOTICE ET EXTRAITS 

« phes, déesses pastorales, avec tant de pierreries et perles 
« que l'on pouvoit estimer que la richesse du monde es- 
« toit sur les^ vingtquatrè dames. » 

Deux jours après il y eut encore dans la même ville de 
Binche, un tournois brillant de cinquante chevaliers contrp 
cinquante, et comme il arrivait presque toujours dans ces 
jeux guerriers, ce tournois coûta la mort à quelques che- 
vaux, et des blessures à plus d'un athlète. Il fut suivi d'un 
souper et d'un bal, après lequel «l'empereur, princes et 
« dames, pour mettre fin à la feste, vindrent en bas en 
« une salle laquelle estoit bien tapissée , et le dessus fait 
« de toile peinte comme les mers, y pendans plusieurs pe- 
c tites lampes d'argent en forme de estoilles, ardant d'huile 
« d'aspic. A ung costé, y avoit une roche fort bien Êdte, 
« dont sortoient des fontaines d'ypocras blanc et clairet, eau 

«c de senteur et eau firesche ; en ung coin de laditte salle, 

« y avoit une petite tour en hault dont sortoient force es- 
a clats de feu et force tonnerre, et estoit la fumée tout 
« parfini et gresloit à force dragées; puis incontinent descen- 
« doit d'en hault entre quatre piliers ime table chargée de 
« toutes sortes de confitures et sucrades en plats de pour- 
« celaines ^ laquelle fust incontinent dégarnie par les y 
« présens : puis laditte table descendit jusques en terre, et 
« puis recommençoit le tonnerre , esclats , grêle ; puis des- 
« cendoit une aultre table, toute chargée de toutes sortes 
« de dragées, machepains en plats et tasses de cristal, la- 
« quelle fust déchargée comme la première, recommençant 
« le tonnerre, esclats et gresle plus que les autres fois; 
€ descendit la troisième table chargée de trois lauriers aux 
« feuilles, lesquelles estoient les armes de S. M. et de plu- 
« sieurs seigneurs; et estoit chargée laditte table de coppes 
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a d'or de toutes sortes de viandes^ de chairs que Ton pour- 
« roit penser , le tout fait de sucre , qu'estoit un banquet 
c le plus riche , de quoi Ton peult ouïr deviser. 2> Ainsi se 
terminèrent les fêtes que la reine douairière de Hongrie fit 
donner à Philippe II, dans la visite qu'il lui rendit au châ- 
teau de Binche et à celui de Marimont. Elles n'ëtoient point 
l'ouvrage d'un luxe mesquin , mais celui d'ime magnificence 
vraiment royale et digne, en tout, de la sœur de Charles V^ 
et se p^it bien escripre a la vérité , dit Vandenesse en par- 
lant de Marie d'Autriche, que c'est le paragon des dames 
en honnestetésy vertus^ muentions et diligence, oultre lesaul^ 
très vertus qui sont en elle. 

TROISIÈME EXTRAIT. 

Précis de la pompe fiinebre de Charles V, célébrée dans 
V église de S^^GuduJe, les 2g et 3o décembre i558. 

Charles V avait rempli les deux mondes du bruit de sa 
gloire, et après un règne de près de quarante ans, il était 
encore l'arbitre de l'Europe , lorsque , dëgoùtë des gran- 
deurs et &tiguë sans doute du poids des couronnes qu'il 
avait portées si long-temps, il remit entre les mains de Phi- 
lippe II , son fils, les rênes de ses états héréditaires, et à 
Ferdinand, son frère, le sceptre impérial. Ce fut sans doute 
alors un spectacle bien étonnant , que celui d'un monarque 
qui, du Êdte de la puissance et de la gloire, descendait dans 
l'obscurité d'une cellule. On prétend que le repentir suivit 
de près une résolution si étrange, dont l'histoire fournit 
peu d'exemples, et qui, sans doute, n'aura guères d'imita- 
teurs. Il ne parait point , au reste , qu'il ait trouvé dans sa 
retraite le bonheur qu'il y était allé chercher; et la mort 
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le frappa^ après dieux an» d'un repos traversé par les dou- 
leurs les plus cuisantes. Le contrôleur Vandenesse a rap- 
porté dans le plus ^nd détail les cérémonies de la pompe 
funèbre dont on honora ses cendres dans la ville de Bruxel- 
les. J'extrairai de son récit les circonstances les plus remar- 
quables. 

Sur un g^radin de vingt*<qiiatre pieds quarrés, s'élevait à 
Textrémité de la nef de l'Oise de S^^-Gudule, un autel 
adossé contx^e la porte du chœur ^ et aux côtés duquel 
avoient été placées des banquettes pour les évêques et les 
prélats qui dévoient ^ au nombre de 28, assister à cette cé- 
rémonie. Au milieu de la nef , entourée d'une balustrade de 
six pieds de haut^ avait été construite une chapelle ardente 
de 7îi pieds de haut, divisée en quatre étages, dont le pre- 
mier renfermait le cénotaphe, et terminée en couronne py- 
ramidale. Elle était éclairée de trois mille ciei^es, dont 
chacun pesait une livre. Sur le cénotaphe était placée la 
couronne impériale, enrichie de perles et de pierreries, et 
estimée cent mille écus, avec la cotte d'armes et Fépée. Le 
collier d^ la toison d'or reposait sur des coussins de drap 
d'or, ainsi que le sceptre impérial et la figure âa globe 
terrestre, tous deux d'or, tous deux enrichis âe peteles et 
de pierreries. La chapelle ardente, environnée tfun gtand 
nombre de torches allumées, était chargée d'abus aux^plei- 
nes: <ïwîe^, de heaumes y de bannières p et de tous les autres 
attributs de la puissance souveraine. La nef et le» croisées 
de relise étaient tendues de draps recouverts d^un velours 
noir, d'où pendaient des écussons aux armes dû mort, et 
5oo cierges éclairaient cette lugubre tenture. A droite et à 
gauche de la chapelle ardente, avaiient été' préparées les 
places destinées au roi , aux seigneurs de sa cour, aux of- 
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ficiers de ses conseils^ aux dievaliers de l'ordre ^ aux am- 
bassadeurs et A la noblesse, inyites à ces obsèques. Depuis 
rëglise jusqu'à la cour, on «wmt âevé d«ux rangs de bar- 
rières qui devaient tenir libre la rue que devait partourir 
le cortège, composé, en partie, des jurés des mëtiera et des 
meilleurs bourgeois ^e là ville, jusqu'au nombre de deux 
mille, €t tenant, <^acan à la main^ tme torche ardente du 
poids de huit livres , et ornée des éeussons de d'ettipereur. 
Tel fut l'ordre de la mandie, en se vendant de la cour k 
relise pour les vigiles. 

Tout le clergé de la ville s'étant assemblé dans l'église 
de S*«-Gudule, il en sortit, à Theure fixée, en habits de 
chœur, avec croix et bannières, pour se rendre proces- 
sionnellement au palais, où le cortège l'attendait. Lorsqu'il 
y fut arrivé, on reprit le chemin de l'église, et ce fut lui 
qui ouvrit la marche. îl était suivi : 

i^. Du dergé de la cour, composé de chapelains et de 
musiciens, tous revêtus de chappes de drtip d'of; 

li^. De vingt-huit abbés mîtrés , de .troifl suffragans , et des 
évêques de Liège et d'Arras, tous en habits pontificaux; 

3^. Des échevins de la ville; 

4^. Des députés des états ; 

5^ Du prévôt de l'hôtel et drossart de Brabant; 

6®. De la chambre des comptes de Brabant et de Luxem- 
bourg ; 

y^. Du conseil de Brabant; 
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8^. De la maison du roi ^ composée des officiers de Té- 
curie, de ceux de l'office, de ceux de la chambre et de la 
garde-robe, de ceux de l'échansonnerie , de ceux de la bou- 
che et des pages, conduits par leurs gouverneurs. A côté 
de la maison du roi , marchaient, sur deux ailes, deux cents 
pauvres vêtus de deuil , et portant chacun un flambeau du 
poids de six livres , avec double écusson aux armes du mort. 
Venoient ensuite le roi et les héraults d'arme, après les- 
queb marchaient deux gentilshommes, le S^^ de Lalaing et 
dom Juan de Gastille, dont l'un portait le heaulme de joute , 
et l'autre, la targe des couleurs du monarqiïe défunt. 

Ce lugubre et pompeux cortège était suivi d'un navire 
artistement travaillé, richement peint, et orné des écussons 
de tous les royaumes et provinces soumis à la maison d'Au- 
triche. Outre les bannières que portaient les gentilshommes 
de ces royaumes et de ces provinces, cç navire était sur- 
monté des bannières de la Frise, de Hambourg, de Luxem- 
bourg., de Limbourg, de Hainaut, de Hollande, de Zélande, 
d'Artois, du comté de Bourgogne, de Namur, de Zutphen^ 
de Roussillon, de Gharolois, du marquisat de Salins et de 
la seigneurie de Malines. 

La voile de ce navire était chargée d'inscriptions analo- 
gues aux nombreux exploits et aux brillantes conquêtes du 
monarque. Elles sont au nombre de dix-huit. Je ne rappor- 
terai que celles qui rappellent les événemens les plus re- 
marquables de ses longues guerres : 

a Quod Solimanum Turcarum imperatorem cum CGC eqq. 
« M. peditumque Germanise impendentem, ruptb in higâ pon* 
« tibus, amissisque XX M. eqq. in suos fines compulerit, 
« Germaniâ servatâ. 
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« Quod classe Feloponesma invadens eiyitates Turcarum 
c Methonem et Coronem vi cqierit 

« Quod duas Tuccanim classes nostrum mare ki&stantes, 
m duobiis iNratliîs^ akeroi ad littus Maoritanise , alteiro ad Si* 
< ouhim dedoTeiit 

< Quod pristinam Gennuensium reipublicae libeFtatem Fes* 
« tituerit. 

€ Quod incredibili celeritate ducatum Geldrensem armis suae 
a ditioni restituent. 

<K Quod plures Germanorum principes et provincias tumul- 
c tuantes compressent, praesidia civitatesque yi ceperit, ducir 
<!c buscopiarum fusis, et pacatâ Germaniâ. 

<c Quod contra Christi nominis hostes sponte, contra Chris- 
ce tianos non nisi lacessitus et injuriam propulsans , arma sump- 
« serit » 

A Tentour du navire, on lisait les vers suivans : 

AD INDIAS. 
Non auri skis, autfamœ ambitiosa cupido^ 
Non sceptri persua^it amor tôt adiré labores^ 
Humani sed te generis pia cura ooegit 
Nawhus ignotas in^estigare per oras , 
Queis sacra inferres , populos Christoque dicares^ 
Membra salutiferœ Justrans aspergine lymphœ. 

AD INDOS. 
Successûs neque te^ Cœsar^ spes certa^ petiti 
Destituit^ donec de littore sol^it Ibero, 
'" Neptuno stemente viam , et Tntonibus undas 

39 
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Auspicus veneranda tuis, transque œquora vecta 

ReUigio tandem auriferis allahitur oris, 

Luce nova irradians mersas calif^ne mentes. 
Au dehors du navire on avait représenté quatre îles qui 
figuraient les conquêtes de l'empereur dans les Indes, en Bar- 
barie, dans le Pérou et dans la nouvelle Espagne ; et derrière 
étaient aussi représentées les colonnes d'Hercule avec le dis- 
tique suivant : 

Jure tïbi Hercideas sumpsisti signa columnas 
Monstrorum domitor temporis ipse tiù. 

« Letout <K dit Vandenesse » fait semblant qu'il navigeaitsur 
« les ondes de la mer. » Ce navire était suivi de deux gentils- 
hommes qui conduisaient le cheval tout couvert jusques en terre 
des couleurs de sa majesté défunte, tandis qu'un autre gentilhom- 
me portait le grand étendart aux mêmes couleurs. Après eux ve- 
naient les gentilshommes de la chaiÂbre, les seigneurs titrés, 
tels que comtes et marquis, et trois rois d'armes. Celui du mi- 
lieu était revêtu de la cotte d'armes de l'empire; le second, à 
droite, portait la cotte d'armes de Brabant, et le troisième, à 
gauche, la cotte d'armes de Flandre. On voyait ensuite mar- 
cher vingt-deux bannières et autant de chevaux des principa- 
les provinces héréditaires de la maison d'Autriche. Chaque 
cheval était conduit par deux gentilshommes ; chaque 
bannière était portée par un gentilhomme. Tout cela était 
entremêlé ou suivi de beaucoup d'autres seigneurs qui por^ 
taient divers écus aux armes de Bourgogne et de Casiille, le 
guidon aux armes impériales, Xépée d'armes, le heaulme fu- 
nèbre , et la cotte d'armes. Ensuite venaient trois massiers et 
trois rois d'armes, puis le cheval de deuil couvert de velours 
noir et conduit par deux seigneurs. D'autres portaient après 
eux , sur un coussin de drap d'or^ le collier de l'ordre de la 
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toison^ le sceptre impérial, Tépée d'honneur, lai^ouronne 
impériale et la figure du globe. Ils étaient suivis des maîtres 
et du grand maître d'hôtel , tous leurs basions en main. 

Marchait ensuite Philippe II , couvert du manteau royal et 
d'un chapc^ron broché , et décoré du collier de l'ordre. Deux sei- 
gneurs soutenaient à droite et à gauche le devant du manteau , 
et son sommeher de corps portait la queue, qui avait cinq au- 
nes de longueur. A quelque iwtervalle du roi , marchait seul 
le duc de Savoie, vêtu a un chaperon broché. Après lui, les 
chevaliers jde Tordre en grand habit s'avançaient suivis des 
trois officiers dudit ordre, des conseillers et secrétaires des 
royaumes de Castille,d'Arragon, de Naples, des Pays-Bas, et 
de MM. des finances et du bureau. La marche était fermée 
par la compagnie des cent archers, commandée par le lieu- 
tenant du capitaine. Cest dans cet ordre que ce brillant 
cortège se rendit aux vigiles qui furent célébrées par l'évê- 
que de Liège, et chantées par la musique du roi. On suivit 
le même ordre en retournant au palais, à l'exception du 
clergé, qui resta dans l'église, 

« Et le lendemain « dit Vandenesse » environ les neuf héu- 
« res, on commença de marcher vers laditte église au même 
« ordre que le jour précédent, où à l'entrée de l'église, les 
€ évêques et prélats reçurent le deuil ; et chacung mis en son 
« lieu, fut encommencée la messe, et procéda jusques à l'of- 
« fertoire, que lors thoison d'or marchant le premier, et après 
« tous les chevaliers et bannières vindrent ouflfrir, conduits 
4c et menés par les mêmes gentilshommes et seigneurs du 
« jour précédent, faisant une grande révérance au corps, au 
« roi et à l'autel , oufh^ait la bannière sans baiser la pateine 
« et passant outre , comme aussi les chevaulx , saufe et ré- 
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« serves les ëcus des quatre quartiers, le sceptre, le collier 
<c de l'ordre, l'espée dlionneur, la cotte d'armes, le monde 
<c et la couronne impériale demeurèrent sur la représenta-- 
<c tion du corps sans être ouffertes. Et ne feit-on au roi nulle 
<c cérémonie, comme nouveau héritier dudit seigneur def- 
c funt, pour ce que long temps avant son dëcës, avait re^ 
«c nonce audit roi son fils tous ses royaumes et pays , et en 
€ estait en réelle et actuelle possession. 

a Après, se meirent en double rang les chevaliers de l'or- 
«c dre, par le milieu desquels le roi descendant de son siège 
« vint ouffrir or et cire pour l'ame de son père ; et après, 
a chacung remis en sa place et fait silence , fut encommencée 
a par le suffragant d'Arras, nommé Richardot, l'oraison fii- 
« nèbre à la louange du seigneur defAinct, que s'ensuit : si 
« la louange des /tommes exçellens^ etc. Le sermon achevé, 
c l'on procéda au parachèvement de la messe, et les recom- 
« mandations finies, l'on se meit au retour vers la court, b 
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Par m. 1£SBR0USSART. 
lu a la séance du 19 janvier 1789. 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



MÉMOIRE 

SUR BAUDOUIN PREMIER, 

COMTE SOUVERAIN DE LA FLANDRE. 



Baudouin ) surnomme Bras de fer ^ est le premier qui pos- 
séda^ sous le titre de comte indépendant et héréditaire , 
cette partie de la Belgique connue depuis sous le nom de 
Flandre. Quelle que soit la dénomination sous laquelle il 
a été connu avant son inféoda tion (i) , et à quelqu*épo-* 
que qu'il ait pris les rênes du gouvernement, le pays confié 
à ses soins n'était certainement plus alors , comme quelques 
historiens se sont plû à le décrire, hérissé de forêts épaisses, a Defienné, 
inondé en partie des eaux de la mer , et sentant de retraite page. ^^^ '" 
à un peuple de brigands. Depuis près de neuf siècles que les 
Romains y avaient introduit, avec la servitude, le goût du 
commerce et de quelques arts, il avait dû faire des pro- 
grès dans l'agriculture , la civilisation et l'opulence. En ef- 
fet, si l'on en croit des écrivains presque contemporains, BonifiM:. ap, 
les plaines arrosées par l'Escaut offraient, dès le septième Sîd.s.B^.'t^ 
siècle, l'image de l'abondance et de toutes les richesses de^*^^ ^ ^^^ 

■ ibid. p»4o4. 

(i) Ces chiffres placés entre desx parenthèset renvoient aux notet qui se trouvent 
à la fin de ce mémoire. 
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Findustrie rurale animée par un sol naturellement fertile. 
Une région baignée par up Kasie ooé^, ain*osée par des ri- 
vières navigables ^ pl*c^ ^oijs nm c^elt^pipéré, et favorisée 
de tous les dons d'une nature prodigue, invite tôt ou tard 
à la culture , sur-tout quand elle est habitée par un peu- 
ple noin)]frfiç^ el^^'elle n'attepct pas^ çouf éti^ secondée, des 
bras étrengers et mercenaires. Il ne fcsiut donc point s*étonner 
si, dès les 8® et 9® siècles, ce pays était couvert de villages, 
de B^eUeliTt ^^ bourgs ct dc viUes déjà cplèbres. On sait qu'on doit en 
p. 59a «t fiiiT. partie leur origine et la fertilité du sol belgique aux pieux 
cénobites qui vinrent alors y donner, avec l'exemple des 
vertus chrétiennes, celui des travaux et des opérations cham- 
pêtres. Ce sont eux sur-tout qui les premiers ont appris à 
con^rtîf en or l'arène stérile dont la Flandre était alors 
couverte dans quelques-unes de ses parties; car pourquoi ne 
rappeUerions^noug ^ ici une vérité qu'aucun témoignage 
ne peutt contredire , et sont forcés de iieconnoitre , ceux 
voyetrEotîtor méqie cpd se déchaînent avec le plUs d'aigreur contre ces 
triehiêL'^^d.'^ agriculteurs évangéliques ? 

Taiiglaif de IL 

SâTiiSïï' ^ politique de Charlemagne avait encore puissamment se- 
condé les eÔbrts des habitans de la Flandre. Cie prince, qui 
savait autre chose que combattre et. vaincre , et qui avait 
transplanté sur les côtes belgiques une colonie de Saxons, 
avait communiqué une partie de son esprit et de sa politi- 
que à ceux qu'il avait choisis pour l'aider dans ses grands 
desseins. Toutes ses lumières ne s'étaient pas éteintes avec 
lui , et l'impulsion qu'il avait donnée pendant sa vie aux 
ressorts de son administration, avait duré jusqu'après sa 
mort. Tel est le privilège du génie ; il commande à son siè- 
cle, l'éclairé, le réforme, et s'étend jusque sur la postérité. 
Baudouin avait été témoin des malheurs qui accablèrent le 
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fils de cet empereur pendant les dernières années de sa vie, 

et à la mort de Louis le Débonnaire , il s'était attaché à Lo- 

thaire, Faîne de ses trois fils. L'histoire nous a conservé le 

récit, des calamités où l'ambition de ce prince entraîna le 

vaste empire de son père et de son aieul. Cette ambition 

n'aurait plus connu de frein, sans la victoire que rempor* 

tërent sur lui les armées combinées de Louis et de Charles 

ie Chauve, ses deux frères. Après cette journée désastreuse, 

appellée alors le jugement de Dieu, judicium omnipotentis, Nîthard,i.5,c.5. 

Dei^ il fut forcé de consentir au partage d'un empire qu'il t.^r,p.38i.^*' 

eût voulu posséder seul. Baudouin avait combattu sous ses Amui. caiio 

étendarts dans les champs de Fontenai. Il était alors dans la rs^pVîôsf^ 

fleur de son âge, et il avait pu déployer dans le combat •*'• 

cette vigueur et cette force indomptables, sans lesquelles on 

ne pouvait espérer jadis qu'une gloire médiocre dans le ûié* 

tier des armes. Peu s'en fidlut qu'il ne rencontrât la mort 

sur le champ de bataille. Couvert de blessures glorieuses , il 

avait vu ses forces l'abandonner. Au moment où l'on allait 

l'inhumer avec les tristes victimes de cette journée meur-p 

trière, un signe de vie qu'il put encore donner dans cet 

instant fatal, réveilla la pitié de ceux qui le reconnurent. 

Des soins généreux rappelèrent à la vie et à la santé ce 

guerrier à qui l'on allait rendrç les devoirs de la sépulr 

ture (a). 



Àa.Oal.Plandr. 
Ibid. 



Le partage conclu entre* les trois frères ne changea rien 
à la situation de Baudouin. Il gouverna la partie de la Belgi- 
que confiée à ses soins, sous les lois de Charles le Chauve , 
que le traité de Verdun lui avait donné pour souverain. 
Soit incurie de la part des annalistes contemporains, soit 
qu'en effet livré tout entier à la défense et au gouvernement 
intérieur de la Flandre , Baudouin n'ait pas trouvé l'occa- 
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sîon de se répandre au dehore, Fhistoire garde envers lui 
un profond silence , depuis la journée de Fontenai jusqu'au 
temps où épris d'amour pour la fille de Charles le Chauve, 
il sut la déterminer à abandonner pour lui la maison pa- 
ternelle. 

Il n'est pas vraisemblable cependant qu'actif et guerrier 
comme il l'était , il soit resté dans l'inaction pendant près de 
quatre lustres qui s'écoulèrent depuis la paix faite entre les 
trois frères jusqu'à son mariage. Si son nom ne paraît pas 
parmi ceux des capitaines qui ont aidé Charles et son fils à 
défendre la France des ravages des Sarrasins et des Normands, 
il serait peut-être inconséquent d'en conclure qu'il n'eut au- 
cune part aux longs quoiqu'inutiles efforts qu'on ne cessait 
de faire pour les repousser. On sait à quels devoirs étaient 
oblige les vassaux et les gouverneurs de provinces envers 
les^ rois, lorsque ceux-ci s'armaient contre les ennemis de l'é- 
tat L'annaliste Meyer, qui suivait pour guides des monu- 
mens authentiques, confirme ce que je viens d'avancer des 
services rendus par Baudouin dans les différentes guerres 
que Charles eut à soutenir, tant au centre qu'au nûdi de 
âimai. Pkndr. la France , contre les Sarrasins et les Danois : cum Carolo 
" ^ rege œgnomine calw^ ejusquefiUo Ludos^ico, strenuam adirer- 
sus Normarmos nauavitoperam^ nec minora in Sarracenos/ecit 
facinora. Au reste , il fit assez pour la chose publique en 
tournant toutes ses vues vers la sûreté du pays qu'il gou- 
vernait. 

Il est inutile de retracer les désastres et les foreurs que le 
nord envoyait alors sur le midi de l'Europe. Au milieu de ces 
scènes tragiques, la vigilance et la réputation de Baudouin 
imposaient assez aux Danois , pour qu'ils n'osassent attaquer la 
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Belgique maritime aussi souvent que les autres provinces 
voisines, soit orientales, soit méridionales. Il est vrai que 
plus d'une fois le bruit de leur marche répandit Talarme 
dans les villages et parmi les peuples situés entre FEscaut 
et la mer. En 846, dit la chronique de S* Bavon, les pré- ciifoii.BaT.ad 
lats et les abbés des divers monastères de la Flandre, ef- *Aim.'Bertiii.ad 
frayés des horreurs que ces brigands incendiaires commet- *** *^^' 
taient dans la Frise, transportèrent les reliques des saints 
de leurs églises dans la ville de Saint-Omer, plus capable 
que les autres, par la hauteur de ses tours et de ses murs, 
de résider à l'ennemi (3). Il ne paraît pas que la Flandre ait 
été attaquée alors , et l'on ne peut douter que le courage et 
l'activité de Baudouin niaient plus qu'une fois sauvé ce pays 
d'une dévastation totale. Il ne put empêcher néanmoins (mais 
peut-être Charles le Chauve, occupé alors à combattre les 
Normands et Pépin, roi d'Aquitaine , l'avait-il appelé à son se- 
cours), il ne put, dis-je, empêcher que quelques années GesttNorm. aa 
après, une troupe de ces mêmes pirates ne pillât et ne livrât *°ch^n. BaT. «i 
aux flammes le monastère de S* Bavon, riche déjà de la mu- ^ ^^'* 
nificence de plusieurs rois , célèbre par la piété de ses ana- 
chorètes et par la part qu'il eut à l'agrandissement de la 
ville de Gand. 

Cette ville, selon quelques annalistes, avait déjà quelques sander.Fiandr. 
fortifications qui pouvaient la rendre respectable ; et tout *"^** *• '; ^'' 
porte à croire que l'importtuiice de cette place, située sur 
deux grandes rivières, et la crainte d'un nouveau désastre 
engagèrent Baudouin à construire , sur la rive gauche de la Lys, 
la forteresse dont la plupart des historiens nationaux lui at- 
tribuent la fondation, et connue jusqu'à ce jour, sous le 
nom de S" Gra^en Casteel (4) , et près de laquelle son fils , 
Baudouin le Chauve, fit construire ensuite l'église de S*«< 
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chron. Bay. ad PhoTailde , qui scrvit long-temps de chapelle aux comtes de 

^ * Flandre. C'est dans la même vue d'utilité qu'il fit fortifier 

la ville de Furnes, qui existait déjà depuis quelque temps, 

et que, quelques années après que la Flandre lui eût été 

çhton. BiT. ad cédée en pleine souveraineté , il fit élever une forteresse 

an. 8oi et 867. , * ^ 

dans la ville de Bruges, où il faisait habituellement sa ré-^ 

^^J'-^^^P^' sidence, et où, dans la suite, il fit agrandir et dédier à 
S^-Donat une chapelle consacrée auparavant à la S*^- Vierge, 
On peut regarder encore comme une preuve de sa vigi- 
lance et de la sagesse de ses vues politiques, l'établissement 

Gramaye,uWde q^i'ii £( ^ Torholt d'uu marché célèbre pour les étoffes et 
les draps (5). 

Baudouin gouvernait la Flandre depuis long-temps^ lors* 
qu'un instant d'ivresse pensa lui faire perdre, pour toujours^ 
l'estime de son roi. Celui-ci avait donné en mariage à Édil* 
vulfe, roi d'Angleterre, Judith, sa fille, à peine sortie de 
l'enfance. Édilvulfe étant mort l'année suivante, et le ma- 
riage n'ayant pas été consommé, Édelbold, son fils d'un 
premier hymen, ne rougit pas d'offrir sa main à celle qu'il 
avait dû respecter jusques-là comme l'épouse de son père^ 
et Judith l'avait acceptée (6). La mort d'Édelbold rompit, près 
de trois ans après , ces nœuds incestueux , et Judith , veuve 
wodoard. édît. du père et du fils, revint dans sa patrie pour y expier le 

3îi9?" * '''^* scandale qu'elle avait donné à l'Angleterre. Cette princesse, 
dont la jeunesse relevait encore l'éclat de la couronne qu'elle 
avait portée , inspira bientôt à Baudouin lamour le plus vio- 
lent; et cet amour, qu'il désespérait sans doute de satis&ire 
par un hymen légitime, le porta à violer les droits de 
l'hospitalité qu'il avait reçue à Senlis, à la cour de cette 
princesse. Favorisés dans leur passion par le frère même 
Asiii.Bertâ.et de Judith , ces deux amans se rendirent dans la Flandre, 

M. $631^*^***^ *^ où bientôt ils scellèrent leur union aux pieds des autels (7). 
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Charles était à Soissons, lorsqu'il apprit la fuite de Bau* 
douia et de Judith. Transporte d'indignation contre un sujet 
audacieux et une fille rebelle, il eut recours à des armes 
plus terribles alors que celles qu'auraient pu lui fournir les 
lois civiles de ces temps (8).' Les éveques et les grands du 
royaimie lurent convoqués à Soissons ; et les deux époux fo- 
rent juridiquement excommuniés, en vertu d'un décret du 
pape S* Grégoire, qui frappait d'anathème, non-seulement 
celui qui avait commis un rapt , mais encore ceux qui 
avaient prêté , de quelque manière que ce fût, les mains au 
ravisseur : Si guis "viduarn furatus fUerit in uxorem , ipse et CoWen. schoUor, 
consentientes et, anathema suit (9). Cependant^ a propre- 
ment parler, on ne pouvait pas traiter Baudouin comme un 
ravisseur. L'amour avait pu lui inspirer, pour gagner le 
cœur de Judith, tout ce qu'il a de plus touchant et de plus 
capable d'ébranler un sexe né faible et sensible ; mais la 
princesse avait consenti à sa fuite, et elle n'aimait pas moins chron-^tWcn. 
son amant qu'elle n'en était aimée. Le consentement libre *^"*^*' 
et volontaire qu'elle donna à son évasion , aurait dû rendre 
son nouvel époux moins coupable aux yeux de Charles, 
si un mépris aussi marqué pour les droits du sang et 
de l'autorité avait pu d'abord trouver grâce devant un père 
et un souverain offensé. 

Baudouin qui redoutait les effets du ressentiment de Char- 
les, avait été chercher, avec son épouse, un asile dans les 
états de Lothaire. Le roi de France avait notifié à ce prince, 
son neveu, l'anathème lancé contre les deux fugitifs, et la 
Êiveur que leur accordait Lothaire le soumettait à la ri- 
gueur des peines portées par le souverain pontife et par le 
synode de Soissons. C'est ce que nous apprend une lettre 
de Charles à Louis , son frère ; et les termes dans lesquels 
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il y parle de cette affaire, peignent à-la-fois et son indig- 
nation et la vie errante à laquelle se voyaient réduits, pour 
l'ordinaire, ceux qui avaient encouru Tanimadversion de Fe'- 
glise ( I o). Il ne restait aux deux époux aucun espoir de fléchir un 
père et un roi irrité, que par un médiateur puissant et 
révéré. 

Baron, annal. Baudouiu et Judith allèrent donc à Rome pour y réclamer 
3o, ^îi. Plant, le crédit de Nicolas l^^ auprès de Charles et d'Ërmentrude, 
son épouse. Ce père des fidèles se chargea volontiers des 
soins qu'entraînait une négociation aussi difficile. Deux lé- 
gats, Rodoald, évêque de Porto, et Jean, évêque de Ficode, 
aujourd'hui Cervia, dans la Romagne, se rendirent à Sois- 
sons, auprès du roi et de la reine. Ils étaient chargés de 
lettres où le pontife les conjurait, l'un et l'autre, par les 
Nîcoi. pap», moti& les plus pressans de la reliâdon, de la tendresse pa- 
temelle, et même de la politique, de pardonner a ces époux 
la faute qui leur avait attiré la flétrissure de l'excommuni- 
cation et leur indignation royale. Il engage surtout Charles 
à ne pas aigrir, par un refus trop opiniâtre, l'ame altière 
de Baudouin , dont le bras redoutable pouvait être utile à 
l'état, s'il lui rendait ses bonnes grâces, et dont l'alliance 
avec les Normands deviendrait fatale à la monarchie et à la 
religion, s'il la provoquait par une résistance trop cons- 
EpUt.N5coi.ad tautc à lui rcudrc ses bonnes grâces : Ne propter iram i>ï- 
dignationemque vestram^ ipse Balduinus impiis Normannis 
et inimicis ecclesiœ fanctœ se conjungat^ et ne populo Dei 
al^uod ingèrent perïculum. Dans sa lettre à Ërmentrude^ 
qu'il honore du titre dç vestra claritas, comme il donne à 
Charles celiû de grandeur , magnitudo , ou d'excellence , 
exceUentia, il supplie cette princesse, au nom des SS. apô* 
treÂ , et en faveur du repentir sincère des deux coupables , 
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de fléchir le cœur irrité du roi, son seigneur; quatenùs EpUtadHer- 
qui se per infelicem cuipam à normâ cequitatis déclinasse ^^^' ^^* 
non ambigit ( Balduinus) medelam apostolorum agnoscat, 
et apud seniorem ^estrwn venialem^ vobis jusHintibus^ w- 
gorem obtineat. 

Nicolas ne négligea rien pour assurer invinciblement le 
succès de sa négociation. Il écrivit au roi une seconde let- Fiodotrd. hitt. 
tre, plus pressante encore et plus pleine d'onction que la ^|^îJ^;'e*j^' 
première ; et comme il craignait peut-être de ne pas réussir, 
Farchevêqu^^ de Rheims, Hincmar, et les évêques, alors as- Epist.Nicoi.td. 
semblés à Soissons (ii), furent chargés, par lui, de joindre IJ!*d/b^. t*?! 
leurs prières aux siennes. On ne peut douter, d'après plu- 
sieurs passages de la lettre de Nicolas à ces évêques, et 
d'une réponse d'Hincmar à une lettre particulière qu'il avait 
reçue de ce pontife , que le roi n'ait lutté long-temps con- 
tre les sollicitations de tant de personnes, réunies pour le 
ramener à des sentimens plus pacifiques. Ce prince, que 
des chagrins domestiques agitaient au-dedans, qui pouvait, 
craindre au -dehors la jalouse ambition de Lothaire, qui 
voyait d'ailleurs ses états sans cesse exposés aux ravages 
des Normands, céda peut être autant aux circonstances per- 
plexes où il se trouvait, qu'aux instances du souverain pon- 
tife et des prélats de son royaume. Les censures furent ré- 
voquées , et l'union de Baudouin avec Judith fut ratifiée aux 
pieds des autels, dans la ville d'Âuxerre. Charles, qui n'a- 
vait pu oublier encore la faute des deux époux, refusa, se- 
lon Hincmar et quelques autres, d'assister à la célébration 
de cet hymen : Dominas etiam noster rex , filius vester^ huic 
desponsationi interesse non voluit; sed missis publicœ rei Episi.adNîoot 
ministris , sicut vobis promisit , secundùm leges populi eos 3^ ê^ ^ ^ 
uxoriâ conjunctione ad invicem copvlari permisit. 
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Le refus que fit Charles de se trouver aux noces de sa 
fille, et qui indique assez le dépit secret qu'il nourrissait 
toujours dans son cœur, ne Fempêcha pas néanmoins de 
répandre des bienfaits sur son gendre. Il crut qu'il était de 
sa dignité de donner plus d'éclat au rang et à la fortune 
de l'époux de Judith. Il détacha, en sa faveur, plusieurs 
I domaines jusques-là dépendans de la monarchie française^ 

t et érigea la Flandre en comté, aVec le droit de la trans- 

Magn. ohroii. mettre à sa postérité, à titre de possession patrimoniale (a). 
Piitor!p.64/ Nous n'avons point l'acte d'inféodation de Baudouin; mais il 
paraît évident qu'il reçut alors de la libéralité de son beau- 
père, tout le pays qui s'étend sur les bords de l'Océan 
belgique, depuis l'embouchure de l'Escaut jusqu'à celle de 
la Sonmie. De-la ses domaines remontaient le long de cette 
rivière jusqu'aux limites du Vermandois. Ils allaient gagner 
la Source de l'Escaut , et suivaient le cours de ce fleuve jus- 
qu'à la mer. Par cette donation , les villes situées en-deçà 
de la Somme se trouvèrent sous la dépendance du comté 
de Flandre, avec les comtés de Boulogne, de Saint-Pol, de- 
Terouanne, d'Arras, de Cambrai, de Guines, et le diocèse 
Ad an. 863. de Toumai : Carolus Cali^us, dit la chronique de S* Bavon, 
dédit consensum in matrimomum Judith filiœ suœ cum Bal* 
duinoferreo , et fecit eum comitem ut Flandriam in perpe* 
tuant hœredàatem obtineret et omnes villas citra Somonam 
fluvium ^ utputa Atrebatum, Hesdinum^ Bapalmas, Mo- 
rinum, Aream et S^^^ Audomarunt, quœ de Flandriâ GaU 
licanâ dicebantur. Balduinus Carolo régi homagium faciens 
per tempora multa Flandriam gubemant, et in Brugstat 



{a) Cette jpinion, que j'avais embrassée d'abord ^ me parait moins vraisemblar 
ble que celle des Historiens qui pensent que Baudouin ^ comme tant d'autres 1 1 
affermi sa puissance sur les débris de l'autorité souveraine. 
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frequentiàs existens Burgum lapident domumque Scabinorum 
€intiquam fundavit (la). 

Selon la lettre d'Hincmar à Nicolas i^^^ citée plus haut, ApadFiodoarj. 
Charles accorda des honneurs à Baudouin, honores Balduino ' * ' ' . 
dona^it. Il serait difficile de dire quels furent ces honneurs 
qui sont si laconiquement exprimes ; mais on ne peut guères 
douter que le pontife champenois n'entende par-là le titre 
de comte souverain et héréditaire, substitué à celui de gou- 
verneur, marquis, forestier ou comte amovible, dont il avait 
joui jusques-là. Une autorité absolue sur une grande éten- 
due de pays, la possession de toutes les prérogatives atta- 
chées à la souveraineté, l'avantage de pouvoir transmettre 
à ses descendans un patrimoine opulent, une juridiction 
presque sans bornes sur des vassaux déjà puissans, avec 
l'obligation, néanmoins, de prêter foi et hommage à son su- 
zerain, et de servir de ren^part à la France contre les in- 
cursions des ennemis de l'état; telles sont sans doute les 
dignités, ou, comme on disait alors, les honneurs, honores^ 
dont veut parler l'archevêque Hinèmar. On appelait égale- 
ment honneurs les bénéfices militaires accordés par les rois, 
et Baudouin put en mériter de ce genre; mais ceux-ci ne 
passaient alors aux enfims que par le consentement du do* 
. nateur : Hinc ^ dit dom Bouquet, origo consensus domino^ t. 7, p. 94 in 
rwn in feudis vassalorum adhibiti , cum ea €id posteros 
transeunt. Quant à ceux qui ont prétendu que Charles-le- 
Chauve avait fait présent à Baudouin d'une épée, pour lui 
avoir sauvé la vie dans un combat, et qui fondent sur ce 
présent l'origine de l'usage où étaient les comtes de Flandre, 
de porter l'épée royale au sacre des rois de France, ils dîci. encyciop. 
n'ont pas fait réflexion que l'établissement des douze pairs, *pré..H«i. abr. 
en France, est postérieur de plus d'un siècle à l'époque ''p;;^^^;^^^. 
dont nous parlons. 4î chctd«UFr.i.a. 
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Éleyë au rang de comte héréditaire et souverain , Baudouin 
se trouva investi d'une autorité beaucoup plus absolue que 
celle dont il jouissait auparavant. Pourvu qu'il assistât aux 
plaids de la nation , qu'il amenât au suzerain les troupes 
qu'il devait fournir en temps de guerre, qu'il rendît exac- 
tement la justice à ses sujets , pourvu enfin qu'il n entreprît 
aucune guerre contre le roi, on n'avait rien à exiger de lui. 
Aux domaines dont il jouissait en vertu de son mariage , il 
faut ajouter encore la possession de plusieurs biens ecclésias- 
tiques, ou qull s'appropria à titre de souverain, ou qu'il avait 
reçus de la libéralité du souverain pontife , en faveur des ser- 
vices qu'il avait rendus à la religion dans les guerres contre les 
Normands. Jpse (Amulphus)/7a^e/Ty we ejuset ai^us Balduinus/er- 
reus^ multorum locorum altaria et decumaspossederwit concessas 
sibi à romanis pontificibus pro expulsione Normannorum. 



ibîd. Quoique Baudouin, en 870, semble confirmer en souverain 

les biens et les privilèges de quelques églises, il ne parait 
pas cependant qu'il ait exercé d'abord exclusivement tous les 
Annal. FUndr. droits attachés à sa nouvelle dignité. On voit encore le roi 
Mir. cod. piar'. dc Francc exercer, jusqu'à la fin de son règne, des actes de 
^^ Dipiôm^Bcii. souveraineté sur plusieurs monastères de la Flandre et de 
c. i5et 17. rArtois,etentr'autres sur ceux de S*Pîerre-lès-Gand, dTîas- 
non , de S* Vaast et de S* Bertîn. Ce ne fut guères que sous 
le règne de son petit-fib, Amoul le Vieux, que les comtes 
de Flandre jouirent de la plénitude des prérogatives de la 
souveraineté. Alors on les voit user d'une autorité illimitée 
sur toutes les terres dépendantes de leurs domaines , et pren- 
dre le titre de comtes, par la grâce ou la mitéricorde di» 
Mir. cod. piar. viuc , odimiiiculante Dei clementia, ou per Dei misericor' 
paraki,"* *''^''"'' diam^ Flandriœ marchio. Ce fut en vertu de cette autorité 
dm». dir. BâT. qu'Arnoul le Jeune créa comte de Guisnes, Adolphe, fib 

ad an. ,908. 
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du Normand Siffroi , maigre les réclamations des moines de 
S^ Bertin , qui prétendaient <|ue eette terre taisait partie du 
comté d'Arck , dont ils ^ient. en possession. 

Le temps ne permit pas à Baadouin 4e faire , pour ses 
nouveaux états, tout <e que son activité aurait pu lui ins- 
pirer dans des circonstances plus heureuses. Nous devons 
dire néanmoins que^ depuis la ratification de son mariage 
jusqu a sa mort, c'est-à-dire, dans l'espace xie près de vingt 
années , les côtes œaiidmes de la Belgique ont ébé xare* 
ment insultées par les Normands , soit que la terreur de 
son nom contînt ces pirates sanguinaires, soit que les for- 
teresses élevées par ^^es soins 9 ou des dispositions sages ne 
leur permissent pas de rien tentear contre ces provinces. Si 
on les y voit hasarder une descente peu d'années après son 
mariage, ils en sont repoussés aussitôt, disent les annales 
de S* Bertin, et forcés de se retirer vers le Rhin. t. ^,^foi. aai. *' 

Baudouin avait fait oublier à Charles, par ses services ( i3), 
FofiFense qu'il lui avait faite jadis, et le beau-père avait rendu 
à son gendre toute sa confiance et toute sa tendresse. C'est Ap.D.Boiiq.t. 
ce que confirme le i5® article du capitulaire de Kiersi, de d^^ JSi'ig. 1. "', 
Fan 877, dans lequel Baudouin est nommé pour aider Louis 
le Bègue dans le gouvernement du royaume (i4)i pendant 
le second voyage que Charles allait faire à Rome, voyage 
dans lequel cet empereur expira , diton , de la main même 
de celui qu'il avait choisi pour être l'économe de sa santé- 
Baudouin survécut peu à Charles le Chauve. Sa mort, ar- 
rivée vers l'an 880, fut pour la Belgique, et surtout pour 
la Flandre et l'Artois, le signal des plus sanglantes catas- 
trophes. Les Normands, retenus jusques-la par la crainte qu'il 
avait su leur inspirer, ne mirent plus de fi:*ein à leurs dé- 

4i. 
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vastations; et en peu d'années, les villes et les campagnes 
furent changées en d'affreuses solitudes. Baudouin laissa deux 
fils , Baudouin le Chauve qui lui succéda par le droit d aî- 
nesse, et Raoul qui fut le premier comte de Cambrai, et 
Regino ad «B. qui fut tué daus un combat contre Herbert, comte de Ver- 
mandois, après une possession de près de ao années. Le 
surnom de Bras de ïer^ferreusy que lui donna la postérité, 
caractérise son courage intrépide et son ardeur martiale. Sa 
conduite à Fégard de Judith peint d'un seul trait la vio- 
lence des passions qui agitaient son âme. Les soins qu'il 
donna à la défense de la Flandre annoncent un capitaine 
actif et vigilant. Enfin, il obtint de quelques-uns le titre de 
bon; et ce titre, s'il le mérita réellement, est plus glorieux 
pour sa mémoire que celui sous lequel il est généralement 
connu dans l'histoire et chez la postérité. 
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NOTES. 



(i) Bandoiiin , &m# defir^ toit qne tniTant Topinloii commane on le fasse fils et I**g« 275. 
snccestenr d'Odoacre» mort en 837, toit qne, selon Vredias» Odoacre ne soit 
qn'nn fomom donné à sa yigilance on à celle d'Ingnelram ponr la défense des Flandr. Etlm. 
c6tes maritûnes , Bandonin y dis-je , n>st pas le premier sons le gouvernement dn- P* ^94 «^ s^l^* 
qnel la Flandre ait porté le titre de comté. Dans un àt% capitulaires donnés à 
Servais (Salviacum) en 853 par CSiarles le Chauve, l'Artois , le Courtraisis et 
la Flandre, presque toute renfermée alors dans le territoire de Bruges, sont dé- 
signés sous la dénomination du comté dlnguelram , Aderdso , Curtriciso , Flan^ Apad D. Boni}. 
iMj comitatibus //i^'ilnain/. Baudouin d'ailleurs est qualifié du titre de marquis, t. 7, p. 616. 
marchio , dans une lettre que lui écrivit, vers l'an 84a , Ébon, alors rentré en 
possession de l'arclievéclié de Rheims: Ego Ebo j dit-il, indignas Rhemorum ar^ A. Hir. cod. 

chiepiscopus.,.. tibi, gloriose Haechio Baiduinâf transmitto DontUianum^ scilicet^ dontt. piar. c. 16, 
T. . rx * t à * " t p» aa,eait» 2. Lo« 

teptimum nostrœ sedis episcopum^ etc. Or ce titre que les écnvams du moyen sm. 1733. 

Age confondent souvent avec celui de comte, convenait a Baudouin qni gouvernait VoyesaastiSaas- 

\9l Marche y Marka on Marcha , c'est-à-dire, la frontière maritime septentrionale î^'àf''oà^ lit^ 

de la France. Plusieurs comtes de Flandre, et surtout Baudouin de Lille, joigni- Balduini Fcmi 

rent encore lonir-tempi après le titre de marquis et quelquefois même de prince '^*^^*>ms , post-- 
, . , "^ '^ eue oomitit Flatta 

à celtu de comte. 2rh>. 

(x) Nous rapportons ce fait sur la foi de Buzelin et d'Oudegherst , qui Page 277* 
écrivaient d'après des mémoires dont quelques-uns sont perdus ppir la postérité. 
Ces hutoriens, très-estimables d'ailleurs, se livrent un peu trop quelquefois à l'a- 
mour du merveilleux, lorsqu'un prodige se présente sous leur plume; mais l'amour 
du merveilleux dans un écrivain n'est pas une raison suffisante pour rejeter un 
fait historique qui , comme celui dont il est question , convient aux circonstan-* 
ces du temps , aux devoirs et au caractère du personnage auquel on l'attribue. 

« (3) Anno 846 , Piratse Danorum Frisiam adeuntes , provincias et ecclesias vas* Page 979. 
c tavemnt et populum in iis occiderunt. Quod audîentes Flandrenses vicinarum- 
• que Uibium pontifices et abbates cnm SSnun suommreliquiis ad Stam venerunt Au- 
« domamm , quia muro valîdo et turribus atrium ejns munitum erat. » Telles 
sont les paroles de la chronique manuscrit^ de S< Bavon , dont j'ai eu , pendant 
quelque temps , l'original entre les mains. Cette chronique qui commence à Tan- 
née 47 avant J.-C. et qui finit Tan ii5a, se trouve dans les archives de Tcvé- 
ché de Gand , sous le n» 83, et contient 7a pages, petit in-folio» 
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Pag« 279. (4) Celte forteresse y destinée d*abord à défendre la yiHe^ devint ensuite la de* 
meure des comtes de Flandre , jusqu'au temps où Louis de Mâle fit bâtir le palais 
dans lequel naquit depuis Charles- Quint Ce lieu a servi par la suite aux assemblées du 
conseil de Flandre , jusqu'à Tëpoque où il fut transféré dans une partie de Tancienne 
maison des jésuites. Cette diversité de destination a fait dire à un poète national, 

en parlant de cette antique forteresse 

« Propè MartjB calentius ipso ^ 

a Pace vel in mediÀ » praelia rauca det. 
« Asptce murorum rimas et hiantia saxa ; 

« Immani strepitu dissiluère fori. Fnent.9 

Page 280. 

(5) Sandems fait bonneur de cet établissement à Baudouin ni; mais nous sui- 
vons l'opinion de Gramayv , qui s'appuie entr*autres preuves sur l'ancienneté 
de ce lieu déjà célèbre dans la Belgique, et par le culte qu'on y avait long- 
temps rendu à l'une de ces divinités révérées par les anciens Belges, et par une 
abbaye qu'y avait fondée Dagobert , et dont Louis le Débonnaire avait feût pré- 
sent à S^ Anscbaire, évéque d'Hambourg; mais elle cessa d'appartenir à l'é- 
vécbé d'Hambourg, lorsque la Flandre fut séparée de l'Allemagne par la paix de 
Verdun ; simul Turhold monasterium ecclesiœ Hamburgensî detractum. 

Flandr. annal, ad* an. 844. 

(6) Selon Flodoard (L. 3 , C. 11, edît. Colv«n. 1617 , p. 3^9) , Édilvulfe et Édel* 
bold ne font qu'un. Judith , dit-il , Caroii régis fiUa Edipuf^ régi jtngiorum qui 
et £delboldaSf dudum fuerat in matrimonium copulata; mais c'est évidemment nue 
erreur. Asserns ^ Roger de Hoveden^ et les capitulaires de Charles. le Chauve don« 
nent au premier époux de Judith le nom d'^thelvulfe , Adelvulfe , et "Édelvulfe. 
On sait d'ailleurs que le premier mourut en 857 i ^^ 1^ second, c'est-à-dire, 
Ethelbold en 860. Assenu ( p. 4 1 tàiu Francof. , x6o3) , s'exprime ainsi : d^fimcto 
JEthelwulfo rege , JEtheXbold filius ^us contra dei interdictum et contra omnium 

• paganorum consuetudinem ^ thorum patris sui tucendens ^ Juditham,,.* in matnmo" 
nium duxit. Ce sentiment , commun à tons les annalbtes anglais, est aussi celui de 
la plupart des hutoriens français. 

Ibid. ^^) L'annaliste Meyer (ad an. 83?) lait entendre i^t Baudouin et Judith $'eo- 

tr'aimaient même avant le nuiria§^ de celle-ci avec ÉdilvuUe. Elle avait à peine 
alors dix ans , et son premier hymen ne fut pas consommé. Ce n'est pas encore 
dans cet âge si voisin de l'enfance , qu'on reçoit et qu'on inspire de ramoor. 

page 281. (8) Oodegherst dit que Qiarles fit avancer une armée vers la Flandre contre 

Baudouin. Meyer ne l'assure pas; mais Dom de Vienne, historien moderne de 
l'Artois, suit l'opinion d'Oudegherst. Selon eux, cette armée était commandée par 
Louis le Bègue , qui avait pour conseil un Anselme , archevêque de Rheims , que 
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bandouin , Tainqneiir , tua de sa propre maîo. Oadegkerts ajoute <pie Charles vaiaeu 
ayant renoncé au projet de poursuiTre Baudouin par la force des armes, lesparens 
de ceux qui aTaietit péri dans le premier combat, levèrent à leurs frais. une 
seconde armée , dont le commandement fut confié à un éréque, dmquel Von ne 
trouve le nom par escripU Cet éréque qui , dit-on , avait pris le nom de Louis 
le Bè|[tte, pour imposer davantage à l'ennemi ^ fut lait prisonnier , battu de 
Telles et pendu par Tordre de Baudowi. Aucun de ces fsits ue se trouve dans 
les annalistes du temps les ptut dignes de foi. Ni Flodoard, ni les lettres de 
CbarM, d'Hlncmar et delfieola» !«* , ne parlent de cela. Hincmar occupait al«n 
le siège de Rbeims, et non pas Anselme , qui parait n'être qu'un personnage ima* 
ginaîft. Sans doute les Flamands durent craindre que le roi ne tirât «ne vengeance 
éclatante de faction de Baudouin ; mais ce monarque était alors occupé contre .ks 
Normands , qui dévastaient les bords de la Sdne et de la Marne. D'un antre côté, 
Salomon , duc de Bretagne , était entré à main armée dans la Nenstrie , et Louis 
le Bègue, dbgracié pour avoir fayorisé l'évasion de Judith et de Baudouin, s'était 
retiré avec Gonfroi et Gozfroi chez Salomon. Quant à la décrétale que cite Ou* 
degherst pour appuyer l'anecdote de la fustigation et de la mort honteuse du pré- 
tendu évéque, elle doit tomber sur Baudouin le Chauve qui, au rapport de Flodoard , Màb. sur le roi 
avait réellement fait fustiger un prêtre. Baronius se trompe également en attri- j°!?^^' ^M^' 
buant à Baudouin Bras de Fer la mort de Foulques, archevêque de Rheims. Tout ce die Tacad. deBnix! 
qu'il dit de la fin tragique de ce pontife, et de'l'invasion des biens ecclésiastiques t.3^p.a65etfiiiT. 
par le comte de Flandre, appartient à Baudouin le Chauve, et non pas à son ^nn. ecdet. t. 
père, mort oo auji auparavant, puisque le meurtre de Foulques arriva vers l'an lo, p. 6x3 et 6 Si. 
900. Baronius n'a pas observé que Flodoard qu'il prend pour guide , place cet évé- 
nement à une époque où il est impossible de l'attribuer à Baudouin Bras de Fer. 

(9) L'action de Baudouin était également contraire, à l'article 5 de l'assemblée Page aSi. 
de Kiersi en 857 , ut nemo virgines aut viduas rapere prœsumat^ et ad eas nuUo 

modo accédât y nisi legaliter eas nuptialiter desponsatas confunxerit. , • Si quis hoc 
transgressus/uerit^ ecclesieutico anathemate feriatur. 

(10) Charles le Chauve s'exprime de la manière suivante sur l'action de Baudouin Pag* a'^- 
dans une lettre à Louis , son frère : fiUam nostram Judith viduam , secundiim Ap. D. Booq. 
leges divinas et mundanas sub tuitione ecclesiasticd et regio mundeburde constitu- t. 7, et Baron, ann. 
iam , Balduinus sihi furatus est in uxorem : quem post légale judicium episcopi *^ •**'®»P* *^^' 

regni nostri excontmunicaverunt quœ et verbis et litteris nos et episcopi regni ^* «««• c a6, 

nostri nepoti nostro Hlotario innotuimul. Le même décret synodal interdit à qui 

que ce soit de porter aucun secours â Baudouin. Hincmar, dans Flodoard , recom- 
oiande également d'une manière pressante à Koric, seigneur normand qui avait 
embrassé le christianisme , de n'avoir aucune communication avec Baudouin , ni 
de lui donner aucun asile. 
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fage a83. (xi) Le roi ^tait Tivement piqué de la retraite que le Aoayerain pontife aralt 
accordée à Baudouin'^ et de ce qu'il lui avait pardonné son crime ; quod vi4flicet 
hom<K nefarius indignus esset cm Papa parceret, Nicolas justifia facilement l'accueil 
indulgent qu'il avait fait au fugitif. U se borna néanmoins dans cette affaire aux 
simples fonctions de médiateur* U demanda avec instance le pardon àes coupa- 
bles y sans vouloir paraître l'exiger. Cétait un médiateur spirituel qui implorait 
un père offensé pour des enfans qui avaient failli* Dans la lettre qu'il adressa 
aux prélats du synode de Soissons , il exprime ainsi toute sa sollicitude aposto- 
lique : de Balduino , sciât beatitudo vestra non nos régulas atque sancta décréta 
Ap. D. Booq. velie corrumpere; sed quia ad iimina apostdorum veniens, à nobis se petiit a^'u» 
• 7 f P* 97* varif quanquam nossemus quod filius noster Carolus gloriosus rex legaliter possei ei^ 

si vellety et fiUam suant in uxorem dimittere , et misericordiœ suœ gratiam imper^ 
tiri; tamen non jussa misimus y sed preces obtulimus • , . * Ne ergo p^gus adhue 
aliquid oriatur, intervenientes apud eumdem regem y qub et ipsius cordis mœrorem 
peUatisy eteidem Balduinonon usquequaque iriflexibilis perseveret. 

Page a 8 5. (la) L'annaliste Meyer rapporte que pour sceller la réconciliation de Baudouin 

avec le roi , celui-ci , de concert avec Ébon , archevêque de Rbeims, fit présent 
au nouveau comte de Flandre du corps de S^ Donat. A l'époque de cette récon- 
ciliation , Ébon n'était plus arcbevéque de Rbeims ; c'était Hincmar qui joua un 
si grand r61e dans tonte cette affaire. Ébon, il est vrai, avait fait présenta Bau- 
douin du corps de S* Donat, mais cela avait eu lieu plus de ao ans auparavant, 
comme il est facile de le prouver par la lettre même d'Ébon, dont j*ai rapporté 
un extrait plus haut (note) , lettre qui concerne exclusivement le présent pieux 
dont il s'agit. On sait qu'il était d'usage alors de porter dans les camps et dans 
les rangs des soldats les reliques des saints personnages, quand on marchait con- 
Gall Christ, t. 5 ^^ ^^^ infidèles. Le corps de S^ Donat avait d'abord été déposé à Torholt. Bau- 
p. a4iett.9,p.5. douin le fit dans la suite transporter à Bruges, dans la chapelle que le forestier 
Lyderic y avait érigée en 8oi , selon la chronique de S^ Bavon. 

P«ge 287. (<^) Parmi les services rendus par Baudouin à Charles le Chauve , depuis la con- 

firmation de son mariage avec Judith , il faut sans doute placer les secours qu'il 
lui donna dans l'invasion célèbre du royaume de Lothaire en 869, et qui devint 
bientôt un objet de contestation entre Charles et le roi de (rermanie, laquelle fut ter- 
minée l'année suivante par le partage des états de Lothaire. C'est vraisemblablement à 

Ad an. 870. ^^^^^ expédition qu'il faut rapporter ce que dit Meyer d'un voyage dans lequel 
Baudouin accompagna le roi son beaupère , voyage qui valut au comte de Flan- 
dre les reliques de plusieurs saints personnages , dont il enrichit l'église de Fumes* 

/^Ifl^ (14) Ex cotmtibtts verà aut Teudericus aut Balduinus, . • • cum iUo consistent ^ 
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dit ran des capitulaires de Kiersi. Quelques années auparavant , Charles arait 
également eu recours aux bons offices de Baudouin , pour faire rentrer dans le 
devoir Carloman y le quatrième de ses fils, qu'une ambition aveugle et ses égaremens ré- 
pétés précipitèrent dans l'abtme du malheur. Surpris et arrêté par les ordres de 
son père , celui-ci lui fit crever les yeux. 



FIN. 
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POÈME DU i5' SIÈCLE, 

MÊLÉ DE PROSE ET DE VERS, 

OUVRAGE ANONYME ET MANUSCRIT, 



CONTENANT 



L'APOTHEOSE DE PHILIPPE-LE-BON, 

DUC DE BOURGOGNE, COMTE DE FLAia)RE, etc., etc. 

Par m. LESBROUSSART. 

LU DANS LA SÉANCE DU ag AVRIL 1793. 
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EXTRAITS 

D'UN 

POÈME DU i5^ SIÈCLE, 

MÊLÉ DE PROSE ET DE VERS, 

OUVRAGE ANONYME ET MANUSCRIT, 

COMTBRAIIT 

^APOTHÉOSE DE PHILIPPE-LE-BON, 

DUC DE BOURGOGNE, œMTE DE FLANDRE, etc. , etc. 



En parlant de Topulence des princes de la maison de Bour- 
gogne, et de celle des peuples soumis à leur domination, 
Philippe de domines* s'exprime en ces termes: Je cuide .ut. 5,0.9. 
ai^oir veu et connu la meilleure part d'Europe; toutesfois je 
nay connu nulle seigneurie , ne pays , tant pourtant, ny de 
beaucoup plus grande estendue encores, qui fut si abondant 
en richesses , en meubles et en édifices^ et aussi en toutes pro^ 
digalitez, despenses , /estoyemens, chères, comme je les ay 
^eus, pour le temps que j'y estois. Mais ce n'était pas seule- 
ment leur opulence, ce n'était pas seulement le Êiste de 
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leur cour , ni retendue de leurs domaines qui élevaient les 
princes de la maison de Bourgogne au rang des plus puis- 
sans monarques du quinzième siècle. Les arts et les lettres 
étaient honorés à leur cour^ et déjà se préparait de loin le 
siècle d'Albert et d'Isabelle, qui fut le beau siècle de la 
littérature belgique. Sans parler de beaucoup d'hotpmes cé- 
lèbres qui fleurirent à cette époqi|e d^$ pos prQvineqs, 
c'est presqu'à l'ombre de leur palais que naquirent Frois- 
sard, Monstrel^t, Philippe d^ Comwes^ Wielandt, Antoine 
et Jacques La Laing, Olivier de la Marché et Vander- 
heyden (à Thymo), parmi lesquels plusieurs jouirent , au- 
près de ces princes, de la faveur que leur avait méritée leur' 
esprit, autant que la noblesse de leur origine. Il paraît que 
de tous les genres de littérature, celui de l'histoire était 
alors le plus généralement cultivé. Cependant la poésie fran- 
çaise n'était point négligée. A en j^er par les extraks que 
je donnerai dans la suite de ce mémoire , elle était bien 
éloignée de la periection oii elle s'est élevée depuis sous 
la lyre de Racine et de Boileau; mais le poème, mêlé de 
prose et de vers, que je vais analyser^ fera connaître l'es- 
prit et le goût des poètes de ce temps, et pourra jeter 
quelques lumières sur l'état de la poésie française dans la 
Belgique, à la fin du quinzième siècle. 

Ce poëme anonyme ^ mamigorit, est l'apothéose de Phi- 
lippe le Bon, duo de Bomrg<^gne; et il paraît avoir été com'- 
posé peu de temps après ta mort de ce prince. C'était alors 
le temps où, dans les ouvrages d'imagination^ pu répan- 
dait avec profusion le profe^ne et le sacré, où Von mariait 
les idées les plus di^rates, et où, cpmme le dit le légis-^ 
lateur du pâmasse français, on jouait les saints, la f^ierge 
et Dietc par piété. D'après cette réflexion, l'on ne sera point 
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jkùnné de» imageis ^ des rapprochemeifô bizatres que Tau* 
Vdvùr de cette âpolliéôte A répandu» datis »oti ouvrage. Il de* 
bute de là manière dttÎTante) et du toti le plu» poétique: 

<r Durant le temps que Titan triumphoit aiu n^nifi^rant 
zodiaque en haulte sphère, approchant le très-glorieulx règne 
du Lyon, père des douze signes, lorsque tous arbrisseaux 
sont revestus, et que les très-doulces flourettes ont rendu 
leurs oudeurs, vouUant recréer mes esprits et oyr* le mé- . ooïr. 
lodieux chant des oisdkts, je m'en allay au joly bois , où je 
m'endormy sous un chesne fttuUu^, et eu dormant me sem- * Épt». 
blait que j'estoye en un gracieux vergier, le plus plaisant 
et mieulx estoffé de toutes beaidtés exquises i, que j'en vis 
oncques nul. Illec* s'estoit fort employée dame Flora à pro- ♦ u. 
duire flourettes.» L'auteur feint que, parmi ces fleurs, il 
en vit briller une dont l'odeur embaumait tous les lieux 
d'alentour , et dont l'éclat^ pareil k celui du soleil , éblouis- 
sait tous les yeux. C'était le 'die^'œurre de la nature, l'ou- 
vrage des dieux mêmes, la fleur chérie des déesses qui ha- 
bitaient ce beau verger. Près de cette fleur, il aperçoit 
une dame d'une beauté ravissante., et dont la parure rele- 
vait encore les grâces fiaturelles. C'était dame noblesse, qui 
fixait sur elle un regard de complaisance et d'admiration; 
mais elle avait atteint sa maturité, et l'époque marquée pour 
sa fin était arrivée. Elle tombe flétrie êur sa tige desséchée. 
Alors me souvint^ dit l'isuteur, de la prophétie t exsiccatum 
estfœrvwn, et cecidit jflos.^ Alors fust toute clarté esteinte, 
ce toute joye rabattue et toute espérance ^Uye*. Dont /lo- « Tr«mp^. 
« blesse voyant cette cruelle avanture, rompant sa robe, ti- 
4c t-ntft ^s diéV^ltti^ Mrdant ses mains, et regardant vers le 
« ehîèl , s'escwia j^CeuMmeM-, ^et fiât sa doulhureuse complainte 
« en cette mâtiiere:^ Ici finit l'introduc^oû, après laquelle le 
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poète, S0118 le titre ai acteur, la noblesse et la vertu parais- 
sent successivement comme interlocuteurs; car je dois ob- 
server que Fauteur a donné à son ouvrage une forme dra- 
matique. La noblesse parait la première , et fait ainsi sa 
complainte sur le destin de la fleur. 



* Perçant. 



« Dor^. 

* FûuMe. 

• Tempête. 



NOBLESSI. 

Dieux glorieux, uigels, sains et saintinei , * 

Célestines puissances supemelles, 

Monstres sur terres et sur isles marines , 

Barbarines et nations Toisines , 

Tous les signes de piteuses nouTelles , 

Les cruelles poindanf^ flesches mortelles » 

Criminelles, ont mi» en terre basse 

La fleur des fleurs, celle qui toutes passe. 

Quel azurë, région aërine, 
Auréine"^ splendeur reflambojant, 
Phébus, Pbébé et tonte estoille fine, 
Périsse et fine*^ et soyt mise en ruyne. 
Grand bruTue"^ soit sur terre mnbroiant , 
Car le luisant soleil resplendissant , 
Seul nourissant ce bas siècle uniTers . 
S'^t eston£Pé et est en terre couvers. 
Viengs, £olus, de ton goti£&e soufflant, 
Siffle en Tollant , ainsi que flesches d'arcs : 

Yiengs , Zéphims , florette florissant , 
Viengs, le cuisant Boréas ventillant, 
ffoius vaillant, amaine tes sonldars : 
Soyez épars en vergiers et en parcs : 
Que toutes pars de chambres et de plaines 
Sojent de Tent et de gros soupirs pleines. 

La noblesse s'adresse ensuite, et toujours dans le même 
style, aux dieux de la mer, aux nymphes, et aux autres 
divinités et monstres aquatiques. Elle invite les puits et les 
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fontaines à arrêter le cours de leurs eaux^ et à Tenir baigner 
ses ,^1^110?. Puis, apostrophant la terre, elle lui dit : 

Tremble , terre de joly Tert couTerte, 
Soyes ouverte et monstre tes dollonrs'^. 
Porte le noir en place descouyerte, 
Car coolenr verte est contre ta desserte ; 
Soyes déserte ^ et si* te noje en plonrs. 
Lnppas et pards* » tigres , griffons et oursi 
Knez clamonrs contre mortelle embusqae ; 
Car votre roj, le fort lyon , trébosque*. . 

Les deux strophes suivantes s'adressent, la première aux 
habitans des airs, mais surtout a ceux dont le chant mé- 
lodieux contraste le plus avec le deuil que la Noblesse ap- 
pelle sur la nature entière; ce sont le chardonneret, le 
sansonnet et le rossignol. La seconde est une apostrophe 
à tous les instrumens de musique connus alors; ce sont 
les tambours, les tympanons, les trompettes, les orgues, 
les harpes, les psalterions, les clairons, les cloches, les mu- 
settes. 

On ne devait peut-être pas s'attendre à trouver Jéremie, 
réglise et le roi de France, à côte des tympanons et des 
musettes. Cest cependant ce que &it la Noblesse dans les 
deux strophes suivantes: 



• Douleurs. 



* Tombe. 



Fay lamenter Jërémie en ton cner* 
Ce fort Tainqnenr. O mère sainte église , 
Ta as perdu du monde la valenr , 
Le bmit, la fleur, ton fruit, ton batailleur 9 
Tout le meilleur de qtfi on chante et lise ; 
En foy précise , en honneur et franchise , 
En paix exquise il fa bien soustenue : 
Vùp pour cil * qui t*a entretenue. 
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Pl0cu*e^ pleure, trèt^noble roi fiSBchoUt 
Pleare et rechoîs <koul* «t tritteste aittère. 
Tu as perdu 9 te tu bien le conchois^ 
D'honneur le choix, celui qui toutetfois 
Pour une fois te fust bon père et mère ; 
Par grand mystère en France, maison clère* 
Après ton père., enfin te couronna; 
France a dur cner, se de lui couroux n'a. 

L'intérêt que la Noblesse prend à la conservation des jours 
du comte de Charolois^ lui ibdt tenir un langage bien dif- 
férent dans la strophe suivante. Elle Vengage à sécher ses 
larmes. Sa douleur, dit-elle, ne servirait <pi'à avancer sa 
Mcnenit. mort; ct mort sur mort, ajoute-t-elle, nous menroit*€n abjsme. 
Elle est moins indulgente envers les officiers de la maisoB 
de Bourgogne. Cest ainsi qu'elle leur parle : 

PloureK, plourez, ducs, comtes, chancelliers, 
Haults chevalliers de la noble toison; 
Ploures par cens , par mons et par milliert , 
Ses conseillers, ses pntréz /amiUiers ^ 
Tout officiers de sa noble maison , 
Tons essansoh sojt sans joye et sans son 
Et sans reson * , car la mort sans son , a 
RaVi Sanson qui tous nos sangs sana*. 



* Bniif. 

* Goérit* 



Ces Aeux derniers ^ers «ont une preuve de la licence à 
laquelle se portaient quelquefois les rimeurs de ce temps, 
et du peu de goût qui souvent défigure leurs allusions. Les 
strophes suivantes, qui sont adressées aux vertus morales 
et divines, puis aux reines, aux princesse, aux femmes, 
aux jouvencelles, aux servantes, puis aux Bourguignons, 
aux Picards, aux Hennuyers, aux Hollandais, et à tous les 
sujets des domaines de Philippe, sont terminées par une 
apostrophe que la Noblesse feit à son œil; par une seconde, 
à la parque atropos, et par une troisième, au héros quelle 
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chante. Cette dernière est un mélange ridicule de mots 
latins et framçais qui la rendent presqu'inintelligible. 

Après cet hommage poétique, rendu par la Noblesse à 
la mémoire du bon duc^ \ acteur paraît à son tour sur la 
scène. Il annonce l'arrivée d'une dame de hault prix^ en^ 
çiromiée d'extrême clarté, simple toutesfois de maintieng et 
de habit. Cette dame est la Vertu qui était descendue du 
ciel Elle prend par la main la Noblesse, dont la douleur 
avait épuisé les forces, et lui parle en ces termes: 

Vertu. 

« O notre bien amée fille,. Noblesse, que j'ay nourrye en 
c mon giron et allaitée de ma propre substance, dès le 
« temp9 de ta prime jeunesse, ne me connois-tu.' Je suis 
<c ta mère Vertu. As-tu oubliées les contenances loables et 
« meurs attemprées^ que tu as prins ea mon escolle? O cuer 
« Mlli^, firesle nature, tendre voulloir féminin de très-povre 
« résistence ! ne scéz^tu amesurer ton pleur par ordonnance 
« raisonnable?» 

Après quelques reproches de ce genre, vertu cherche à 
consoler noblesse. « Recueille tes esprits,» lui dit-elle, «vivifie 
« ton couraige. Si tu savoyes le grand mystère qui par moi 
« se fera en son exaltation (de la fleur), tu changeroyes à 
ce cop* ton aigre dœul en joye plantureuse**. Regarde, No- 
ce blesse, regarde mes haultaines oeuvres. Donne ententif 
« escout à ce que tu orras*, et vois comment le bien- heure 
ce fruit pour qui tu te lamentes, est digne de glorification 
« en joye pardurable. 2> 

Après ce discours qui console la Noblesse, « la Vertu, >» dit 
« l'acteur,» remonte en son excelse lieu où nature c^eate 
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* Réglées. 

* Faible. 

* Sais. 



Toat-à-coap. 
* Abondante. 
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« estoît située en ung prëtieux trosne gamy de beauté in- 
<r comparable, de estoilles sans nombre, d'angels par mili- 
ce lions, faisans mélodies inestimables.» C'est au milieu de 
ce cortège brillant que "vertu rentre dans son palais. A la 
porte de ce palais, une voix prononce les vers smvans : 

Tëcj le bault trosne d'hoBoeor 
Cayert à tous ceux qui entendent 
BJenftiteiu-. A vertu mère au guerdonneor * ,. 

£t où tous Taillans hommes tendent. 

Le duc est conduit aux pieds du trône ; et c'est propre- 
ment ici que commence Fapothéose que le poète lui décerne. 

Pour parvenir à ce trône, le duc traverse neuf cîeux. Dans 
chacun d'eux se trouvent un et quelquefois plusieurs pr^ux 
chevaliers. Là porte de diacun d'eux est marquée d'une des 
lettres du mot Philippus, propre nom de cette très-glorieuse 
et très'haulte fieur de noblesse , le grand duc doccide¥U9 
qui, par singulières grâces en lui infuses^ et haults faits 
cheualereux , avoit mérité d'être éles^é au haultain trosne 
d'honneur par -^ dessus les neufs chieulx. Enfin, dans chacun 
de ces cieux se trouve ime déité dont le nom commence 
toujours par la lettre d'or du mot Philippus, gravée sur la 
porte. 

Le poète, toujours sous le nom facteur, décrit ce que 
chaque ciel renferme, et la réception qu'on y fit au héros 
de son drame. J'extrairai de sa narration ce qu'elle m'of- 
frira de plus piquant, et surtout de plus relatif au carac-- 
tère, aux qualités et aux actions du bon duc. Quelquefois 
je lui laisserai sa forme antique; quelquefois je ne prendrai 
que la substance de sa description, oà la |M:^cision est sou- 
vent sacrifiée à la prolixité. 
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Au premier ciel, on voyait un P. C'est la lettre initiale 
du nom de Philippe. Une dame saige et attemprée^ dont 
le nom commence par la même lettre, se trouvait en ce 
même ciel. C'est la Prudence qui le reçoit avec houxé^ pour- 
ce quen sa maison de Bourgoigne, Vavoit haultement hon-- 
nourée, en recueillant ceux qui ses enseignes portoient. Jules- 
Cësar se trouve également placé là, et s'incline respectueu- 
sement devant Philippe au moment où il passe, tandis que 
divers génies et toutes les facultés intellectuelles de l'homme^ 
telles que la pensée, l'entendement et la mémoire, voltigent 
autour de lui en chantant ses louanges. Le Duc de Bourgogne 
y rencontre aussi plusieurs prud'hommes que leurs vertus, 
avaient rendus dignes de ce séjour. L'un d'eux lui adresse 
l'hommage poétique suivant : 



Bien vegnant , Hionneiir de France , 


. 


Piller de foy, l'assuranee. 




Uespérânce 




De toute expérience, 




Fleur de noblesse, ente'^ et branche 


* Greffe on re- 


De paix ; ' une remembrance * 


jeton. 


De jnstice et d'équité , 




Salut, prétiosité 




D'Humaine félicité » 




Sanité* ' 


* Sèretéendt^ 


Contre guerre et grieffe onltrance.*** 


feDse. 



Au second ciel, on voyait la lettre H, seconde du nom 
de Philippe, et une dame dont le nom commençait par la 
même lettre. Cétait la Hardiesse qui conduisit le prince 
dans un appartement orné de tapisseries , sur lesquelles 
étaient peintes les victoires qu il avait remariées pendant 
sa vie, sur les Français, sur les Anglais et sur les autres 
peuples voisins de ses états. Cette divinité lui montre une 
épée que lui avait laissée j^adis, en passant dans le même 
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lieu, Philippe le Hardi, son aïeul, en sou^^enancé de la har- 
diesse quil as^ait eu en Angleterre, dont il portait le nom 
a perpétuité. En sortant de ce lieu , Philippe salua , dit l'ac- 
teur, le très^preuct et hardy chevallier Hector de Troyes , qui 
* Grec». pour ses innumérables victoires acquises sur' les Grégeois ^^ 
estoit glorieusement déiffié, 

La lettre I, troisième du nom de Philippe, marquait le 
troisième ciel, ou présidait une dame , dont la première 
-lettre du nom était la lettre I. C'était V Instruction chei^a^ 
lereuse^ qui avait enseigné à Philippe l'exercice des armes 
dans sa jeunesse* Avec elle était dans ce lieu le roi Arthur y 
fameux dans nos vieux romanciers, et l'Hercule de la my- 
thologie chevaleresque. Outre le i*oi Arthur , plusieurs au- 
tres conquérans s'empressèrent d'honoretr la venue du duc 
Sortirent, de Bourgoguc. Parmi eux , yssirent* d'un ricJie pavillon deux 
très'vaillans champions, jadis de son hostel par -dessus les 
aultrès glorieusement élevés, et de qui la renommée voloit 
par les neuf chieulx. C'étaient le prince Comille Bastard de 
Bourgogne^ et messire Philippe de La Laing. Chacun d'eux 
lui adresse im hommage poétique dont, je ne citerai qu'on 
fragment. Le premier lui dit : 

Très hanlte fleur de noblesse, 
Tu soyes la btea venue » 
Très haolte fleur de noblesse. 
En ce trosne de haultesse. 
De largesie retpindae. 
De richesse ^^ né cesse, 
JqI^^ De liesse* qu'on ne laisse , 

Tu seras bien maintenue. 

L'hommage du second n'est pas d'un meilleur goût, et 
contient à-peu-près les mêmes idées : 
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Tn «>y«t, ik'Û, la bien Tenue, 

Très hamlte flfur de noblesse , 

Tu aojes la bien venue. 

Ta glorieuse advenue 

Bien voulue nous reflesse**^ « Rcrjovit. 

Ces coneetti puërila^ fort pn vogue dans ce siècle , prouvent 
que le poète , eu les mettant dans la bouche du bâtard de 
Boui^qgoe çt du cluevalier <le La Laing, croyait ces preux 
plus propres à rompre une lance dans un tourooiS) qua 
manier la lyre. 

JJ acteur poursuit son rêve poétique, et passe au quatrième 
ciel marque par la lettre L. La reine de ce lieu est la Lar- 
gesse. « Connaissant la venue de ce très vîiSorieux prince, 
«c elle lui présente ses co0res plains de tous biens, comme 
« s'eHe lui voul^st^ rendre les précieux joyaux^ les grands 
« deniers et les flories* aumosnes de quoy il avait en son * vooimt. 
<c temps enrichi les nobles^ soutenu les pâerins, et réfectionné * Fiwie» ou 
te lespovres.» Le duc rencontre là Alexandre çt une très m)i^/e^'*"^**' 
dame nous^ellement séparée du monde et de qui Id plainte 
estait encore griefve. Cette dame est la comtesse de Charo- 
lois, Isabelle de Bourbon, morte en i465, deux ans avant 
Philippe le Bon. On peut juger du plaisir avec lequel elle 
revoit son beau père dans ce riant séjour. 

Suivons Y acteur au cinquième ciel indiqué par la lettre I, 
et habité par la Justice. Cette déesse avait près d'elle Fem- 
pereur Charlemagne ; « et alorsque ce vrai justicier , le très 
ce redoulté duc par là passant, eust salué ceste noble assem- 
a blée. Justice se leva sur pies, et le remercia de la rude 
« et aspre exécution qu'il avait faite de ses rebelles obéis- 
« sans* ; parquoi il avoit nourry paix et tranquillité en ses • sojets. 
<L pays.» 
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Au sixième ciel , était écrite la lettre P. Là le duc rencon- 
tre la Pitié débonnaire qui le reçoit , le presse dans ses bras 
et lui rappelle tous les actes de bonté, de clémence et de 
miséricorde qu'il a exercés pendant sa vie. Philippe serait vo- 
lontiers resté dans ce lieu, dit V acteur , si la f^ertu ne Teut 
appelle dans un autre plus brillant encore. La Pitié déhon* 
naire avait placé dans ce ciel le roi David pour prix des lar* 
mes qu'il avait données à la mort de Saul et à celle d'Absa- 
lon , son fils, 

La même lettre P se retrouve au septième ciel. Là préside 
Pwreté d'esprit^ celle que l'Évangile place au rang des sept 
Béatitudes. Parmi ceux qui habitaient ce lieu, Ton distinguait 
Godefroi de Bouillon , pour ce quil aidait vendu son propre 
héritaige pour racheter la sainte terre. Il portait sur la tête 
une couronné d'épines qu'il avait conquise à la pointe de l'é- 
pée. Pos^reté d! Esprit combla le duc de Bourgogne des plu» 
grands honneurs , en récompense des bienÊûts qu'il avait ver- 
sfô sur les frères du S* Sépulcre de Jérusalem, et du zèle 
qu'il avait toujours montré contre les infideUes. 

La Mérité présidait au huitième ciel, marquée par la 
lettre V- Cette dame de grant discrétion et plaine de sapience 
Beaacoop. movU^ aimait ceux qui son nom^ sa maison et sa foy avaient 
honnouré en terre. Pourquoy Judas Machabœus , qui poursous- 
tenir la loy moysienne avoit confondu les payens idolâtres , 
étoit souverainement exalté en ce chiel^ et en tenoit la mfmar^ 
chie^ dont ce très véritable duc^ V^p^y des infideUes — fut 
recueilli hormourablement^ comme celui qui est la maison de 
vàBni. Gédéon qui se trouve avec Judas Machabée dans ce 
lieu, et qui aperçoit sur la poitrine du duc les marques de 
la Toison dor^ le félicite de cette institution dont 1 e but, dit 
le poète , était \ augmentation de la foi catholique. 
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Une dame qui toutes autres surmontait en beauté^ et dont 
le nom commençait par un S^ Singularité de grâce , occupait 
le neuvième ciel , sur la porte duquel était écrite la lettre S, 
dernière du mot Philippus. « Cette dame estoit tant prétieuse 
c que Dieu n'en donnoit Faccointance ^ , sinon aux esleus. * Ptmfliaiité. 
fc Elle estoit accompagnée de Josué le très vaillant preux, en 
« qui sa beauté avoit tant resplendy , que les murs des cités 
<c tresbuchoient devant ses yeux sans cop férir, le soleil s^ar- 
c restoit en son cours naturel, pour donner tems à ses ba- 
« tailles. » Le reste de cette scène est un parallèle assez long 
entre Philippe et les plus célèbres conquérons de Fantiquité. 
Il est inutile d'observer qu'il est tout entier à l'avantage du 
premier. L'auteur le termine en disant que le fils de Dieu pa* 
roissant être descendu dar^ le papillon du bon duc^ celui-ci est 
bien digne d'estre béatifié en ce neuA^ième et dernier chiel cris- 
tallin. 

Nous touchons au dénouement, c'està-dire à l'apothéose du 
héros , puisqu'enfin il a franchi les neuf cieux qui le sépa- 
raient de la demeure réservée à ses éminentes vertus. Laissons 
l'acteur décrire lui-*méme cette pompeuse cérémonie. 

« Après qu'il fust eslevé par dessus les neuf cieulx, où neuf 
« lettres de son nom estoient escriptes, et que neuf dames et 
« neuf preux l'eurent recueilli chacun à son appartement; 
« /^/tw le présenta de\ant Honneur^ de qui la face resplendis- 
« soit conmie le soleil. Et estoit glorifié en son prétieux trosne 
« où il avoit fait préparer deux chayères* d'or richement •chaîwto» 
a aoumées^, l'une à sa destre et l'autre à senestre. Et alors °* oméet. 
« qu'il apperçut cette haulte fleur de noblesse, le grant duc 
« d'occident , il fist appeller tous les bienheurez du célestial 
« empire, et en leur présence l'asseist à sa destre, lui donna 
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« sceptre et couronne de laurier. Et alors toute nature divine 
a se prinst à démener joye^ et k crier à haulte voix : wi^ 
<c Philippe triumphant; et iaisoient joye si ikiélodieuse, qu'il 
c ne sembloit point qu'il fîist d'aultre paradis pour rëmun^«> 
c rer^ les pai^us. Puis Honneur imposa silence ^ et de une 
« voix pénétrant les cuers des escoutans^ comment à dire : 



* Empire. 

* JooU. 



* BriDanU* 



' Toi^Mirt. 



* Cherdic. 
* CherdM. 

* ReapU. 

* Oiair*. 



« Honneur an père. 
« Règne en triumpbe et prospère; 
« VU en glorieuse ^hère 

« Et impere*; 
« Philippe règne et jojs, * 
« Notre bean filz, mère, père. 
« De neuf preux per et confrère , 

« Perle clère* 
« Dont les ehieulx sont réjoys : 
« Ton esperit n'est péris, 
« Mais ayecques haulz esperis 
« Sans périls, 

« Règne en triumphe et prospère: 
• Tu es en mon paradis 
n Entre les preux et luurdis 

« Où tondis*^ 
« Vis en glorieuse sphère. 

Honneur au îlz, 

« Vis en glorieuse sphère; 

€ Règne en triumphe et prospère, 

« Gloire appere* 
« En tca faits, Charles son filz. 
« Qniers*^ les chieulx; après ton père 
« Qui siet à ma main dextere 

« Par mystère 
« ont de joye assoufBs*. 
« Ton nom, tes armes, tes cris 
« Seret sur ta chayére* escrips 

« Et floris. 
« Vis en glorieuse sphère. 
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c Et en terre où Diea t'a mis, 
c £a paix loing des fWfmî», 

c Près d'amis , 
c Règne en triomphe el. pro^;>effe. » 

C'est par cette espèce de cantate que se termine Tapothëose 
du bon duc. Elle peut donner une idée de Tétat de la litté- 
rature française sous le règne des princes de la maison de 
Bourgogne : j'observerai cependant que le style de Philippe 
de Comines et d'Olivier de la Marche , qui vécurent presqu'à 
la même époque que Fauteur de cette apothéose , a quelque 
chose de moins antique^ et^ si j'ose parler ainsi ^ de moins 
agreste. Cette différence pourrait venir de ce que cet auteur, 
ayant adopté la marche dramatique , s'est cru en droit de 
donner à son ouvrage le ton figuré de la poésie , qui ne con- 
sistait guères alors que dans un cliquetis bruyant d'expressions 
antithétiques et dans des jeux de mots puérils et insignifians. 
Au reste , abstraction faite de la fable qui forme la contex- 
ture de ce poëme, les louanges données à celui qui en est 
le héros, ne vont jH'esque jamais au-delà de la vérité , et de 
toutes les vertus que le poète célèbre , il n'en est aucune 
que l'histoire ne reconnaisse dans Philippe le Bon , qui fiit 
sans contredit le premier prince de son siècle par l'éclat dont 
il sut relever toutes ses actions, et par la vénération qu'il 
sut imprimer pour son^nom et pour sa puissance. 

Vacteur termine son drame de la manière suivante : 



c A ces motS| honnear <Aoj* 

c Son trosne » et je m'esveillay : 

« Mon songe tel que Voj* 

« Et vis, m'émenreillay y 

c En mon engin* recneilly , 

« Puis rescripvy, sans demeure* , 

« En peu d'heure, Dieu labeure*. 



* Ferma. 

* L'entendb. 

* Esprit. 

* Deltî. 

* TraTaille. 
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c Du vent tel que Diev donsa 
c Au rimear de gros limage 
« Mon gros Molinet tourna 
« Qui rima ce gros rimage: 
c S'il y a trop dur langage, 
« Pour Dieu excuses mon Tice ; 
« Pf'est si ferré qu'il ne glice. » 

Suivent sept vers qui forment le complément de Fou- 
vrage^ et qui en renferment la dédicace au comte de Cha- 
rolois. 

c A toi, duc resplendissant, 
c Mon ouTrage te présente/ 
« Où ton père tout puissant 
« A gloire très excellente. 
« Prends des vertus telle sente"* 
« Qu'avec lui ton guerdonneur 
« Te doinst le Irosue d'honneur. 



N. B. Uoriginal de cet ouvrage se trouve dans la biblio- 
thèque de M. Santander^ n^ 3i58. MM. Lasema et Gérard 
pensaient que cet ouvrage était de Jehan Molinet ^ connu 
par plusieurs autres productions en vers et en prose. J'adopte 
volontiers leur opinion, parce qu'au i4« et i5« siècles, il 
était assez d'usage que les auteurs missent leur nom à la fin 
de leurs ouvrages, de manière pourtant, à laisser quelque 
chose à deviner. D'ailleurs, ce qui 'semble confirmer cette 
opinion, c'est qu'on lit à la fin du manuscrit le quatrain 
suivant : 

Du vent tel que Dieu donna 
Au rimeur de gros limage; 
Mon gros Molinet tourna. 
Qui rima ce gros rimage. 



FIN. 
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PROJET 



D*UNE 



NOUVELLE HISTOIRE DU COMTÉ DE FLANDRE. 



De tantes les provinces qni composent la Belgique autri- 
chienne^ il n'en est certainement aucune dont l'histoire soit 
aussi intéressante que celle de la province connue, depuis 
plus de dix siècles, sous le nom de comté de Flandre, Les 
grands événemens dont elle a été le the'âtre , la puissance à 
laquelle relevèrent ses ridiesses, sa population et le carac- 
tère guerrier de ses habitans, les guerres intestines qui 
l'agitèrent à diverses époques, celles où l'entraînèrent fré- 
quemment ses liaisons avec les nations voisines^ jusqu'au 
moment où elle cessa d'avoir ses souverains particuliers, 
pour devenir seulement une portion des domaines hérédi- 
taires de l'auguste maison d'Autriche, ses progrès dans Fart 
du gouvernement et dans la civilisation, ceux encore plus 
rapides dans l'agriculture et dans le commerce; tous ces 
objets, dont la réunion peut former un tableau si impo- 
sant , ont tenu long-temps la Flandre placée au niveau des 
plus florissans états. Fier de son antique célébrité, le Fla- 
mand peut s'écrier avec le héros Troyen : quœ re^io irt 
terris nostri non plena laboris? Cependant les étrangers et 
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les Belges eux-mêmes ne connaissent qu'imparfaitement tout 
ce qui concerne cette belle province. On parle beaucoup 
de la puissance et de la gloire de ses anciens comtes; mais 
leur histoire est trop peu connue de ceux même dont elle 
flatte encore lamour-propre. 

Ce n'est point que la Flandre ait manque de littérateurs 
qui ont aspiré à Fhonneur d'écrire cette histoire. Indépen- 
damment des nombreuses chroniques qui sont nées à l'ombre 
des cloîtres^ dans des siècles moins modernes^ on peut 
assurer que peu de pays ont eu autant d'historiens que la 
Flandre^ respectivement à son étendue. On distingue prin* 
cipalement entr'eux, Marchantiusy Sanderus, Vredius^ Bu^ 
zelin, Meyerus^ et P. dOudegherst. Ce dernier mérite^ satis 
contredit) l'estime dont il a joui jusqu'ici; mais;, outre les 
défauts qui déparent quelquefois ses annales, l'idiome dans 
lequel il a écrit a subi de grandes métamorphoses, et son 
style fatigue aujourd'hui un grand nombre de se& lecteurs. 
D'ailleurs son ouvrage est incomplet : il finit au mariage de 
Marie de Bourgogne, et la vie des aieux de cette princesse, 
remplie de tant de célèbres événemens, n'est point aussi 
détaillée qu'elle mérite de l'être. 

Quant aux premiers, ils ont écrit dans une langue qui 
n*est point à la portée du commun des lecteurs; et l'his- 
toire, dont la lecture est devenue un besoin presque gé- 
néral,' veut être écrite dans la langue vulgaire. D'ailleurs 
ils n'offrent, pour la plupart, que des abrégés fort arides, 
ou des morceaux détachés qui forment plutôt des m«ité- 
riaux, qu'une suite régulière. de faits historiques. Meyerus 
est le seul qui ait donné à sa patrie un corps complet d'é- 
vénemens, depuis l'an 445 de l'ère chrétienne, jusqu'à la 
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mort de Charles le Hardi. Ses annales finissent donc, conme 
celles de P. d'Oudegh^st^ avec la dynastie des princes 
bourguignons. Un dé&ut qui leur est commun avec tous 
les ouvrages de ce genre qui les ont précédées , c'est que 
l'histoire de la Flandre y est souvent étouffée sous celle de 
toutes les nations alors connues; et ce dé&ut^ en morcelant 
les laits ) en les isolant les uns des autres^ détruit infailli- 
blement l'im des plus grands attraits de la narration histo- 
rique ^ qui consiste daas la liaison des évéhemens. Du reste^ 
on peut regarder Meyerus comme le père de l'histoire de 
Flandre; et comme s'il eût senti qu'il était né pour l'écrire, 
il en fit, toute sa vie, sa principale étude. Il ne négligea 
rien pour s'assurer de la vérité des Êiits ; et soit pour éviter 
Terreur, soit pour corriger celles de ses prédécesseurs, il 
n'est point de recherches auxquelles il ne se soit livré, point 
de veilles qu'il n'ait soutenues, point de sacrifices pécu- 
niaires auxquels il ne se soit déterminé, malgré la modicité 
de sa fortune. Quant au style, son ouvrage est écrit avec 
Êicilité, quelquefois avec énergie, toujours sans diffusion ni 
obscurité. Le défaut de critique l'a entraîné dans quelques 
erreurs sur les premiers temps, et sur de prétendus prodiges 
que la raison apprécie aujourd'hui à leur juste valeur, et 
qu'il aurait pu reléguer dans la région des fables. On re- 
grette encore qu'il ait trop souvent entretenu ses lecteurs 
des actions et de la mort de plusieurs pieux personnages, 
détails plus propres à figurer dans des acta SS. , que dans 
une histoire pro&ne. Enfin on le blâme, à juste titre, de 
trop de partialité, quand il traite des démêlés de la nation 
française avec le peuple flamand. Sans doute l'ambition de 
Philippe-Auguste, de Philippe-le-Bel et de quelques autres 
rois, coûta de grands maux à la Flandre; mais la partialité 
de Meyerus, à l'égard de la race capétienne, est telle que 
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Louis IX, dont les grands talens égalèrent la piété, trouve à 
peine grâce devant lui. Quelle que soit la prévention de 
cet annaliste, l'histoire comptera toujours plus d'un bon 
prince parmi les rejetons de Hugues-Capet , naguères en- 
core si puissans, mais aujourd'hui, hélas! si outragés, si 
avilis dans la personne et dans la famille de l'infortuné 
Louis XVI. Qu'on pardonne à ma plume cette réflexion. Né 
Français, et devenu Belge par adoption, je n'ai pu refiiser 
ce tribut douloureux aux malheurs de l'oncle et de la tante 
de François II. 

Malgré les défauts que je viens d'indiquer, Meyenis n'en 
est pas moins un guide respectable pour ceux qui voudront 
marcher sur ses traces; et c'est sous sa conduite que j'ai 
conçu le dessein de m'occuper d'une nouvelle histoire du 
comté de Flandre. Élaguer de ses annales tous les faits étran- 
gers à cette histoire, en retrancher ceux qui paraissent peu 
dignes d'être recueillis, donner plus d'étendue au dévelop- 
pement de ceux qui présenteront un plus grand caractère 
d'intérêt et d'utilité, ne &ire paraître les nations voisines 
sur la scène , qu'autant que leur histoire se trouvera né- 
cessairement liée à celle de la Flandre : tel est le plan que 
j'ai cru devoir adopter jusqu'à l'époque où je serai forcé 
d'abandonner Meyerus, pour prendre d'autres guides. 

Les guerres des comtes de Flandre , soit avec les peuples 
voisins, soit avec leurs sujets, les dissentions des Gantois 
entr'eux ou avec des cités rivales, enfin les traités de paix 
et les négociations politiques ne doivent pas être seuls du 
ressort de cette histoire. Il ne suffît point d'apprendre au lec- 
teur les victoires et les défaites des souverains ; il faut lui 
parler encore des peuples qu'ils ont rendus heureux ou mal- 
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heureux. Il faut lui rappeller les lois sur lesquelles ils ont 
Toulu fonder le repos et le bonheur de l'ëtat. Il faut Tentre- 
tenir des moeurs et de l'esprit de la nation ^ de ses usages^ des 
soiu*ces et des progrès de sa prospérité , enfin de tout ce que 
la civilisation^ les arts et les sciences peuvent fournir d'ob- 
servations curieuses et intéressantes. Un projet de cette éten- 
due devrait effrayer l'imagination^ si elle n'était soutenue par 
le désir d'être utile. 

Je n'ai point la vanité de croire que l'exécution répon- 
dra pleinement à la grandeur de l'entreprise ; mais je puis 
du moins assurer que je ne négligerai rien pour mériter 
l'estinjLe et la confiance de la nation au milieu de laquelle 
j'écrirai. Je ne dirai rien qui ne soit appuyé siu» des autori- 
tés respectables; et lorsque en m'attachant aux traces des 
guides que j'aurai pris , je croirai devoir donner plus d'é- 
tendue à leurs récits ou à leurs réflexions, les écrivains con- 
temporains, les annales et les chroniques du temps seront 
les gararts de tout ce que j'avancerai Lorsque je douterai, ou 
que je me trouverai arrêté par quelques difficultés au-des- 
sus de mes forces, j'invoquerai avec confiance le secours et 
les lumières de ceux de mes laborieux collègues qui m'ont 
(devancé dans l'étude de l'histoire belgique. 

La Flandre n'étant devenue une souveraineté indépendante 
que vers la fin du neuvième siècle , c'est à ce temps seule- 
ment que je me propose de commencer l'histoire des com- 
tes de Flandre. D'ailleurs la rareté des matériaux historiques 
est très-grande pour tout ce qui précède cette époque , et il 
n'en est même aucuns de bien auôientiques pour établir l'in- 
dépendance de Baudouin^ surnommé Bras-de-Fer , auquel 
tous les écrivains ont accordé jusqu'ici le titre de premier 

comte héréditaire de Flandre. Cependant, pour ne rien laiS"- 
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ser à désirer sur les temps antérieurs à l'administration de 
ce prince > je renfermerai dans un discours préliminaire tout 
ce qui sera relatif à la religion, aux mœurs , au caractère et 
au gouYemement des habitans de cette partie de la Belgique 
dans les temps les plus reculés. On les verra passer successi- 
yement de la domination romaine sous celle des rois méro- 
vingiens^ et de-là sous celle des carlovingiens. C'est la mar- 
che que j'ai déjà suivie dans l'édition commentée des anna- 
les de P. èiOudegherst^ et c'est celle que je crois devoir sui- 
vre dans ce nouvel ouvrage. Seulement la convenance et For^ 
dre des choses demanderont peut-être quelques observations 
additionnelles sur ces personnages^ auxquels, sous le nom 
de forestiers , la plupart des annalistes confient le gouverne- 
ment de la Flandre pendant près de deux siècles, et jus- 
qu'à l'époque du mariage de la fille de Charle&-le-Chauve avec 
le comte Baudouin , son vassal. Le défaut absolu de monu- 
mens dignes de foi et les fables ridicules dont on a orné la 
vie de quelques-uns d'entr'euî^ ^ ont porté plusieurs gens de let- 
tres à regarder leur existence comme un problême. J'es- 
sayerai de fixer l'opinion sur ces obscurs et équivoques /&- 
restiers. 
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LE COMTÉ D'ALOST, 



JUSQITA L'ÉPOQUE DE SA RÉUNION AU COMTÉ 

DE FLANDRE. 



Si Ton veut reporter ses regards vers les temps les plus re- 
culés de notre histoire , le comté ^ ou pour nous servir de la 
dénomination la plus ordinaire y le pays d'Alost of&e aux 
recherches de l'homme de lettres^ la même incertitude, la 
même obscurité que les autres provinces de l'ancienne Bel- 
gique. Le flambeau de la critique ne répand qu'une lueur 
incertaine et pâle , incapable de guider les pas de l'historien 
dans les ténèbres qui couvrent cette longue suite de siècles 
qui a précédé la conquête des Gaules par les Romains; et 
depuis cette conquête juSqu'atL temps où les rejetons Jai^ 
néons de Clovis hirent remplacés sur le trône des Francs par 
un guerrier politique né dans la Belgique, les monumens 
historiques sont tellement isolés, si confusément épars, et 
quelquefois si diversement rapportés, qu'il n'est pas moins péni- 
ble de les assujétir à une liaison méthodique et lumineuse, 
qu'il n'est Êistidieux de les aller recueillir dans les dépôts arides 
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qui les renferment. Telle est même la destinée du pays qui fait 
l'objet de cette dissertation, que jusqu'au moyen âge, on trouve 
à peine des traces du nom sous lequel il est connu aujourd'hui. 
Sans doute lors de l'invasion des Romains dans la Gaule, les 
habitans du pays d'Alost étaient incorporés à ces robustes Ner- 
viens , qui les premiers parmi les Belges , osèrent essayer d'ar- 
rêter ce torrent qui , des bords du Tibre , 8*était répandu 
jusqu'au nord de nos provinces; mais étaient-ils des Nerviens , 
ou n'en étaient-ils que les cliens? G^est ce qu'il importe de 
déterminer ici en peu de mots. 

A moins d'un déplacement ç^ plutôt d'un renversement 
général dans la topographie ancienne des Belges, il me pa- 
rait bien difficile d'assigner aux peuplades tributaires des 
Nerviens un autre sol que celui qui, pendant long-temps, 
a composé le Brabant, proprement dit, et que la Dendre 
arrose de ses eaux jusqu'aux lieux oii elle perd son nom en 
se confondant avec l'Escaut. Les peuples du Vermandois et 
les Rhémois bornaient au midi les Nerviens, leurs voisins, 
comme les Atrebates, les Morins et les Ménapien^ les bor- 
naient à l'occident Si de là nous portons nos regards vers 
les contrées orientales, les Tréviriens, les Atuatiques et les 
Éburons les occupaient , sans laisser à d'autres peuples aucun 
espace intcFmédiaire qu'ils pussent habiter. En fk^anchissant 
k lit de la Dendre vers le nord , on rencontre également les 
Taxandres^ et les Béthasiena, qae Tacite , Pline et A. Marcel- 
lin comptent parmi les peuples de la Belgique. Que conclure 
de cette simple nomenclature topographique , sinon que le 
pays d'Alost appartenait à la contrée nervienne, sinon comme 
partie intégrante, du moins comme province tributaire? 

Sous la dynastie mérovingienne, et tant que les succes- 
seurs de Phararaond occupèrent un trône a^rmi par la po- 
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litique autant que par la valeur de Glovis, le pays d'Âlost^ 
comme le reste de la Belgique , éprouva le sort des autres 
parties de la monarchie française. Si la conquête des Gaules 
par les Francs fut un bienÊdt pour les habitans de ces con- 
trées^ en proie à l'avidité et aux concussions des gouver* 
neurs romains , il Êiut avouer cependant que les maires du 
palais j élevés sur les débris de l'autorité des rois mérovin- 
^ens^ et forcés de luttersouventcontre l'ambition des grands 
leurs rivaux^ accumulèrent sur ces provinces des malheurs 
non moins funestes peut-être que ceux dont la cupidité ro- 
maine avait été la source, et l'Austrasie^ qui sous cette dé- 
nomination réunissait une grande partie de l'ancienne Bel- 
gique, se vit souvent, ainsi que la Neustrie, déchirée par 
des Êietions que la haine des partis éternisait pour le malheur 
des peuples. Ainsi les vertus du premier des Pépins, ainsi 
la prudence, la valeur et l'activité guerrières des autres héros 
sortis de cette tige illustre, ne sauvèrent pas toujours leur 
patrie des désastres inséparables de l'anarchie. Car quel autre' 
nom peut-on donner à un gouvernement Êdble et versatile 
dont le chef végétait dans l'inertie et dans la plus ténébreuse 
indQlence , tandis que ses sujets , victimes de l'ambition de 
cent déistes subalternes, expioient souvent par la perte de 
leurs biens et de leur vie le malheur d'être nés sous des prin- 
ces indignes de porter un sceptre trop pesant pour leurs dé- 
biles mains? 

Au milieu de tant de scènes meurtrières qui ensanglantè- 
rent si long-temps les diverses parties de l'empire des Francs, 
lès mœurs devaient s'avancer lentement vers la civilisation; 
car tel est le déplorable effet des guerres longues et intes- 
tines, ou qu'elles en étouffent le germe dès sa naissance, ou 
qu'elles perpétuent l'ignorance et la barbarie chez les peu- 
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pies qui sont encore grossiers. Comment la douce urbanité 
et les vertus amies du repos se seraient-elle$ alors établies 
sur un sol déyasté sans cesse , soit par des actions domesti- 
ques, soit par des brigands étrangers, plus funestes encore ? 
Chez un peuple encore au berceau de la civilisation, la paix 
seule peut en accélérer les progrès. Les orages qui agitè- 
rent Tempire des Francs sous les successeurs de Clovis furent 
donc évidemment une des causes principales qui entretins 
rent chez les Neustriens cette rusticité sauvage que le génie 
de Charlemagne tenta inutilement de bannir. 

L'antiquité a fait à l'harmonie poétique l'honneur d'avoir 
la première civilisé les hommes errans et isolés dans les fo- 
rets (i). Nous ignorons quel fut l'empire des Bardées Gau- 
lois sur les sauvages mœurs de leurs contemporains; mais 
à l'époque dont nous parlons , c'est-^à-dire vers la fin du sep 
tième siècle, telle était encore l'aveugle opiniâtreté d'une par- 
tie de la nation belgique , qu'elle repoussait invinciblement 
tous les efiorts de la raison pour l'arracher à la barbaiâe. Les 
merveilles que k £ibuleuse antiquité attribue à ses pre- 
miers poètes, des orateurs évangéliques les opéraient depuis 
long-temps dans les états des rois des Francs. C'est à eux en 
partie^ c'est à l'onction pénétrante de leurs préceptes que 
Uiistoire attribue le passage qui se fit dans l'esporit de cea peu- 
ples de la rudesse agreste à des mœurs plus douces. La con- 
version au christianisme , préparée par des leçons d'une mo- 
rale simple et bien&isante, adoucissait leurs coeurs en flai- 
rant leur raison. La douceur, la p^-sévérance^ une vie irré- 
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prochable étaient les seules armes qu'employaient ces mo- 
destes orateurs pour subjuguer les esprits. Aucun de ces Vi- 
ces, enÊins du luxe et de l'opulence, ne détruisait l'effet 
de leurs préceptes. Ils prêchaient toutes les vertus, et les Éli- 
saient aimer en les pratiquant eux-mêmes. Cependant un 
siècle et demi s'était écoulé depuis que S^ Rémi et ses col- 
laborateurs avment changé la face du royaume mérovingien^ 
et le Jl^abant payait par le martyre le courage apostolique 
de ses premiers réfevnnateurs. Ce pays, disait un écrivain 
contemporain , était habité par des hommes mâles , labo- M^î^ïéu ssî 
rieux et guerriers; mais foulant aux pieds toutes les lois ^'^^^^^'^•^•^•^' 
divines et humaines, ils se livraient sans réserve à tous les 
crimes , esclaves à-l»4bis de l'adultère , du vol , du pillage , 

du parjuïre et de l'homicide Raulthem, village du pays 

d*Alost , fiil le tombeau du premier apôtre chrétien * qui * s. Livin. 
osa déclarer la gtierre à ce honteux amas de vices. La patience 
et la longanimité des successeurs de S^ Lrvin triomphèrent ^ 
à la fin des obstacles que leur opposait l'aspérité invétérée 
du caractère de ces Belges. Entourés des exemples de bien- 
kisance et d'humanité que leur donnaient ces pieux solitai* 
res , et contenus dans leurs désordres par le frein des lois , 
ils abjurèrent peu-à-peu les erreurs d'une vie [trop long- 
temps déshonorée par le crime. Après ce tableau raccourci 
de la révolution opérée, vers le huitième siècle, dans les 
moeurs des habitans du Brabant, il est temps de nous oc- 
cuper des révolutions politiques qu'éprouva cette province 
depuis le règne des premiers Càriovingiens , jusqu'à sa réu- 
nion au comté de Flandre. 

Quelle que soit l'origine du mot Brabant , que nous 
abandonnons aux recherches épineuses des étymologistes , 
et sans remonter à des temps plus reculés , il est certain 
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que dès le septième siècle^ ce que nous appelons aujouF- 
d'huî le comté d'Alost portait déjà le nom de Brahant : 

Impia barbarico gens exagitaU tumulta 

*Apad.lllabiIl. fi^c Brocbonta farit^ meque cmenta petite 

AcU SS. ordinis 

eue .i.a,p.4o4. (y^^ ^^^ ^^ s'cxprime S^ liviu en parlant des habitant 
des lieux qu'il sanctifia par son martyre. Après avoir été 
incorporé au royaume d'Austrasie^ sous les descéndans de 
Clovis, ce pays devint une portion précieuse du royaume 

♦ Lothâîrei«, de Lothaire. après la mort de Liouis le Débonnaire. La Lo- 

qni abdiqua « , . . . j ^ ^ , . * • > 

%ss , et Lotbaire tuaringie, qm dut son nom a deux princes qui nen occu- 
n, mort en 869. ^^^^^ j^ trônc que pendant vingt-sLx ans, devint, après la 
mort de Lotbaire II, la proie de deux moniœques ambitieux^ 
Louis, roi de Germanie), et Gharles-le-Chauve , roi de France) 
et dans le célèbre traité kit entre ces deux princes, l'an 
870, le Brabant fîit compris dans 4a portion échue au der- 
nier. Cette province était alors composée de quatre comtés* 
On manque de documens certains pour prouver que le 
RomanrPayfi, ou le comté de Nivelles, fîit ime de ces qua- 
tre seigneuries. L'existence de deux autres comtés, ceux de 
Bruxelles et de Louvain , est appuyée sur des témoignages 
trop respectables pour être révoquée en doute. Quant au 
quatrième, celui d'Einham, il constituait l'ancien Brabant, 
proprement dit; et le chef-lieu qui lui donna ce nom, avait 

* An ioo5. été, selon Sigebert*, l'un des principaux séjours des princes 

lotharingiens. Il surpassait les trois autres, tant en étendue > 
que par l'illustration de ses possesseurs, dont la postérité 
se confondit avec les maisons les plus puissantes de la Bel- 
gique. Borné au midi par la Haigne , et à l'orient par la 
Dendre, il n'avait, au couchant et au nord, d'autres limites 
Epit.bUt.Beig. que l'Escaut. Les comtes de Mons et de Flandre, et les sei- 
^' ''P- '^ gneurs de Termonde en envahirent, à diverses époques, plu- 
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sieurs parties , et de ses débris se forma , par la suite ^ le 
pays ou comté d'Alost, l'une des contrées les plus riches 
et lés plus . fertiles de la Belgique actuelle. Portion utile et 
précieuse du royaume de Lothier, elle en partagea les ré- 
volutions, soit sôus les rois de la race carlovingienne, soit 
sous les princes allemands qui succédèrent à ceux-ci, soit 
enfin sous les ducs qui possédèrent la Lorraine inférieure 
sous la souveraineté de Tempire germanique, jusqu'à ce que 
Fempereur Othoa premier la donna, à titre de bénéfice mi- 
litaire, à un guerrier qui la transmit à sa postérité. 

Ce serait peut-être ici le lieu de rechercher quelle fut 
Torigine de la ville principale de ce cotnté, si, comme 'celle 
de la plupart des cités belgiques, elle n'était couverte d'é- 
paisses ténèbres. Depuis que la critique prête son flambeau 
à l'historien qui n'écrit que pour Futilité publique, on doit 
rougir de vouloir étayer la vérité par des conjectures ri- 
dicules, ou de la chercher dans des fables absurdes qui 
n'ont que trop souvent profené la plume des écrivains. Je 
me donnerai bien de garde, sans doute, d'admettre l'opi- 
nion de ceux qui font les Goths fondateurs de la ville d'A- 
lost. La politique des Alarics et des Attilas fut-elle jamais 
de jeter les fondemens d'aucune cité, eux qui ne laissèrent 
partout, dans leurs incursions, que des ruines à réparer et 
des débris à relever? Comment eussent-ils cherché à créer? 
ils n'ont même jamais cherché à conserver les provinces 
que le fer et la terreur leur avaient assujéties. Toujours 
ivres de pillages , toujours altérées de brigandages , ces hor- 
des dévastatrices parcoururent FEurope, la hache et la tor- 
che à la main ^ comme on voit encore aujourd'hui les sauvages 
de r Amérique septentrionale et les Bosjesmans de la CafiFrerie , 
dévaster les habitations des cultivateurs voisins de leurs forets. 
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Ma raison ie refuse à croire qu'un peuple de brigandd ait 
jamais conçu, encore moins exécuté, un projet qui ne peut 
naître que dfune combinaison sage, alliée à une politique 
éclairée. 

Au reste, quels que soient les fondateurs de la ville d'AIost^ 
soit quelle remonte jusqu'aux Romains, que la fertilité des 
champs voisins et les bords d'une rivière navigable auront 
engagés à construire un fort dans cet endroit , soit que plu- 
tôt il faille l'attribuer aux Francs qui ont long-temps sé- 
journé dans la Belgique, et dont les premiers rois avaient 
fixé leur résidence à Tournai, il est certain que^ vers la fin 
* ubi d« Aio5to. du neuvième siècle, ce lieu était déjà célèbre. Gramaye* 
rapporte un passage tiré des archives de l'église de Cambrai, 
par lequel Rodolphe, comte de Cambrai, fit présent, en Ô70, 
au chapitre métropolitain de cette ville, d'une église située 
près du château d'Alost , propè castrum Hlost. Je suis tenté 
de croire cependant qu'il s'est glissé une erreur dans l'an- 
née où l'on place cette donation. Rodolphe était le second 
fils de Baudouin I^^, qui, en 863, épousa Judith, fille de 
Charles-le -Chauve , et qui mourut en 879. Or il n'est pas 
probable qu'en 870, Rodolphe, encore enfant, ait pu dis- 
poser d'aucune partie de son patrimoine, surtout, s'il est 
vrai, comme le disent quelques annalistes, qu'il n'entra en 
possession du comté de Cambrai, que l'an 88â. Quoiqu'il 
en soit, rien n'infirme ce que nous venons de dire de l'exis- 
tence de la ville d'Alost, déjà connue à cette époque. Plu- 
sieurs écrivains la nomment parmi celles qui ftirent dévas- 
tées par les Normands, qui se répandirent en torrent sur 
la Belgique, après la mort de Baudouin Bras-de-Fer. 

Ce guerrier avait jeté, entre l'Escatrt et l'Océan, les fon- 
démens d'une puissance qui devait bientôt influer sur la 
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destinée des provinces et même des états voisins. Son hy- 
men avec la fille d'un roi de France assura à sa postérité 
la jouissance héréditaire de plusieurs domaines qui n avaient 
été jusques-^là que le prix des services militaires ou de la 
feveur des rois. De simples ^/w^ienr, c'est4-dire des gou- 
verneurs précaires et amovibles, auxquels, selon Dutillet, 
la garde des terres et de la mer était commise, devinrent des 
•souverains héréditaires et redoutables. Ce n'est point ici le 
iieu de retracer les exploits des premiers comtes de Flan- 
dre, et les moyens qu'ils employèrent, soit pour affermir 
leur état naissant, soit pour l'accroître, en animant l'indus- 
trie dans les campagnes et daas les villes qui commençaient 
à remplacer les bois et les marais de la Ménapie. Ils se li- 
vrèrent à ce soin avec l'activité d'un propriétaire qui peut 
se dire à lui-même : << Je jouirai du moins du fruit de mes 
c travaux, et les productions du sol que je fertilise n'enri- 
a chiront point un maitre étranger. » La fécondité naturelle 
de la Flandre, sa situation physique, et une population 
dont les progrès suivaient ceux de l'agriculture et de l'in- 
dustrie , secondèrent puissamment les efforts et la politique 
des premiers souverains de 'la Flandre. Si Baudouin -le-Chauve 
parait moins occupé du soin de faire dei conquêtes, que 
d'entretenir la paix dans ses domaines, et de réparer les 
pertes qu'y avait occasionnées Firruption des Normands, son 
successeur immédiat, Arnoul-le-Vieux , puissant des forces 
que lui avaient laissées ses prédécesseurs, commença à jouer 
un rôle très-actif dans les affaires des princes ses voisins. 

Qu'il me soit permis de m'arrêter sur un événement qui ♦ o^- caic. 
paraît être l'origine des pnnces connus sous le titre de com- 8,p.a6«cia67. 
tes d'Alost. Une inimitié secrète, dont la cause est faible- 
ment indiquée par les contemporains, avait éclaté, tout-à- 
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coup, au siège de Rouen, en 946, entre Fempereur Othon I«^^ 
et Arnoul-le- Vieux, tous deux auxiliaires de Louis d'Ou- 
tremer , contre Hugues-le-Blanc et Richard, duc de Nor- 
mandie. Othon abandonnant à Fimproviste Farmée du roi 
de France, avait fait une invasion dans la Flandre; et s'é- 
tant avancé jusques sous les murs de Gand, il avait assiégé, 
pris et fortifié de nouveau un château bâti sur les bords de 
l'Escaut, et qui depuis fut appelé de son nom arx Otha- 
niana, la forteresse d'Othou. L'empereur fit encore alors 
creuser ce canal Êuneux dans les annales de la Flandre, 
sous le nom àe fossé d' Othon , fossa Othoniana, canal qui 
servait de ligne de démarcation et qui allait joindre le bras 
occidental de l'Escaut (i). La chronique de S^ Bavon, qui 
nous a fourni ce trait, nous apprend encore que la garde 
de la forteresse fiit confiée, non à un châtelain, mais à un 
*ciir.0iT.BaT. comte, huic castello, non castellani, sed œndtes prcefue^ 
runt. Othon assigna pour revenus au gardien de ce château, 
les quatre métiers, la terre 4^ W^es et tout le pays d'A^ 
lost. 

Le choix de Tempereur était tombé sur Wichman, frère 
aîné d'Herman premier, duc de la Basse-Saxe, et issu lui- 
•DcgertSixon. même des anciens rois saxons. C'était, dit Witikind, un 
pnnce piem de courage et de magnanmute, et noi> inoms 
habile dans la guerre, que versé dans les autres connais- 
sances humaines. La préférence accordée à son fi:*ère puîné 
pour le duché de la Basse -Saxe, l'avait d'abord indisposé 



(i) Otto imperator de Scaldi fossato, antè pontem $• Jacobi, ntqae in mare 
extensmiiy à nomine tno omnem pagom OttiDgam Yocavit y quo regni fraiicoruoi 
et imperii orienulium fines determioayit. 

€hr. Div. Ba», an. 941. 
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contre Othon; mais ayant bientôt après recouvré sa faveur^ 
il obtint de lui, avec le titre de comte, la garde de la 
forteresse ainsi que le domaine qui y était attaché. 

L'historien Meyerus et la chronique de S* Bavon le font 
' mourir, dans une révolte, de la main d*un prince' esclavon? 
mais ils l'ont évidemment confondu avec l'un de ses fils 
qui portait le même nom; que Witikind, pour le dis- 
tinguer de son père, appelle Wichman le jeune, et qui^ 
en âdsant la guerre dans la Saxe, mourut en effet avec le 
soupçon d'avoir voulu trahir la cause de l'empereur. L'inté- 
rêt de Wichman exigeait qu'il vécût en bonne intelligence 
avec le comte de Flandre. Il rechercha la main'deLutgarde, 
fille d'AmouUe-Grand, qui r^nait alors; il l'obtint, et de- 
vînt, par cet hymen, le chef d'une maison dont plusieurs 
membres ont joué un rôle remarquable dans le Brabant e* 
dans la Flandre, et dont la postérité, selon de sa vans an- 
nalistes, s'est perpétuée dans la famille des comtes d'Isen- 
ghien. 11 existe une charte de donation où Wichman se 
qualifie de comte, par la grâce de Dieu. Du reste, l'his- 
toire qui, comme nous l'avons vu, parle de lui avec éloge, 
n'entre dans aucun détail sur ses actions politiques ou guer- 
rières. On lui reproche d'avoir dépouillé l'abbaye de S' Bavon chr.d.BaT. 
de la seigneurie de Desselberghe , pour en enrichir celle de 
S^ Pierre. Cependant il n'est point probable qu'il ait voulu 
établir sur une spoliation inique, une donation qui n'avait 
pour but que le sahit de son ame et de celle de son épouse, 
pro remédia animœ meœ et conjugis meœ Lutgardis. D'ail- 
leurs, Amoul, son beau-père, confiirma cette donation, et 
si elle eût été le finit de la violence, il est douteux qu'il 
Teût fait, lui, le protecteur déclaré des moines de S* Bavon, 
le restaurateur de ce monastère, et qui dut, en partie, Iç 

47 
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nom de grand et de pieux aux libéralités dont il combla 
ces pieux cénobites. Mais ce qui achève de justifier Wich- 
man , c'est que dans l'acte de la donation , recueilli par 
Mirseus, il déclare que les terres qu'il donne lui appartien- 
nent : mei juris , dit*il, villam Thesla dictam,... trado. 

Du mariage de Wichman avec Lutgarde, naquirent Thierri 
et Wichman le jeune. Nous avons déjà parlé de celui-ci^ 
et de la mort qu'il trouva au milieu des combats ^ à la fleur 
de son âge. Thierri, qui avait épousé Hildegarde, fille de 
Thierri, comte de Hollande, commanda, selon quelques-uns, 
l'armée d'Othon au siège de Mayence. Quel que soit le si- 
lence des historiens sur les autres actions de sa vie, on ne 
peut douter qu'il n'ait succédé à son père dans sa dignité ^ 
comme dans les possessions qui y étaient attachées, puis- 
qu'Amoul, son fils, qualifié <;omme lui du titre de comte, 
fut surnommé de Gond, parce que , selon Gilles de Rojra, 
il avait reçu le jour dans cette ville. 

Cet Ârnoul avait hérité de sa mère quelques possessions 
dans la Frise, qui comprenait alors la Hollande, la Zélaiîde 
et d'autres iles voisines; et c'est sans doute ce qui a déter- 
miné quelques annalistes hollandais à le compter parmi leurs 
premiers comtes. Il est certain du moins qu'il eut à soutenir 
une guerre pénible contre les Frisons, et qu'ayant été vaincu 
et son armée mise en dérouté, il fut tué en voulant chercher 
son salut dans la fuite. 

Arnoul en mourant avait laissé quatre fils, Adalbert, Thiérri, 

Aiueim. L 3, Lambert et Henri. Thierri vengea la mort de son père, et 

* s^eb.in.zoz8. réduisit les Frisons. C'est ce prince qui, devenu comte de 

^^^' Hollande, triompha, l'an 1018, des forces combinées des 

évêques de liége et d'Utrecht, de Régnier comte de Hai- 
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naut et de Godefroi I^^ duc de Lothier. Ditmar ajoute en # 

parlant de cette défaite^ que le carnage fiit si grand dans 
larmëe des allies^ que dans les provinces d'Utrecht, de 
Liège, du Brabant et du Hainaut, il n'y eut aucune fa- 
mille qui neût à pleurer la perte d'un de ses membres. 

Lambert devint la tige des Châtelains de Gand, pour avoir ondeghent , 
conquis à Baudouin V la forteresse d'Othon dont nous avons ^îsietsiiy. '' 
parle plus haut. Quand à Adalbert, il devint le chef des 
comtes d'Alost proprement dits, qui, par la conquête de 
Baudouin V, cessèrent dès -lors d'avoir aucune part à la 
garde du château de Gand. Observons cependant qu'ils par- 
tagèrent avec les Châtelains de Gand Vavouerie du monas- sandcr. de 
tère de S* Bavon. ^'^''" 

L'histoire a recueilli peu de faits sur la vie de ces pre- 
miers comtes d'Alost, quoiqu'alliës avec les maisons alors 
les plus distinguées de la Belgique. Il parait du moins 
qu'ils préférèrent à toute autre, l'amitié des princes fla- 
mands, et qu'ils embrassèrent leur parti dans les guerres 
que Baudouin IV et Baudouin de Lille son fils soutinrent Kioit. ma. 
contre les empereurs Henri III et Henri IV. Le premier, ^ aj^>\11^'^' 
après une guerre ruineuse, avait cédé à Baudouin IV, la "j^* ^ 3 
ville de Valenciennes, le château de Gand, le pays d'Alost^ 
celui de Waes, les quatre métiers, et les îles de Zélande; 
le second avait confirmé ces donations à Baudouin de Lille 
qui lui en avait fait hommage à Cologne, le jour de son 
couronnement Y et par là les comtes dé Flandre devinrent 
les souverains ditects des comtes d' Alost, qui jusques4à avaient 
immédiatement dépendu des ducsdeLotiiier. Cette cessionsatis- 
faisait l'ambition de Baudouin, qui depuis long-temps avait 
formé le projet d'envahir la partie de la Lotharingie qui 

47. 
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sigei. était limitrophe de ses états. Des Tan io33, la ville et le 
château d'Einham avaient été réunis à la Flandre par Bau- 
douin IV, et c*est depuis ce temps qu*on voit disparaître 
les comtes d'Einham , remplacés par ceux d'Alost. Alors encore 
la ville d'Alost devint le chef- lieu de tout le pays auquel 
elle donna son nom, ainsi qu'aux comtes qui le gouvernè- 
rent, sous la souveraineté immédiate des princes flamands. 

Adalbert avait eu pour fils Rodolphe ou Raoul, dont l'exis- 
tence est suffisamment constatée par celle de quelques di- 
plômes qui portent sa suscription. La seigneurie de Tronchien- 
Meycr.an.xo8a. ues lui fut accordéc par Robert le frison, pour prix des ser- 
vices qu'il lui avait rendus dans ses longs et sanglants démê- 
lés avec Richilde, comtesse de Hainaut. 

Après 20 années d'un règne dont les commencemens avaient 
été signalés par des orages, Robert le Frison avait laissé^ 
par sa mort, la souveraineté de la Flandre à son fils Ro- 
bert de Jérusalem. On touchait alors à la fin du onzième 
siècle, époque Êimeuse où TEurope chrétienne commença 
à se dépeupler, pour aller tenter en Asie de vaines et chi- 
mériques conquêtes. 

Parmi les princes qui s'associèrent à ces guerres qui fo- 
rent appelées saintes^ malgré les désordres et les crimes 
auxquels elles donnèrent lieu , Robert fot un des premiers 
qui arborèrent la croix; et parmi les gentilshommes fla- 
mands qui le suivirent en Asie , l'histoire compte Baudouin 
le Gros^ comte d'Alost, auquel l'abbaye de Tronchiennes avait 
accordé 4^ marcs d'argent pour les frais de la croisade. Cette 
croisade ne fot pas moins fatale à Baudouin qu'à tant d'au- 
Mejer.t11.z096 très guerriers. Il fot tué sous les murs de Nicée, qui coûta 
"^ la vie à plusieurs milliers de combattans catholiques. Sa 
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iilort transporta le comté d'Alost à Baudouin de Gand , son 
fils , surnommé le Louche, Il n'est guères connu dans les an- 
nales que pour avoir donné quelques champs aux moines 
d'Afïlighem, et pour avoir porté le fer et la flamme dans 
le village de Melden. On voit cependant son nom placé par- 
mi ceux des seigneurs flamands qui se liguèrent pour ven- 
ger l'assassinat commis dans la personne de Gharles-fe-^o/^. 
Ce prince n'avait point laissé d'enfans , et plusieurs rivaux se 
disputèrent ses domaines. Guillaume-le-Normand, soutenu 
du crédit et des forces de Louis-le-Gros , roi de France, 
avait triomphé de ses compétiteurs, et reçut l'investiture 
du comté de Flandre ; mais ayant accumulé les exactions^ 
et fait, dit Oudegherst, marchandise des offices , comme si 
ce fussent été chevaux ou autres sortes de denrées , le peuple 
se souleva , poussé par les principaux seigneurs du pays , à 
la tête desquels l'histoire place Ivan , comte d'Alost. Thierri 
d'Alsace, appelé par le peuple et par la noblesse , fut reçu 
comme un libérateur. La ville d'Alost qui avait embrassé 
son parti, se vit assiégée par Guillaume, qui comptait y 
Eure prisonnier son concurrent, lorsqu'une flèche vint le frap- 
per à mort sous les murs même de la place. Thierri de-^ 
venu par là paisible possesseur de la Flandre , ne tarda 
point à reconnaître les services qu'il avait reçus d'Ivan. Ce- 
lui-ci, après la mort de Baudouin-fe-ZowcAe, son frère, fut 
confirmé dans la possession du comté d'Alost, qu'il s'étoit 
attribuée, au préjudice de Béatrix sa nièce. A la protection et ^fs.*** "' 
que Thierri d'Alsace accorda dans cette occasion à Ivan, il 
joignit encore la faveur de lui donner en mariage sa fille 
Laurette. Après une administration de près de 20 années, 
Ivan fut tué par Roger, châtelain de Gourtrai, après avoir 
eu de son mariage avec Laurette d'Alsace un fils nommé 
Thierri qui lui succéda, et qui mourut en 1174^ sans laisser oudegb.t. x, 
d'enfans de son hymen avec Laurence de Hainaut. ?• *^^-' 
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Bëatrix , fille de Bandonin-le-Loucfie , et qui avait épousé 
le châtelain de Bourbourg^ avait transporté à sa petite-fille^ 
épouse d'Arnoul , comte de Guise , . les droits qu'elle pré- 
tendait avoir sur le pays d'Alost. D'un autre côté, Thierri 
de Bevere, châtelain de Dixinude, le réclamait du titre de 
sa mëre Adèle, fille de Baudouin-le-Gros et sœur des com- 
tes Ivan et Baudotdn-^-'Jtoi^A^; mais Philippe d'Alsace qui 
régnait alors, s'en était mis en possession à la mort de Thierri, 
et l'avait réuni à la Flandre dont il n'a jamais été séparé 
depuis. 

Plusieurs écrivains ont placé cette réunion au rang de ces 
usurpations que le succès seul justifie aux yeux de la politi* 
que; mais Butkens prononce clairement en faveur de ce 
liv. 4, p. x5a, prince, en disant que Thierri, comte d'Alost , n'ayant eu au- 
* ^ *'■ cun enfant de son épouse Laurence fille de Baudouin IV, 
comte de Hainaut , institua son héritier , Philippe , comte 
de Flandre^ son cousin germain. Oudegherst adopte évidem- 
ment la même opinion , lorsqu'il dit que Thierri d'Alost 
étant mort sans enfans , le comté d'Alost succéda à Phi* 
lippe ^ comte de Flandre. Une autorité non moins respecta- 
De teneram. 1. blc cst ccUc de Das^id Lindonus, Cet écrivain noiis a con-* 
'' ''• ^' serve l'extrait d'un diplôme , par lequel il est prouvé que 

le comte Ivan avait assigné tous seà domaines pour dot 
à son épouse Laurette , sœur de Philippe d'Alsace , et mère 
de Thierri, dernier comte d'Alost. Phihppe y déclare lui- 
même que la seigneurie d'Alost lui a été dévolue en vertu 
de la dot Êdte par Ivan à Laurette sa sœur; terra enim, di^il, 
illius {Theodbrici) id manus tneas des^enérat^ ex stipulatione 
- dotis sofoH m^cB pâtre éjus domino Ivano olimfactœ; et il 
déclare en même temps i^ue c'est au même titre qu'il a ré- 
clamé Xawueiie de l'abbaye de Tronchiennes, dont \és com^ 
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tes d*Alost avaient joui jusques-là. Or , ne peut-on pas con- 
jecturer que Thiem d'Alsace n'aura consenti au mariage de 
sa fille avec Ivan, qu'à condition que sa dot hypothéquée sur 
tous les biens de son époux, passerait à lui ou à sou suc- 
cesseur, si la postérité de Laurette venait k s'étçindre? Une 
semblable stipulation a pu être le prix que Thierri d'Alsace 
aura attaché à la main de sa fille ; et elle est d'autant plus 
vraisemblable que le comte de Flandre étant dës-lors le sei- 
gneur direct du comté d'Alost, sa réunion au comté de Flan- 
dre devenait plus naturelle et plus &cile. Il faut observer 
que Thierri de Bevere voulut faire valoir ses prétentions , que 
Philippe d'Alsace proposa de laisser le différend à l'arbitrage 
de l'empereur Frédéric I^"^ , et que , sur le refus que fit 
Thierri de s'y soumettre , Frédéric en accorda l'investiture 
au comte de Flandre. Rien n'annonce que , tant que vécut u^j. 1. 3, 
le comte d'Alsace, le sire de Bevere ait fait aucun effort ^Z» "*"* **^ 
pour recouvrer ce qu'il appelait le domaine de sa mère. La 
mort de Philippe , survenue l'an 1191 , réveilla néanmoins ses 
prétentions Fort de l'appui qu'il avait trouvé dans Henri I^^, 
duc de Brabant, il était entré à main armée dans les pays 
de Waes et d'Alost, et s'était emparé de Rupelmonde ; mais 
Baudouin V , comte de Hainaut, et Marguerite d'Alsace son 
épouse , héritière légitime de Philippe d'Alsace son firère,se ven- 
gèrent de ces insultes en Êdsant ravager une partie du Bra- 
bant. Par la paix de Halle, signée en 1194^ sous la média- 
tion de l'empereur Henri VI, il fut stipulé que le duc de 
Brabant recevrait à hommage pour la terre d'Alost le com- 
te de Hainaut , devenu comte de Flandre , ou celui de ses 
fils qu'il jugerait à propos de présenter, et que le sire de 
Bevere ne serait point compris dans cette paix, tant qu'il 
retiendrait la ville de Rupelmonde et qu'il refuserait de se 
soumettre à Baudouin. Butkens a recueilli dans ses preuves 
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des lettres de Philippe, comte de Namur, dans lesquelles 
il rappelle Tacte de l'hommage qu'il prêta au duc de Bra- 
bant, au nom de Baudouin et de Marguerite d'Alsace ses 
père et mère , acte par lequel le pays d'Alost fîit, avec tou- 
tes ses dépendances, irrévocablement annexé au comté de 
Flandre. Quand à Thierri de Bevere , dont les biens avaient 
été confisqués, et qui s'était vu abandonné de ses alliés, 
il ne tarda pas à recouvrer les bonnes grâces des souverains 
de la Flandre, puisqu'on le voit figurer peu de temps après 
parmi les nobles admis à leur confiance, et accompagner 
Baudouin de Constantinople dans son expédition contre Jes 
infidèles. 



FIN. 
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SUR LA. QUESTION: 

A QUEL TITRE LE COMTE HERMAN, ÉPOUX DE LA 
COMTESSE RICHILDE, FUT-IL COMTE DE HAINAUT? 
ETAIT-CE DE SON CHEF OU DU CHEF DE LA COM- 
TESSE SON ÉPOUSE? 

Par m. IJESBROUSSART. 

auquel dans la séance générale du i8 octobre 178$ , 

IL A ÉTÉ DÉCERNÉ UN ACCESSIT, ET QUE L'ACADÉMIE A 
JUGÉ DIGNE D'ÊTRE IMPRIMÉ DANS LE RECUEIL DE SES 
'MÉMOIRES. 



Plénum pudorit ettfateri, per quos prtifixerù. Puk. 
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MÉMOIRE 



SUR Là QUESTION: 

A QUEL TITRE LE COMTE HERMAN, ÉPOUX DE LA 
COMTESSE RICHILDE, FUT-IL COMTE DE HAINAUT? 
ÉTAIT-CE DE SON CHEF OU DU CHEF DE LA COM- 
TESSE SON ÉPOUSE? 



Parmi les faits historiques^ il en est qui sont marques au 
coin de Tëvidence. Appuyés sur des témoignages irréfraga- 
bles, ils laissent dans l'esprit cette douce lumière que là vé- 
rité ne peut manquer d'y répandre, toutes les fois qu'elle 
brille de tout son éclat. D'autres, malgré leur existence 
réelle, deviennent néanmoins, pour celui qui veut la cons- 
tater, un problème épineux et difficile à résoudre. Il &ut 
soulever le voile de plusieurs siècles, percer la nuit épaisse 
qui les couvre, et parcourir, souvent sans boussole et sans 
guides, les débris confus des monumens de l'antiquité. La 
certitude qu'on acqtdert de leur existence n'est jamais que 
le fruit lent et tardif des recherches les plus pénibles. C'est 
alors que l'homme de lettres sourit à ses travaux et s'applau* 
dit en secret du succès qui a couronné ses longs efforts ^ 
comme le voyageur qui, après avoir erré long-temps dans 
une solitude aride et ténébreuse, arrive enfin au terme de 
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sa course. Il en est d'autres que le mensonge et la supersti- 
tion ont cre'ës, que les préjugés ont reçus , que Topinion a 
accrédités, et que la crédulité perpétue d'âge en âge. C'est à 
la critique qu'il appartient de démasquer l'imposture et de 
venger la raison et la vérité outragées. Il en est d'autres 
enfin qui, quoiqu'attestés par des historiens respectables, 
sont néanmoins démentis par d'autres historiens également 
respectables. Cependant la vérité est une , et l'interiwétation 
la plus adroite ne peut, sans porter atteinte à ses droits^ 
concilier deux opinions opposées, sur-tout lorsque leurs au- 
teurs n^ont été guidés ni par l'intérêt, ni par la manie du 
paradoxe et de la singularité, ni par aucune de ces passions 
qui, trop souvent, hélas! divisent les écrivains et les avilis- 
sent aux yeux de leurs contemporains^ comme à ceux de 
la postérité. Il est affligeant pour le lecteur de ne pouvoir 
donner sa croyance à l'une des deux opinions, sans s'ex- 
poser au danger évident de tomber dans l'erreur. 

L'embarras s'accroît encore, lorsqu'apres de sérieuses ré- 
flexions et de laborieuses recherches, l'on se croit autorisé 
k rejeter celle dont les auteurs^ plus voisins des temps, ont 
été plus à portée de mieux connaître la vérité , et semblent 
par là conséquemment devoir réunir tous les suffrages : telle 
est la situation perplexe et inquiétante où je me trouve , 
avant d'oser écrire sur la question qui fait l'objet de ce mé- 
moire. L'académie a cru qu'il était temps de fixer l'opinion 
publique , partagée jusqu'ici sur un point de l'histoire natio* 
nale. Si ette y parvient, elle ajoutera un rayon de plus à 
la masse de lumière qu'elle a déjà répandue sur cette his- 
toire. Je ne me flatte point de répondre pleinement à ses 
vues patriotiques; mais même en critiquant cet ouvrage, 
elle approuvera les efforts que j'aurai Êiits pour mériter son 
estime; si non culpabor, sat mihi gloriœ erit. 
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En réfléchissant sur la différence des opinions qui ont 
fait naître la question , si ce fut de son chef ou du chef de 
Richilde son épouse ^ quHermanfut comte de Hainaut^'^^i 
vu que j'aurais à combattre des écrivains estimables^ et dont 
les productions, recueillies avec soin par des mains savan- 
tes, doivent nous servir de flambeau à travers les détours 
obscurs de notre histoire. Mon courage s'est relevé cepen- 
dant, en songeant que je pouvais leur opposer des adver- 
saires dignes d'eux, et destinés, comme eux, à conduire les 
pas incertains de ceux qui les prennent pour guides. C'est 
sous les auspices de ces derniers que je vais entrer dans la 
carrière. J'y porterai , non pas l'audace que leur appui 
pourrait m'inspirer^ mais le respect et les égards que l'hon- 
nêteté impose envers des adversaires généreux, et lors même 
que je serai forcé de les combattre , je ne perdrai rien de 
la vénération qu'ils ont su m'inspirer. 

Le premier qui ait avancé qu'Herman fut de son propre 
chef comte de Hainaut, est, je pense, Lambert d'Aschaf- 
fenberç, religieux du monastère d'Hertfelde au diocèse de 
Mayence^ et qtd écrivait au milieu du onzième siècle. Cet 
annaliste avance que la veuve du comte Baudouin et son Tidetoipt. 
fils, vaincus par Robert le Frison qtd avait envahi toute la ^^^Ji^^j^^ 
Flandre, et privés de l'appui de Philippe I«"^, roi de France, •^tn. 1071 1. 1, 
qui d'abord les avait aidés d'une armée puissante , allèrent 
trouver l'empereur Henri IV, qtd pour lors était à Liège, 
et implorèrent son secours contre Robert, oncle du jeune 
prince. Il ajoute que celui-ci , pour mieux disposer Henri en 
sa faveur, fit présent à St.-Lambert du château de Mons et 
du comté possédé jadis par Régnier, domaines que sa mère 
avait reçus en dot de son premier mari : a atqùe ut magis 
« eum (Henricum) sibi obnoxium Êiceret , comitatum Raginheri 
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ce quondam comitis cum castello munitissimo Mons nomîne, 
<r quaa scilicet praedia mater ejus à priore marito suo dotis 
a nondne acceperat^ sancto Lamberto tradidit. » Avant d'ex- 
poser mes réflexions sur cet extrait^ qu'on me permette une 
digression sur le récit fait par le même auteur^ des ëvéne-* 
mens qui ont précédé les démêlés sanglans qui plongeaient 
alors dans le deuil le Hainaut et la Flandre. Elle devient 
nécessaire pour apprécier le degré de croyance qu'on doit 
à ce chronographe sur les titres de Richilde au comté de 
Hainaut. 

vidcscrîpt. Les comtes de Flandre^ dit-il, avaient coutume de don- 

La*i^L^'&!bIfa ^^^ ^^ ^^^ ^® prince r^nant à celui de leurs enfans qu'ils 
•dao. io7o,t. X. chérissaient le plus. Par-là, cet en&nt devenait, sans égard 
pour le droit de primogéniture, le souverain légitime de 
tous les états de son père. Ses frères, s'il en avait, étaient 
condamnés à traîner une vie obscure, ou à tenter des con- 
quêtes périlleuses hors de leur patrie , pour réparer l'injus- 
tice de leurs parens. €et usage, ajoute-t-il, avait pour but 
de ne pas afl&dblir l'illustration de la fiimille par la division 
du domaine paternel. D'après cette politique , Robert ayant 
reçu de Baudouin de Lille tout ce qu'il pouvait en atten- 
dre en hommes, en provisions, en argent et en vaisseaux , 
fait voile pour la Gallicie, dans le dessein de s'en rendre 
maître. Il aborde , après quelques jours de navigation , dans 
une terre inconnue; mais bientôt les naturels du pays fon- 
dent sur lui de toutes-parts , massacrent une partie de ses 
compagnons, et le forcent à . regagner ses vaisseaux. Il re- 
vient dans sa patrie, oii ses malheurs, loin d'exciter la com- 
misération, ne font qu'aigrir son père, qui l'accable des re- 
proches les plus sanglans. Fatigué, poursuivi, accablé par 
le mépris qu'avait inspiré pour sa personne la non-réussite de 
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son entreprise , il se confie une seconde fois à k merci des 
flots , ubi sedem vaganti Deus ostendisset iter facturas . A 
peine est-il en mer^ qu'il est accueilli par une tempête af- 
freuse. Presqme tout son équipage est englouti par les flots. 
Nud et dépouille de tout^ il est assez heureux pour gagner 
le rivage. Déguise en paysan^ il s'associe avec des pèlerins 
qui allaient à Jérusalem. Son projet était de les accompa- 
gner seulement jusqu'à Constantinople ^ oii il était appelé 
par les Normands qui combattaient sous l'empereur d'O- 
rient /et qui lui promettaient la souveraineté de la Grèce, 
s'il voulait se joindre à eux. Mais l'empereur instruit de ce 
projet donne des ordres pour arrêter Robert, dès qu'il se 
présentera dans ses états, et pour le mettre à mort sur-le- 
champ. Robert averti à temps des ordres metirtriers de ce 
prince, et persuadé que les régions lointaines ne lui oflfri 
raient jamais, ni une retraite, ni des conquêtes assurées, 
vient fondre sur la Frise. Deux fois il est vaincu, sans re- 
noncer à son entreprise. Enfin les Frisons , lassés de sa cons- 
tance, le voyant déterminé à vaincre ou à mourir, se livrent 
à lui. A la vue des succès guerriers de Robert, la jalousie 
s'éveille dans l'ame de Baudouin, son frère, qui forme le pro- 
jet de le chasser à main armée de ses nouveaux états. Ro- 
bert lui envoie des députés pour lui rappeler ses malheurs 
passés et l'injustice de leur père commun, et pour le sup- 
plier de le laisser jouir en paix d'une conquête qu'il ne de- 
vait qu'à son intrépidité. Baudouin, insensible à ces raisons, 
pénètre dans la Frise. Il se livre entre les deux frères un 
combat sanglant dans lequel les Flamands sont défaits, et 
Baudouin trouve la mort au milieu des bataillons ennemis. 
Le nouveau chef des Frisons, certain de la mort de son 
frère, fait une irruption dans la Flandre et s'en empare 
comme d'un bien légitime. Baudouin avait un fils encore 
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jeune qui implora le secours de Philippe^ roi de Fwincc. 
Robert eut encore le bonheur de bafttre les Français;, et ce 
fut après cette dë&ite que le jeune Baudouin ^ accompagiid 
de sa mère , eut recours à l'Empereur Henri FV. Tel est en 
abrégé le récit que fait Lambert d'AschafFenberg -<ies évé- 
nemens qui précédèrent la cession que fit le jeune Baudouin 
du comté de Hainaut 

Cette narration fait naître une foule de réflexions que je 
dois épargner à mes lecteurs. J'observerai seulement qu'elle 
est formellement démentie par l'histoire., tant pour ce qui 
regarde la succession à la souveraineté des comtes de Flan* 
dre^ et le partage de leurs états entre leurs enÊins mâles (i), 
que par rapport aux aventures de Robert^ jusqu'au 'temps 
où ce prince, soutenu de son courage et des vœux d'une 
partie de la nation envahit, l'héritage de son neveu (a). Le 



(i) Le premier qiii porta le titre de comte de Flandre i Bandouia Bras-d^Fer, 
eut deux fils.L'alné , Baudouin-le-ChauTe, lui succéda , et Rodolphe , ton tecon^ filSf 
ent le comté de Cambrai. Baudouin-le-Chauye eut également deux fils ; Amoul-le- 
Vieux et Adolphe* Le premier, comme Tainé, posséda la Flandre. Adolphe fut 
fait seigneur de Thérouanne et comte de Boulogne. Baudouin de Lille avait éga- 
lement parugé ses états entre ses deux fils Baudouin et Robert ; le premier eut 
la Flandre. Robert reçut les Iles de Zélande, la Valachie , le comté d'Alost , les 
quatre Métiers , etc. , ayec une somme considérable d'argent. Ce prince s'obligea par 
serment à ne jamais inquiéter son frère sur ses domaines, et à se contenter de la por- 
tion qui lui était assignée. Fide Meyer, ad an. ioo3. Oudegherst^ C. 4a. BuP- 
Aensy /. a , c. x i. Par son testament , Baudouin de Mons assigne la Flandre à son fils 
Arnoul, et le Hainaut à Baudouin. Mejrer ad an* 1070* Finchant, i. 4. c. a. Amoul» 
lorsqu'il entra en possession de la Flandre , à la mort de son père , céda , dit 
Oudegherst , c. 47 , à son frère Baudouin , pour son partage de Flandre eipor^ 
fion héréditaire la ville et chastellenie de Douai. 

(a) Quant aux courses de Robert-le-Frison , die portent arec elle l'empreinte 
du roman. Le silence des meilleurs historiens est une réponse péremptoire & ce 
récit merveilleux et à ces aventures fabuleuses. On croit, en les Usant, parcou« 
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même annaliste nest pas plus exact, lorsqu'il avance que 
les domaines cédés par le jeune Baudouin à S^ Lambert, 
ftirent donnés par Tévêque de Liège, à titre de bénéfice ^ à 
Godefroi duc de Lorraine , qui les remit ensuite , au même 
titre , à leur légitimé possesseur. Ce transport des mains de 
Févêque Théoduin dans celles de Godefroi, et la réversion 
des' mains de Godefroi dans celles de Baudouin, présente une 
opération mercantile, un fîdei-commis inutile qui pouvait 
se terminer par la mauvaise foi. Baudouin d'ailleurs , trop 
jeune encore , comme l'atteste l'histoire , pour gouverner ses 
états, pouvait-il en disposer? Ses mains, trop faibles pour 
tenir les rênes du gouvernement, ne l'étaientrelles pas aussi 
pour mettre le sceau au contrat qui lui en &isait perdre la 
souveraineté? Ce n'est pas ainsi, comme nous le verrons, que 
se sont exprimés les écrivains nationaux qui , voyant les ob- . 
jets de plus près, ont été à portée de les mieux examiner. 

Que conclure donc de ces réflexions? Que Lambert d'As- 
chafiPenberg, si estimable à bien des égards, s'est évidenmient 
trompé sur tout ce qui concerne ce point de l'histoire Bel* 
gique. Dans un siècle qui n^est guères Êimeux que par sa 
profonde ignorance, lorsque la critique n'éclairait pas en- 
core les travaux des historiens, lorsque la vérité simple et 
sans Ênrd avait moins d'empire sur les esprits que l'appareil 
éblouissant du merveilleux, lorsque l'art d'écrire l'histoire 
consistait souvent à entasser des anecdotes fausses et invrai- 



rir l'histoire de ces héros de la chevalerie qui Tont chercher an loin la mort 
on la gloire. Tout an moins se rappelle *t-on le récit touchant da fils d'Anchise 
lorsqa*échappé da naufrage , il aborde sur les côtes brûlantes de la Lybie. 



Ipse ignotus , egens j Lybiae déserta peragro« 
Europâ atc[ue AsiÂ polsus* . • Éneid. h i. 
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semblables, lorsque le talent des chronographes se bornait 
à la narration aride et décharnée de quelques faits souvent 
dénués d'intérêt, il était facile à un solitaire du diocèse de 
Mayence de se tromper sur les événemens de la Belgique 
occidentale. Egaré sans doute par de faux rapports, séduit 
peut-être par Tattrait que nous BYom naturellement pour 
le merveilleux, privé d'ailleurs de là lumière communiœ- 
tive des sciences qui depuis ce temps a redressé tant d'er- 
reurs et en a épargné tant d'autres , il n'a pu , du sein des 
forêts de la Germanie, démêler entièrement la vérité sur 
les actions d'un prince qui cependant a joué un si grand 
rôle dans nos contrées. Ne lui imputons point, au reste, des 
erreurs dont il n'a pu se garantir , et dont son siècle me pa- 
rait devoir souffrir le reproche. 

Ces erreurs en ont dû nécessairement produire une au- 
tre relativement aux droits de Richilde sur le comté de 
Hainaut , droits que , selon lui , cette princesse ne devait 
qu'à son mariage avec son premier époux. Le silence qu'il 
garde sur l'origine de cet époux et sur ses ayeux, prouve 
assez clairement qu'ils ne lui furent pas mieux, comms qu'à 
tous les annalistes qui depuis ont eu l'occasion d'en parler. 
Après s'être arrêté si çomplaisamment sur la vie et les ac- 
tipn^ romanesques de Robert, est-il vraisemblable qu'il ne 
nous eût rien dit de l'origine de celui qu'il croyait avoir 
été le possesseur légitime du Hainaut? Est -il vraisemblable 
qu'il eût également gardé un profond silence sur la naissance 
et les ancêtres d'une princesse qui fut, à certains égards, la 
Sémiramis de son siècle (i)? J'ose même avancer que ce 

(i) C'est une chose digne de remarque , que de trois cbronographes qui écri- 
▼aient en Allemagne à l'ëpoque où le Hainaut -venait de passer entre les mains 
d'un comte de Flandre | aucun n'ait prononcé ni le nom de Kichilde ^ ni celai 
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chronographe ignorait qu'il ëtaà né deux en&ns du premier 
hymen de Richilde. S'il «n avait eu connâissanée , u'eùt-il 
point rappelé le sacrifice volontaire ou fi^cé de Rogiéri^ fils 
d'Herman , et premier héritier mâle du Hainaut , en faveur des 
fils de Baudouin? Aux yeux d'un pieux cénobite^ qui consa* 
crait le silence de sa solitude à écrire l'histoire des siècles 
passés et celle de son temps, ce sacrifice n'était-il point de 
nature à trouver sa place parmi les grands événemens qu'il 
voulait transmettre à la postérité? Le résultat de ce qui 
précède est donc que l'autorité de Lambert d'Aschaffenberg 
ne saurait être d'aucun poids dans la question présente, 
puisqu'avec l'avantage qu'il avait d'être contemporain^ il pa- 
raît avoir ignoré la cause et la nature des événemens qu'il 
rapporte, et qu'il a défiguré la plupart des circonstances qui 
les ont accompagnés. 

Un autre annaliste dont le témoignage cependant semble 
justifier l'opinion du solitaire d'Herdfelde, <^'est Gilbert, Pré- 
vôt de Mous. ' Il n'était point ,^ il est vrai , contemporain , 
comme le premier, mais il écrivait sur le lieu même de la 
scène, et sans doute les sources les plus pures lui étaient 
ouvertes. Cet écrivain, qui doit le grand jour de l'impres- * 
sion à l'un de ses compatriotes aussi respectable par son sa- 
voir que par ses iutnières (i), n'ignora pas satis doute la 

d'Herman. te silence pronre qne la naissance de ée dernier ne lenr était pas 
pins conntie qne ce qui se passait alors dans la Belgique. Ces ehronograplies 
sont Rennannus Contractas ^ motK en 1054, c'est-à-dire ^ 3 ans après le second 
mariage de Richilde. Le i« est Mttnanus S(oot, qui en io56 passa de l'Irlande , 
sa patrie y dans fAllemaghe, p6nr y embrasser l'état monastique. Sa chronique 
finit presiç[u'au temps où moiihit Richilde. Lb dernier est tambert d^ Aschaffsnberg 
lui-même y qui .se coQtente de désigner Richilde par le titre de ve^ve de Baudouin ^ 
viduam BalduinL 

(i) On ne peut assez louer le courage et le zèle de ceux qui| comme M. le 
marquis de Chasteler, mettent une partie de leur gloire à tirer de Tobionrité de» 
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filiation non interrompue des descendans mâles qui régnè- 
rent sur le Hainaut, depuis le fils de Régnier au long col 
jusqu'au mariage d'Herman avec Richilde. En supposant qu'il 
ait eu connaissance du manuscrit du moine Lambert ^ je 
présume trop bien de sa sagacitë, pour penser qu'il aurait 
adopté aveuglément l'opinion d'un chronographe étranger, 
sur un fait qu'il était en son pouvoir de vérifier et d'éclaircir, 
s'il l'eût trouvé douteux ou enveloppé de quelques nuages. 

Il avance néanmoins , et ses expressions ne sont point 
équivoques, il avance dès les premières lignes de son ou- 
vrage , que c'est à titre d'hérédité qu'Herman posséda le Hai- 
naut et le comté de Mons, et que c'eîst au même titre que 
le comté de Yalenciennes étant devenu vacant, il le réda- 
ma, et l'incorpora au premier dont il était d^à en posses- 
sion ; et comme s'il voulait donner plus de poids à cette 
assertion, il ajoute que Richilde, après la mort de ce prince, 
son premier époux, devint souvieraine du Hainaut^ autant 
parce quelle l'avait reçu en dot, que parce qu'elle était char- 
gée de la tutelle de ses enfans (i). 



monmnens précieux et utiles à l'histoire nationale. Cest tout à-la-fois bien mé- 
riter de la postérité , et rappdet , pour ainsi dire , à la^ Ticf , d'illustres mbris dignes 
de nos hommages et de notre reconnaissance. La voix publique m'a appris qu'un 
citoyen cher à la religion et aux lettres y et l'un des membres les jplus distingués 
de l'académie , s'occupait depuis long*-temps de rendre à la lumière les richesses 
historiques égarées , inconnues , et enseyelies jusqu'ici dans la poussière des biblio- 
thèques belgiques. Puisse une entreprise si glorieuse être bientôt suivie du plus 
heureux succès I Puissent les travaux de l'apostolat et le mimstère auguste dont 
il vient d'être revêtu j lui permettre encore de remplir à cet égard l'espoir que 
la nation et les gens de lettres ont conçu de ses travaux et de ses lumières 1 

(i) Ab Hermanno comité , qui post quamplures comités comitatum hannonien- 
sem >ure haereditario possedit. 

Sciendnm igitur qu6d Hénnannus comes , qui comes Montensis dicebatur , 
«xorem habuit Ridiildem comitissami qui defuncto comité Valencenensi absque 
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Me serai^il permis cependant de hasarder ici une obser- 
vation? C'est que Gilbert me semble avoir donne à ces ter- 
mes , jure hcereditario , une signification différente de celle 
que nous avons coutume d'y attacher. Quelle peut être 
cette signification? Je l'ignore, et je laisse à une plume plus 
exercée que la mienne, le soin de donner à ces mots une 
interprétation qui puisse fixer mes doutes et justifier cet his- 
torien. En laissant au juf hœreditarium qu'il attribue à Her- 
man, le sens simple et naturel sous lequel il se présente, 
comment expliquer ce qu'il dit plus bas (i) que les enfans 
nés du premier mariage de Richilde ayant renoncé à leurs 
prétentions sur le Hainaut en faveur de leur mère et de 
son second mari, ce prince, déjà comte de Flandre, pos- 
séda de concert avec son épouse , le comté de Hainaut 
à titre de propriété et d'hérédité tout ensemble : « sicque 
Balduinus cornes Flandriae cum Richilde uxore sua comi- 
« tatum hannoniensem propriè et hœreditariè possedit. » Il 
est certain que d'après ce passage, on pourrait aussi pro- 
poser la question suivante : à quel titre Baudouin, fils de 
Baudouin de Lille , époux de la comtesse Richilde , fîit-il 
comte de Hainaut? Était-ce de son chef, ou du chef de la 
comtesse son épouse? Au reste, il n'est pas probable que le 
î^révôt de Mons ait voulu fcdre passer Baudouin pour l'hé^ 
ritier légitime du Hainaut, comme si le contrat qui cimenta 
son union avec la veuve d'Herman, avait pu transformer 
tout-à-coup en sa faveur le patrimoine des Regniers en une 

proprii corporis luerede , tam jure haereditario, (quam coëmptione Cactà eum qui- 
basdam nobtlibns qui in .luereditate ilià reclamabant , aibi in proprietatem comi- 
tatum illom vindictfverant , etipsum .comitatam Valencenensem comitatùs hanno- 
niensif et castri Montensis honori addidenmt. v . . . Ridiildis vero comitiasa yidaa 
sopervixit, et totam terram hannoûienùs comitatùs , tam de jare dotaUcii ^ qaàm de 
procuratione puerorum suorum tenait. Chron. Gisleb* ^ p« x et a* 
(i) Ibid. p. 3 et 4. 
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succession héréditaire et légitime. Sans doute, en recevant 
sa main, Richilde l'associait à sa puissance; mais pouvait- 
elle lui communiquer un droit d'hérédité qu'elle-même n'a- 
vait pas, au sentiment de Gilbert? 

Concluons donc qu'à moins d'avoir voulu contredire tous 
les écrivains et renverser les fondemens de notre histoire, 
Gilbert n'a nullement prétendu que ce prince possédât le 
Hainaut à titre d'hérédité. Ainsi, en expliquant ce qu'il dit 
des droits du premier époux de Richilde, parce qu'il dit 
des droits du second , il est évidemment tombé dans l'er- 
reur, et sous quelque point de vue qu'on envisage son opi- 
nion, et quelque sens que l'on prête aux termes dont il 
s'est servi pour l'énoncer, on ne peut, sans abjurer la foi 
que nous devons aux historiens les plus véridiques, l'in- 
voquer pour résoudre en fiiveur d'Herman la question que 
nous agitons dans ce mémoire. Ajoutons encore, que les 
deux annalistes dont nous venons de parler^ n'apportent 
aucune preuve pour constater le droit d'hérédité qu'ils assi- 
gnent à Herman, et que l'origine de ce prince paraît avoir été 
ignorée de tous les historiens (i), tandis que nous avons 

(i) J'ayone que GiHiert et l'annaliste allemand ne nons ont pas mieux in^ 
traits de rorigine de ^dliilde qoe de celle d'Bennan. Lenr silence, par consé* 
quent , ne proBTe pas plas «â fayeur de l'on qu'au désayantage de l'autre; mais 
ce qu'ils n'ont point fait , d'autres l'on ùtit ayec une exactitude qui ne laisse rieu 
à désirer, surtout à l'égard de Richilde. Le témoignage des historiens est una- 
nime sûr Textraction de cette princesse. U n'en est point ainsi de celle de son 
époux. Selon Baudouin et Almeric, copiés par de Guise, il était fils orphelin, 
d'un duc de Thuri^ge. Jnm. du Ham. , traduites du taiin , de J. de Guise. M$. 
t. 3, c* I* Heyems, atm* FimruL le fait Saxon d'origine. Le premier éditeur de 
l'abr^ intitulé Flandria generosm le fait comte d'Ëinham. M. Paquot , second 
éditeur du même ouyrage , le fait sortir , comme de Gmse , d'une liuifille tk»- 
ringienne. iP/iamf. gêner., C. i6 , p. xS. Le Mire, €Upl. belg.^ t. i, «p, t68, 
lui donne le titre de comte de Thuringe , et p. 667 ,il l'appelle Saxon» Oudêgherts, 
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des monumens exacts et incontestables pour fidre triompher 
l'opinioB contraire. 

Quelle peut être cependant la cause de Terreur de Gil- 
bert? Et sur quoi a-t-il pu appuyer un sentiment si opposé 
au sentiment général? C'est une question sans doute très 
difficile à résoudre; à moins de penser, comme l'insinue d'Ou- 
treman, qu'il a confondu les époques, et Herman époux de 

c. 44 y p. 85 9 le fait comte d'Ardenne. Butkens, troph. Bmk^y l. a^ c. xx, ne 
le désigne que sons le titre de certain comte Herman. Vinchant, Ann. du Hain. 
le nomme fils au duc de Thuringe ou de Saxe. 

H résulte de cette diversité d'opinions , qne Textraction d^Hérman est tr^incer- 
taine, puisque l'on n'en tro^uye ancnoe tmce, ni dans nos historiens , ni dans les 
généalogies Allemandes recueillies par Pistorius. En admettant avec Vinehant que 
son mariage avec Kicbilde s'était fait par l'entremise de l'empereur Conrad ^ on 
est' porté à croire que l'inclination n'y eut aucune part , et la mésintelligence 
qui régna long*temp# entre les deux époux ne le prouye que trop. Herman 
ayant voulu de son chef et sans l'avis de son épouse s'allier avec le comte de 
Flandre contre l'empereur, '^ cette princesse , naturellement jalouse des droits que 
Fa naissance lui avait donnés à l'administration politique de ses états , et que son * Batkem , 1. 2, 
mariage ne pouvait lui faire perdre, conçut le projet de le foire arrêter, pour ^' '* 
le livrer à l'empereur. Elle confia ce projet à Vazon Évéque de Liège, partisan epitom.hût.Relg! 
zélé de l'empereur; « mais Vazon, dit Butkens, ne voulut mettre la main entre t. a, p. 43- 
« le bois et l'écorce, jugeant que la colère des femmes est un feu de paille qui 
« s'éteint au moindre appaîsement qu'on leur donne • > On m'objecterait envain 
qu'Herman est qualifié partout du titre de comte de Mons et de Hainaut. En 
épousant l'héritière légitime de cette province , il devait en épouser tous les titres 
et partager avec elle le fardeau du gouvernement. « A cause de cette alliance, * * Batkens , ibîU. 
« Herman se qualifia comte d'Hainaut, mais la correspondance et affection con- 
« jugalcs qne ce lien devait avoir, fut bientôt troublé par le peu de conduite 
« que le comte avait au gouvernement de ses états; aussi la comtesse Richilde 
« prétendait avoir le haut bord au maniement des affaires , comme l'on voit 
« advenir d'ordinaire où quelqu'un est Monsieur par Madame. > Cette note pa- 
raîtra sans doute d'une longueur fastidieuse ; mais j'ai compté d'avance sur l'in- 
dulgence et la patience de mes juges. J'ai cru ces détails nécessaires pour ache- 
ter de développer mes idées sur l'origine d'Herman et sur la luollité de ses titres 
à la possession héréditaire du Hainaut 
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Richilde avec Hermand'Ardenne^ surnomme Henzilon^ comte 
d'Einham de Brabant et d'une partie de Valenciennes^ et 
fils de Godefroi d'Ardenne, surnommé le captif. Or, ce Go- 
defroi ayant été tout à-la-fois duc de Lorraine, comte de 
Verdun, d'Einham de Hainaut, et de Valenciennes ^ n'a-t-il 
point pu se faire , qu'en confondant les années , et trompé 
par la ressemblance des noms, Gilbert ait cru que l'héri- 
tier de ce Godeh*oi, qualifié comte de Hainaut, ait été l'é- 
poux de Richilde? Quelques chronographes anciens, selon 
d'Outreman, font cette princesse femme de Herman d'Ar- 
denne , et c'est-là , sans doute , ce qui aura égaré le prévôt 
de Mons. Il paraît que le nom d'Herman a été une source 
d'erreur pour plusieurs de ceux qui ont écrit l'histoire du 
Hainaut, puisque de Guise lui-même, qui, comme nous le 
verrons, réfute l'opinion de Gilbert, dit qu'Herman , comte 
de Hainaut, mourut l'an 1029, ce qu'il fallait dire, comme 
le remarque d'Outreman, d'Herman comte d'Einham de Va- 
lenciennes, qui mourut en effet civilement, cette année, 
lorsqu'il renonça à ses états en &veur de Mathilde sa fille, 
pour embrasser la vie monastique. Si Gilbert a cru encore , 
avec un autre annaliste, que Régnier a eu deux épouses, 
pourquoi nous a-t-il laissé ignorer le nom de la première qui 
aurait été mère d'Herman, puisqu'il est certain que Ma- 
thilde n'a eu d'autre fille que Richilde ? Cet écrivain est 
inexcusable sans doute d'avoir omis dans sa narration le dé- 
tail de certaines circonstances qui auraient donné du poids 
à son opinion. Pour n'avoir pas eu cette attention, il s'est 
rendu suspect, pour cette époque, à ceux qui, dans la suite, 
ont entrepris de décrire les mêmes événemens. C'est un 
reproche que lui fait le judicieux historien de Valenciennes: 
en parlant, dit-il, de l'acquisition du comté de Valenciennes 
par le comte et la comtesse de Hainaut, « il ne dit pas 
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« ni Fannée en laquelle fut fait cet achast , ni le nom du 
« comte dernier trespassé sans hoirs j ni celui des vendeurs. 
<c Et en outre on peut dire que Gilbert qui a bronché en 
« plusieurs autres matières plus voisines de son temps, s'est 
oc trompé en beaucoup de lieux , et en ce nommément qu'il 
« fait Herm^ mari de Richilde, fils et héritier du comte 
« de Hainau, quoiqu'il fust de Thuringe^etn'eust aucun droit 
<c patrimonial au dit comté. j> Ces dernières expressions jet- 
tent un certain jour sinon sur les auteurs des jours d'Her- 
man , du moins sur sa patrie. Il était thuringien , suivant Fo- 
pinion la plus générale, et d'Outreman. en parlant du voyage 
du pape Léon IX dans les Pays-Bas en 1049, dit que ce pape 
était le propre oncle d'Herman, époux de Richilde, et se- 
lon Alberic et quelques autres, fils de Hugues comte de 
Dagsbourg(i) lequel était cousin de l'empereur Conrad. « Ce 
€ qui a donné occasion à quelques-uns de faire Herman 
€c d'Ardenne comte d'Aburg, » nouvelle erreur enfantée par 
l'incurie, et la ressemblance des noms. (Histoire de Valen- 
ciennes, chapitres 16, 17, i8.) En adoptant l'opinion d'Ou- 
treman, et celle de quelques écrivains qui disent qu'Her- 
man était orphelin de père et de mère, il est facile de voir 
€[ue ce prince n'avait d'autres droits sur le Hainaut, que ceux 
que l'hymen donne à un mari sur le patrimoine de son épouse^ 
et que l'empereur Conrad , à titre de suzerain , aura obtenu 
la main de Richilde pour l'un de ses parens, qui par ce 
Qioyen occupait encore un rang digne de sa naissance et 
de ses aïeux. 

n ne suffit point d'avoir infirmé une opinion qu'on refuse 
d'admettre, il faut appuyer celle que l'on embrasse sur des 

(i) Cette ftmille éuit établie dans l'Alsace, qui foisait alors partie de la Lor- 
raine, et ce pape est le premier des trois sonrerains pontifes nés dans la Belgl- 
<joe et Tancienne Lorrains 

5o 
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témoignages authentiques. Ceux que je vais invoquer seront 
puises dans des sources dont jusqu'ici personne n'a contes- 
te la pureté. Ils se présentent en foule sous ma plume ; mais 
j'en écarterai plusieurs^ pour ne m'attacher qu'à ceux que 
je croirai les plus forts et les plus respectables. Ainsi , en res- 
serrant les bornes de cet ouvrage, je réunirai le double 
avantage de lui donner plus de nerf et plus de vigueur, 
et d'épargner à mes lecteurs l'ennui des répétitions oiseuses. 

• preimcre pren- Pour coustatcr Ics droits de Richilde sur le Hainaut, l'on 
niable de bÎc^ uc s'attcud poiut saus doute que j'entre dans aucune discus- 
^** sion historique pour démontrer que le Hainaut était le patri- 

moine des Regniers. Si des dissentions fatales les avaient 
exposés à le perdre, ils ont su s'en assurer la possession par 
leur intrépidité guerrière. Paisibles possesseurs enfin de ce 
beau domaine, ils ont dû le transmettre à leurs descendans. 
Prouver que Richilde fut un de ces descendans, c'est prou- 
ver qu'elle l'occupa de son propre chef. Or>, tous les histo- 
riens, tous les chronographes , tous les monumens enfin la 
font fille de Régnier V. Selon Balderic, suivi en cela par But- 
kens, ce prince épousa Méhaut ou Macthilde, fille d'Herman 
comte d'Einham et frère de Godefi*oi duc de Loiraine. Un 
seul annaliste donne pour seconde épouse à Régnier, la fille 
de Hugues comte d'Eguesheim en Alsace; mais il n'en fait pas 
moins la princesse Richilde fille de ce Régnier (i). 



(i) « La femme de notre prince fut Meham, fille du comte Herman , laquelle 
« il semble avoir épousé peu après Tan ioi5. Toutefois Thistorieu [de Toul 
m donne pour femme à notre prince, la fille de Hugues, comte d'Éguisbem, en Al- 
« sace. Autres sont d'avis que notre prince n'eut qu'une femme , savoir en la prtn- 
« cesse Mehaut. Trophées de Brab.y l. %^c. X. 
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Pont. Heuterus et Vinchant nous ont transmis également 
la généalogie de cette princesse , avec une exactitude qui ne 
laisse rien à désirer sur son extraction paternelle et ma- 
ternelle *. Le dernier sur-tout nous apprend qu*elle fut *Poiit.Heat.rcr. 
le fruit heureux du mariage qui réunit enfin, après une guerre ^' ^ '"'^je* 
sanglante, les ducs de Lorraine avec les comtes de Hai- 176,185. 



Extrait de la généalogie des comtes de Hainaut. 



/Gilbert , doc de Lor^ 



Bagimcr I«, duc de\ '"^ 

et Ha-vn' * /Raginier II, comtelRaginier in,oomtede|RAgiiiier IV, oomtebUginier V, comte de/Rjchilde , comteMe de 

^^ij^^r' **P^^**\ d*IIajnaiit, esponse/ Mon» etHâynaut,! de Moni, HaynaatJ Mont et en Brab.,/ Mens , Haynaat et 

à 1 j. -» — 1 \ espouâe Adàe. \ etenBrab.,osponae\ espoose Mathilde,\ Brabant , eapouse 

Hedwige,fi]ledeH.I fille d'llennan,€t« 



1 ^^ 
I k 

I ro 



scenr de Raool,] 
roi de Fnnce. 



Capet. 



Herman, etc. , et 
née , selon Vin- 
cbantyàMonsy Tan 
xoa8, maîannpen 
plat6t, selon d*Oa- 
treman. 



Extrait de la généalogie des comtes d'Einham. 

Godefroid , comte eniGodefiroid, comte, etc./Godefroid , dnc de la 
Ardenne et de Ver-/ 1 Basse-Lorraine, 

dm. iAdelbron , arcber. de\ 

\ Bbeims. Gotbdon , dit le 

Grand. 

i 
Adelbron , éféque 
de Verdon. 

Frédéric , comte. 

Herman, comte d*Ein*fMatbilde , femme de(Blchild«, comtesse de 
ham. A Régnier V. l Mons et de Hayn. 

Troph. de Brab, et bist. de Valencîennes. 

Extrait de la généalogie de Charlemagneé 

« Raginerus in, cornes Hannonise^ duxit Hatvidam, filiam Hug. Capeti , obiit anno 
« 1 029. Hujus ex filio Raginero I V^neptis Riehildis , Hannoniœ hœresy nupaitBalduino y 

« comiti Flandri». 

Vide annotationes adprœlium Vœringanum, 

5o. 
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naut, dans la maison desquels Mathilde transporta la sei- 
gneurie d'Einham et une partie [du comté de Valenciennes. 
a Le comte Herman, dit-il , avait perdu en bas âge son fils 
« Herman et sa fille Berthe^ et ne lui restant plus que Ma- 
€ thilde, il lui donna pour dot à son mariage le comté de 
« Brabant dont la capitale estoit Eenham à condition néan- 
€ moins d*en jouir sa vie, comme il fit jusques Tan 10129) 
« auquel renonçant au monde et à ses estais ^ il se fit moine 
« à S^-Viton de Verdun et y mourut peu de tems après. 
« De ce mariage de Régnier avec Mathilde sortit RichUde 
• Pont. H«nt. ^ héritière du comté de Hainaut *. 

rer. Belg. m ano. 

4»p*^73- '* « Régnier, dit également d'Outreman, avoît une fille ap- 
« pelée Richilde qui espousa Herman de Thuringe^ lequel 
€ plusieurs confondent avec notre Herman d'Ardenne^ et 
« dans le chapitre suivant, toutesfois, dit-il, il semble que 
« Herman (d'Ardenne ou d'Einham) fut le père grand de 
<( Richilde et que Mathilde fut sa mère. Car si Richilde eust 
ce esté fille de Régnier du premier mariage , elle n'eust pas 
« eu droit à ce comté (de Valenciennes) veu que son père 
c n'en avoit jouy que par le droit de sa femme (Mathilde 
<c à qui Herman d'Einham avait cédé sa part du comté de 
« Valenciennes) et puis nous n'avons pas d'auteur de qui 
« nous puissions apprendre que Régnier fust veuf, quand 

« il espousa Mathilde Ledit Herman (d'Ardenne), mariant 

« sa fille Mathilde à Régnier comte de Hainau, lui donna 
« pour douaire la part qu'il avoit au comté de Valencien- 
« nés, avec le Brabant. Richilde , fille de Régnier et de Ma- 
« thilde, succéda à sa mère en l'un et l'autre.» 

D'Outreman, hisL de Valenc, l. i, c. 16, 17, 18. 

« La comtesse Richilde, ajoute-t-il, estoit encore jeune, 
« quand son mari trespa$sa; et pour ce que les comtés de 
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« Hainau et de Valencieimes venoient de son chef, des- 
c quels pourtant elle devoit jouir au moins sa vie durant, 
« elle ne manqua point de recherches , divers princes s'es- 
< tant mis à poursuivre son alliance. 

L. 2^ c. I. 

Il est inutile de rien dire sur la force et la conformité 
du témoignage de ces écrivains. La prudence et la sagacité 
ont présidé à toutes leurs recherches, et leur ont mérité 
jusqu'ici la confiance de tous ceux qui ont écrit sur This- 
toire : aussi le savant auteur de Tabrégé de l'histoire Bel* 
gique à l'usage des écoles nationales, a adopté, sans hési- 
ter ^, leur opinion -sur ce point, et son sufirage rend leur « Des Roches, 

autorité plus respectable encore et plus sacrée. 7l\!^^'^^lj et 

Î166. 

Les historiens de la Flandre ne sont pas moins d'accord ae preuve dr^» 
entre eux sur les droits de Richilde, que les écrivains de p^^^** '*'' ^^ 
l'histoire du Hainaut et du Brabant. Le mariage de Richilde 
avec Un prince flamand liait essentiellement à cette époque 
et confondait, pour ainsi dire, l'histoire des deux provinces. 
Ils ont dû par conséquent discuter sérieusement la question, 
douteuse aujourd'hui , de l'origine de Richilde, avant de con- 
signer dans leurs écrits la légitimité de ses droits sur le 
Hainaut. Or, tous s'accordent à présenter Richilde comme 
l'héritière naturelle de Régnier V, « Obiit, dit l'un d'eux,* ♦Meyer.adann, 
a Raginerius comes Montensis, hoc est, Hannoniensis, /iliâ "*^* 
« hœredeque relictâ Richilde ^ » expressions qu'on retrouve 
dans un autre endroit, lorsqu'il dit : « defuncto Hermanno 
« comité Montensi, Balduinus princeps, statim post Pascha, 
« magnis viribus invasit Hannoniam, quâsubactâ, Castri loci 
« celebravit Balduini filii nuptias cunt Richilde ejus terrœ 
m principe y Hermanni viduâ, Raginerii Montensium comitis 
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•Meyer.adaim. «yî/wi (i) • Marchantius,non moins exact sans doute dans 
'*^^'* ses recherches^ s'exprime dans les mêmes termes : « Baldui- 

(c nus Montanus , Amulphum atqne Balduinum filios ex Ri- 
te childe, Hannorum principe , reliquit », et un peu plus bas : 
<c Richildi, terrœ principi^ filium nuptiis conjunxit (Baldui- 
* D« Hebos a nus pius); ce qu'il répète ailleurs en rytimies latins: 

Flandr. Memor. 

« Hune (Balduinum) face Richildis , cui pamit Hannonu ora, 
« Ussity et amborum pectora junxit amor. 

A ces autorites, qu'on me permette de joindre celle d'Ou- 
degherst, qui, comme Philippe de Comines, eut quelquefois 
Fart de mêler à la narration des faits historiques, des ré- 
flexions pleines de sagesse et de raison. « Apres la mort 
« d'Herman, dit-il, Baudouin de Lille entreprint la conquête 
« dudit pays ( de Haynaut) ; je ne sçais toutesfois sous quel 
« prétexte (i)et à quelle occasion. Ce fait, pour donner meil- 

(i) Ce prétexte pouvait bien n'étie autre chose que l'occasion qui se présentait 
à Baudouin de foire épouser à soa fils une riche héritière dont les états étaient 
voisins des siens. Ce prince actif et guerrier n'ignorait pas la mésintelligence qui 
avait régné entre Uerman et Richilde. L'éloignement ou l'indifférence de cette 
princesse pour ses enfans, avait peut-être déjà éclaté. Peuè-étre aussi l'avaît-il 
fait sonder en secret sur ses projets. En feignant de céder à la force, elle se pré- 
paraît une justification , du moins apparente , auprès de l'anpereur son suzerain, 
n fut facile à Baudouin de lille de s'emparer d'un pays qu'il trouvait sans dé- 
fense y et de cimenter une alliance que les deux partis semblaient désirer éga- 
lement, n parait du moins , par la célérité avec laquelle cette affaire se conclut, 
que Richilde seconda, autant qu'elle put, les vues de Baudouin, pour l'agran» 
dissement de sa famille. « Richilde, dit d'Outreman, ne se fit pas beaucoup prier, 
«c ny menacer : mab s'accommodant à la volonté des vainqueurs , l'alliance des- 
« quels ne lui estait moins utile qu'honorable, elle espousa Baudouin, fib du 
fc comte , qui a raison de ce mariage fut appelle Baudouin de Mons. » 

Hist. de Fol., 1. a, c i. 

«Facile omnia Richildis concessit , dit Buzelin, ut etiam jure successionb in Han- 
Boniam Hermanm prolem exdaserit» Annal. Gai. Fland. , p. x65. Sans un droit 
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oc leure couleur à l'usurpation par lui faite de la dicte comté, 

a il practiqua le mariage de M"^. Richilde (à laquelle la dicte 

« comté appartenoit en propriété^ et qui pour lors estoit vefv^e 

« dudit Herman ) avec Baudouin son fils aîné , lequel il fit 

« appeller Baudouin de Mons *, et comme Marchantius, *Aim.deFiând. 

« il répète la même chose dans un distique latin : 

« Richildem daxitqae Hc hannoni* comitissam^ 
« Hinc etiam cornes bic liannoniensis erat. 

Une chronique recueillie par D. Martenne , et dont ce sa- 
vant Êdt beaucoup de cas, s'exprime ainsi : <£ Baldtiinus duxit 
uxorem Richildem , comitissam haionensem, ut illum comi- 
tatumhaberet/^ere^TT». » 

Recueil des hist de Fr.^ t. ii, p. 38g. 

On sait les obstacles qu'éprouva l'union de Richilde avec 
Baudouin. L'église employa ses foudres pour la rompre ; mais 
l'autorité du souverain Pontife fit disparaître les obstacles, 
et la nécessité à laquelle se virent réduits les deux époux 
pour assurer la validité de leur hymen, est une nouvelle 
preuve des droits de Richilde sur les comtés de Mons et de 
Hainaut(i). 

pnîsé dans le sang de ses pères , eùt-elle pu priver ses encans d'un patrimoine 

légitime ? » Non desunt qui arbitrantur callidam faeminam solo meta imperatoris 

juvcni f qui ipsi non displicebat , adyersatam esse , ant adversari se simulayisse. 

Merit6 enim verebatur, si suâ sponte patriae et imperatoris bosti nnptura foret; 

ne ab illo magnà severitate decus comitesque compescere solito , omni dignitate ac 

-etiam patrimonio spoliaretor. 

Mpit. hisL belg. , t. « , p* 47. 

(i) La chronique de S^ BaTon s'exprime ainsi sur rinrasion du Hainaut par Bau- 
douin de lille : « Balduinus Flandri» , defuncto Hermanno, comitatum Hannonise 
« iirFasît , et relictam ^usdem Hermanni Richildem uxorem comitissam filio suo 
t Balduino oopulatur ^ sicque Hannonia subjicitur cobû^os Flandri». ad ann. 



Digitized by 



Google 



264 MÉMOIRE SUR HERMAN, 

• 3« preuve U- L'excommunîcation lancée contre les nouveaux époux par le 

r^e de Fexcom- ^ -, . » •. i i» i , 

manicadon lancée pastcuF suprcDie de la provinçc , n avait, de laveu de tous les 
dr^chadTâw annalistes, et ne pouvait avoir en efîet d'autre cause que la 
Baudouin. parcuté qui existait entre eux, et qui, selon les lois de l'é- 

glise, opposait à leur union un obstacle que l'église seule 
pouvait Içver. Déterminer les degrés de cette parenté, c'est 
donc prouver que Richilde était fille légitime et par consé- 
quent héritière de Régnier V. Ce prince eut incontestable- 
ment pour mère Hadwide, fille de Hugues Capet et sœur 
de Robert, rois de France. Baudouin eut non moins incon- 
testablement pour mère Alix , fille de Robert et par consé* 
quent nièce d'Hadwide , épouse de Régnier IV. C'est un 
point sur lequel sont parfaitement d'accord les historiens, 
dls«« Marthe***^' *^^* finançais que belgiques *. 

B^ad^"^^**"*' Qu'on me permette de citer ici cet abrégé généalogique 
nés. tel que Vinchant nous l'a tracé : 

Meyer. ^ 

Oudcgberst. /Eobert y roi de France. ^Aliz > iponse de Baa-(BandoaindeMonf,épons 

Vinchant , Pa- jt---^ ru-..* .^s j^ 1 l ^^uin de Lille. \ de Richilde. 

6«°*'' I J«.er, cornu dH.y-< -Jl^^j • ' r*,»ta diMon,. 

Il est évident qu'ils étaient parens au troisième degré fi), 
et cette consanguinité qui provoqua l'opposition de l'évêque 



« io5i ; Sicque, » Ce terme annonce éridemment que l'auteur , qui ^ait presque 
contemporain, était persuadé que Richilde, à titre d'héritière légitime, avait fait 
pauer ton patrimoine sur la tète des comtes de Flandre , et c'est aussi l'opinion 
de rJSspinoy, lorsqu'il dit : « Baudouin de Mons e^t à femme M<»« Richilde, fille 
« de Régnier , comte de Haynaut , fils de Régnier au long Col , descendue du sang 
a impérial* »La grande chronique belgique et d'autres encore s'expriment à-peu-près 
dans les mêmes termes, mais il est inutile d'accumuler les citations, surtout puis- 
qu'il me reste d'autres preuves à développer. 

Recherches des antiq» et nobl. de Fiand^y in-foU^ p. lo. 
(i) « Us étaient de plus parens au 4« degré, ajoute Vinchant, par la eom- 
« tesse Mathilde de Saxe, qui es premières nopces avait esponsé Baudouin le Jeune» 
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de Cambrai, confirme irrévocablement la légitimité de la 
naissance de Richilde et ses droits imprescriptibles au comté 
de Hainaut et de Mons. 

Je passerai sous silence les argumens que pourraient me 4« PrtnTe u- 
foumir les dispositions que Baudouin crut devoir faire avant ti^nsd^Bando^o 
sa mort, pour écarter, s'il était possible, les orages trop or- Sl^'i^a^^;^ 
dinaires de la minorité des princes. L'ambition de Richilde ^^ ^* Richudc 

t n t • 1 • 1 • 1 1111» 1 pcndaul ms gaer* 

sut les éluder ; mais en Im laissant la tutelle de 1 un de ses r«s f vec Robert. 
deux fils (i), tandis qu'il confiait à Robert, son frère, la tu- ^ "***'*' 



« comte de Flandre , et es secondes Gode^roi le Captif, comte de Verdun et d'Een- 
« iiam. » Et c'est ainsi qu'il le prouve : 

Mccthîlde, mie de/ Da i- Ut : (Baadouin à la Bar- L - . , ,.„ (BandouindeMons. 

Hennwi , dac ^eUmoal le Jemie , | ^ /Baodoum de Lille. ^ 

Saxe, eapoiua, 1 c^« de Flandre. \ | \ *^ «^ «tvuuuv 

z* Baudouin jn, dit) \ 

le Jeune. i # 

2^ Godefroid le cap-| Do %• lit : tMecthîlde, comleMe(Rlchnde, ^poose de 

tif, comte de Yer-lHennan» c<« d*Een-4 d*Eenham,espotue/ Bandooin, dit de 

dan et d*Eenham.\ ham. \ de Begnier Y. ) Mons. 

(i) « Amulpho Flandriam y Balduino Hannonitm testamento assignavit. Sed quo- 
c niam vixdnm erant egressi pueritiam, Roberto fratri , Amulphi commisit tu- 
t telam. » Bfeyer, ad ann. 1070. Voyez aussi Paquot , Flandr. gêner, c. 19 , et Vin- 
chant y 1. 4 y c. a. Richilde fut offensée de ces dispositions. Elle voulut gouver* 
Qer la Flandre, comme elle gouvernait le Hainaut; mais sa dureté souleva 
bientôt tous les esprits contre elle. Robert fut invité à faire valoir ses droits , et 
il les soutint par la force des armes. Cest ainsi qu'une princesse altière et ambi* 
lieuse précipita son pays et sa famille dans un abîme de malheurs pour n'avoir 
pas voulu respecter les dernières volontés de son mari. Robert y malgré ses suc- 
cès , ne prétendit jamais au gouvernement du Hainaut , ni à la tutelle du jeune 
Baudouin. Cette modération d'un ennemi vainqueur y au milieu du cours de ses 
victoires^ démontre évidemment que les droits de sa rivale étaient fondés sur le sang. 
On lui pardonna , on put excuser du moins les efforts qu'il fit pour conquérir le 
domaine de ses pères. Sa nabsance justifiait en quelque sorte son usurpation; 
mais s'il eût voulu dépouiller Richilde du Hainaut , comme il faisait de la Flan- 
dre y l'injustice de ses prétentions eût sans doute donné l'éveil à la jalousie de ses 
voisins, et ils n'eussent pas souffert qu'on ravit à cette princesse l'héritage de ses 
ancêtres. 5 1 
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telle d'Amoul et la régence du comté de Flandre, il res- 
pectait les droits du sang et de la nature, et nous laissait, 
sans le savoir, une preuve de la souveraineté héréditaire du 
Hainaut dans la personne de son épouse. 

On se rappelle à quelles extrémités fut réduite cette prin- 
cesse. Abandonnée de ses alliés et de ses parens, que son ca- 
ractère impérieux avait peut-être indisposés contre elle , ac- 
cablée par des déÊdtes sanglantes , dénuée de troupes et 
d'argent , et craignant vraisemblablement qu'im dernier 
revers ne lui enlevât toutes ses possessions, elle résolut, 
pour frustrer le vainqueur d'une proie dont elle le croyait 
avide, d'aliéner, en faveur de l'église de Liège, la souverai 
neté d'un domaine qu'elle ne pouvait plus défendre. Si elle 
n'avait eu que des droits précaires sur le Hainaut, comment eût- 
elle pu les transporter en des mains étrangères ? L'empereur^ 
qui pour lors était dans la Belgique , se fùt-il prêté si com- 
plaisamment au trafic que sa vassale faisait d'une province 
qui relevait de sa couronne , et dont en conséquence il était 
le seigneur suzerain? Si Herman eût été le vrai et le lé- 
gitime héritier du Hainaut , ne se serait-il trouvé personne 
de sa Êimille qui se fat opposé à cette cession ? Ou si la 
race d'Herman était entièrement éteinte (i), n'existait-il plus 



(i)Je ne parle pas ici de Kogier, évéqae de Chàlons-sur-Marne , ni de sa sœur, 
qui ayaient formellement renoncé à tous leurs droits sur le Hainaut , et qui 
ayaient embrassé Tétat de religion. Selon de Guise , on les y ayait disposés dés 
Tenfance. D'après les impressions de Téducation^ qui ont tant d'influence sur le 
reste de la yie , il fut facile à leur mère de les porter à renonaer aux biens 
temporels. 11 est y rai que Gilbert insinue que cette renonciation se fit en fayenr 
de Richilde elle-même et de Baudouin de Mons; mais il se trompe yraisem- 
blablement , et ce qu'il dit lui-même de la prédilection de Ricbilde pour les en- 
fans de son second mariage , prouye qu'elle youlait leur assurer excinsiyement 
la possession du Hainaut, au pr^udice des enfans d'Herman qui eussent dû le par- 
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aucun des descendans des Regniers qui réclamât le patrimoine 

de ses ancêtres? Concluons donc que^ sans un droit héré^ 

ditaire et puisé dans son extraction, Richilde n'aurait pu 

soumettre les comtés de HcUnaut et de Fàlendennes à Fé- 

vêque de Liège , pour les tenir à fief lige de SL^Lambert. 

Ce n'est point , au reste , le seul acte de souveraineté qu elle d outremaD, 

ait exercé comme héritière directe de cette province. •«,«• «• 

Le Mire , dont les recherches immenses sont si utiles pour 5« preave u- 
débrouiller le cahos de l'histoire des siècles passés, nous a^jf^d^d^! 
conservé plusieurs monumens qui viennent à l'appui des 
preuves précédentes. Il nous a sur -tout conservé * l'acte *Dîpioiii.Beig. 
par lequel l'empereur Henri confirma en 1071 le transport ' '^* 
fait par Richilde à Théoduin, évêque de Liège, person- 
nage, dit d'Outreman, plus renommé pour ses écus, que pour 
ses vertus, c Igitur, est-il dit dans ce diplôme, présente et 
a annuente ipsâ comitissâ Richilde, etc. » Le consentement 
de Richilde fut , comme on voit , la base de cette négocia- 



tager avec eux , après la mort de leur mère commune. L'empire qu'elle pouvait 
avoir sur l'esprit de Rogier^ que Ton nous représente comme un prince faible et 
presque stupide , explique assez avec quelle facilité il aura fait le sacrifice de tous 
%e% droits à la succession maternelle. Ce que dit Oudegherst à ce sujet, confirme 
les réflexions que je viens défaire : « Je trouve , dit-il , par les chroniques, que 
« la comtesse Richilde ayma tellement le comte Baudouin de Mons , son 
« mari , qu'en sa faveur et pour avancer les deux enfans qu'elle avait eus 
a de lui, elle fit aux deux autres enfans qu'elle avait eus de son premier mari, 
€ renoncer à la dicte comté de Haynault , ensemble à toutes autres successions 
c qui leur pourroi^t écheoir, Unt paternelles que maternelles, le tout au profit 
« desdicts deux enfans du comte Baudouin et d'elle, et afin que ladicte renonciation ne 
« réyssit ^par! succession de tems frivole, et que pour le faict d'icelle ne sourdis- 
« sent à l'avenir aulcuns débats, elle trouva practique de faire son fils qu'elle avait 
c de son dict premier mari , évéque de Chàlons, et pour le tant mieux contenter, 
c lui mit es mains une bien notable somme de deniers , faisant d'autre c6té une 
€ sienne fiUequ'eUe avait de son dîct premier mari, religieuse. » C 44, t 85. 

5j, 
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tien, à laquelle elle ajoutait un nouveau poids par sa pré- 
sence. Mais si ses titres n'eussent été incontestables, s'ib 
n'eussent point eu tous les caractères d'une possession légi- 
time et héréditaire, ni sa présence, ni son consentement 
n'auraient pu déterminer Théoduin à dépouiller son église 
de ses trésors les plus précieux (i), pour une acquisition 
équivoque, quelque flatteuse qu'elle fut pour sa vanité. C'est 
également en son nom qu'elle parle, qu'elle agit, qu'elle 
dispose de tout, lorsqu'après une vie agitée par l'ambition 
et traversée par de longues infortunes, elle veut expier ses 
erreurs par de pieuses libéralités envers les églises de son 
domaine (â). Si elle n'eût joui du Hainaut qu'à titre de dot, 
jure dotalicii^ n'aurait-elle point spécifié ce titre , comme 
le fit, après elle, l'épouse de Baudouin son fib (3). Rendons 



(i) c Qoae quidem coemptio conventuales ecclesîas Leodiensis episcopatùs in 
« thesaaris suis aari et argenti graTÎter afflixit. Mgid. monachm aur. Fallis, Vita 
TheoduinL 

(a) Deux actes de donation rapportés par le Mire , commencent ainsi : « Ego 
« Richiidis comitissa... confero, etc., hisaddo, est-il dit, à la fin da i^', , etiam 
« unum mansum in villa Montinium Yocitalà cum du obus senris et cum eis qui 
« ad ipsos pertinent, in omnibus rébus y scilicet in filiis et filiabus, et ut idem 
« servitium ipsi persolvant martyri ( S* Dyonisio ) et fratribus ecclesiae quod de- 
« berent mihi persolvere et successorîbus meis in reliquo tempore. Diplom, Belg. 
r. \f p. 666. Le second acte est conçu d'après la même formule. Le Mire y joint 
en note un abrégé généalogique des comtés de Hainaut , conforme à ceux que j'ai 
rapportés plus haut. Un autre acte encore de Tan loSo est appuyé sur les mê- 
mes principes de propriété personnelle et héréditaire : \ide supplem. ad diplom. 
Mir. pars 3*, p. xi35. 

(3) Dans une charre de donation, Hermentrude , femme de Baudouin , s'exprime 
ainsi : « Ego Hermentrudîs. . . . Quidquid sponsus meus venerandus, scilicet Bal- 
« dainus , in villa quae dicitur Sebourck , hœreditario obtinuit jure , ab illo tmdi" 
« tum mihi legaliter dono , etc. » Le droit héréditaire de Baudouin était le même 
que celui que Richilde avait reçu de Régnier Y. Quand à la clause exprimée par 
ces mots, ah illo traditum mihi, j'en conclus que Richilde ne l'aurait pas plas 
omise qu'Hermentrude , si ce qu'elle donnait , ne lui avait appartenu qu'à titre de 
dot ou de donation conjugale. 
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grâces à le Mire de ses travaux. Si Texistence de Richilde, 
si ses droits sur le comte de Hainaut avaient été mécon- 
nus ou ignorés des historiens^ on les retrouverait dans l'im- 
mense recueil de ce savant. Je pourrais me dispenser de mul- 
tiplier d'avantage les autorités. Qu'on me permette cependant 
de rapporter encore celle de deux écrivains^ dont l'opinion 
et le siiffrage me paraissent être irréfragables dans cette ma- 
tière. 

Gardons-nous de croire que ces deux écrivains n'aient été 6» et demjèr^ 
que les copistes serviles ou indolens des chronographes qui chronfq.^d^'Bau* 
les ont précédés. Plus heureux que nous , ik ont pu con- a^ j^aillX"** 
sulter des originaux que le temps a détruits. L'un d^eux , 
à la faveur de sa naissance et de ses lumières, a pu aisé- 
ment pénétrer la vérité. Il écrivait en quelque sorte l'his- 
toire de ses ancêtres, et tous les trésors, tous les monu- 
mens de cette histoire étaient ouverts pour lui. Le vaste re- 
cueil de l'autre nous garantit l'exactitude de ses recherches. 
Le premier, Baudouin d'Avesnes, ne balance point à décla- 
rer qu'Herman ne fut comte de Hainaut que du chef de Ri- 
childe son épouse : c Postmodum autem fiiit ibi comes Her- 
c mannus nomine per uxorem suam Richildem, quae sibi pe- 
« périt filium et filiam *. » Ce qu'il ajoute ensuite prouve ♦chron.e.v. 
encore pour d'Oudegherst et contre Gilbert, que ce ne fut point 
en faveur de Richilde et de Baudouin, mais en &veur de 
leurs enfans Amoul et Baudouin, que Rogier et sa sœur re« 
noncèrent au comté de Hainaut. a Posteà tantum fecerunt 
€ Balduinus et Richildis ergà filium suum, quod comitatus 
c haynoniensis remansit fihis dicti Balduini *. » Tout ici • ibîd. 
paraît marqué ^au coin de la plus exacte vérité. Les événe- 
mens qu'il décrit lui rappelaient des souvenirs amws. En nous 
retraçant le sacrifice du fils d'Herman, il nous retraçait près- 
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que ses propres infortunes. Comme Richilde ^ Marguerite sa 
mère avait fermé son cœur à la tendresse pour les enfans 
de son premier époux. Héritiers, comme Rogier, du chef 
de leur mère de la province de Hainaut, Jean et Baudouin 
d'Avesnes ne durent la conservation de leur patrimoine 
qu'à Féquité d'un grand roi qui prévint l'outrage qu'on 
voulait faire à la nature. Quelle époque dut jamais paraître 
plus touchante à cet illustre historien ? Quels événemens 
méritaient de sa part plus de circonspection, puisqu'il y 
retrouvait presque le tableau de ceux dont il était le témoin 
et auxquels il avait lui-même tant de part, quœque ipse 
miserrima vicUt , et quorum pars magna fuit? 

Quel intérêt pouvait le porter à altérer la vérité des faits? 
Tout lui Élisait donc une loi d'être exact, juste, simple et 
véridique. Telles sont aussi les qualités qui distinguent ses 
annales , et qui lui assignent le premier rang peut-être parmi 
les historiens du Hainaut(i), 

Cet éloge convient en partie à J, de Guise. Le cercle qu'il a 
embrassé est beaucoup plus vaste ; mais pour se garantir de l'er- 
reur , il a appelé à son secours un grand nombre de guides Êdts 
pour mériter sa confiance etpour déterminer la nôtre. Chacun 
d'eux lui prête tour-à-tour son flambeau, selon qu'il le croit 
plus ou moins instruit du sentier qu'il veut parcourir. Sou» 
vent il oppose à l'un les lumières de Tàutre ; il les redresse 



(i) Voici le jugement que portent de Baudouin d'Avesnes les sayans ëditeors 
du recueil des historiens de France, dans une note de la page 875, t. ii«. 

« Magbter Balduinus de Avennis collegit Hannon. genealogtas : bat anlem , 
« Acherio teste , maximi seviper ^eeére qui in bujus generis lucubratîonibus operana 
« et studium coUocaTenint , illis s«pè usi, dam genèses texére dirersas. » 
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Tun pîir l'autre, et rarement il égare celui qui marche sur 
ses traces ( i ). Cet historien , frappé sans doute de Fopinion 
paradoxale de Gilbert sur la question présente , n'a pas cru 
indigne de ses recherches de la soumettre à sa critique. On 
dirait même que prévoyant Tincertitude que cette opinion 
pouvait répandre sur les droits de Richilde auprès de la 
postérité^ il a voulu fixer irrévocablement notre croyance 
sur ce fait. C'est pourquoi, interrompant tout-à*coup le fil 
de sa narration, il consacre à la discuter le commencement 
de la troisième partie de son ouvrage. II oppose à Gilbert 
le suffrage de Baudou^i et 4'Aliïieric, et ce n'rat sans doute 
qu'après avoir long-temps et mûrement pesé la validité de 
leurs raisons, qu'il rejette l'opinion contraire. Écoutons-le 
parler lui-même par la bouche de son interprête : après 
avoir dit que c'est une grande question de savoir quelle fut 
Richilde et quel fut Herman, « Gilbert, continue-t-il , dit 
« en son histoire que il fu vrai hoir naturel et filz de l'un 
c des comtes de Mons et que Ricauld sa femme fu ditte com- 
€ tesse pour ce que elle estoit espouse et copulée par ma- 
c riage audit Herman. Il appert par les dits dudit Gilbert 
c (car il dit au commencement de son oeuvre en telle ma« 
ce nière). Après la mort de Herman comte de Mons, Ricauld 
« sa femme le survesquit, laquelle vefv^e toute la terre de la 
c comté de Hainault tint tant du droit de doire , comme pour 
c la procuration de ses enfans, laquelle fu depuis mariée 



(1) Ce que je dis ici de De Guise , qui , comme l'a fait depuis lui Haranis , suit 
et copie souvent les chronographes et les annalistes des siècles antérieurs, ne 
doit pas s'entendre du commencement de son ouvrage , partie où la fable et 
le mei-Yeilleox étouffent et défigurent les faits historiques qu'il 7 a déposés. 
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et à Baudouin comte de Flandre , lequel Baudouin fu'filz 
« Baudouin comte de Flandre qui eut espouse Adèle ^ fille 
« du roi Robert de France , de laquelle Adèle estoit ossi 
« filz ledit Baudouin qui eust en mariage laditte Bicauld. 
« Au contraire de ce dient premièrement Baudouin histo- 
a rien et Almeric. Car ils dient que ce dit Herman fti filz 
« au duc de Thurînge eXfu orpheUn de père et mère^ au- 
« quel Herman l'empereur donna en mariage la vierge Ri- 
a cauld fille de Renier comte de Mons le tiers (le V*) de ce 
a nom. De ce chief, on lit d'elle que elle est descendue de 
« ligne royalle. Item aussi de rechief appert qui fii cette 
€ Bicauld; car quand le comte Herman îu mort, icelle Ri* 
c cauld yefVe fu ravie en son chastel de Mons de Baudouin 
c de Lille comte de Flandre en Tan io5o. Lequel Baudouin 
c donna en mariage à Ba:udouin son filz, dont il advint pour 
c cette cause que l'empereur esmut guerre qui moult fit 
c de dommaiges audit Baudouin, pour ce que cette vefve 
c qui estoit sous la garde et dëfense dudit empereur, sans 
< sa licence ou congié, il avoit ainsi rasvie et qui plus es« 
« toit mariée. » C'est avec cette candeur et cette bonne-foi 
antiques, que J. de Guise rejette l'opinion de Gilbert et 
expose celle de Baudouin ; et , comme s'il craignait que 
cette autorité ne fut pas suffisante , il y joint celle d' Alme- 
ric , selon lequel « cedit Régnier le tiers (le V«) de sa femme 
« légitime eust cette Ricauld dont nous parlons. £t d'autre 
ce part après la mort de Hugues Capet, son filz Robert fti roy 
ce qui îu, oncle dudit Renier, lequel Robert eust ossi de 
. , « sa femme légitime eune fille qui fu nommée Adèle, la- 
naioaat,tradoite c qucUc fu douuée cu mariage à Baudouin de Lille, de 
G^eTwsdc la « laqucUc Adèle ledit Baudouin de Lille eust ce Baudouin 
wgo^^^^^ ^y d^ï^* ^^^^ parlons qui eust en mariage cette Ri- 

P- '"' a cauld * 
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Lorsqu'un historien qui traite ex professo un point liti- 
gieux , a pu constater les faits qu'il rapporte , lorsque rien 
ne peut rendre suspect ni sa bonne-foi ni sa probité, lors- 
qu aucun intérêt particulier n'a dirige sa plume, lorsqu'en- 
fin le seul amour de la vérité l'engage à combattre l'opi- 
nion d'un écrivain qui souvent lui sert de guide, il est 
permis de croire qu'il imprime à ce qu'il dit alors le sceau, 
d'une certitude irréfragable (i). Tel est du moins l'effet qu'a 
produit sur moi la lecture d'une partie des ouvrages du la- 
borieux auteur de la chronique de Hainaut. J'ai fait pré- 
céder son suffrage de celui de beaucoup d'autres écrivains 
également respectables, également dignes de la reconnais- 
sance de la postérité. J'aurais pu sans doute en accumuler 
beaucoup d'autres. Au reste , ils n'eussent rien ajouté aux 
preuves que je n'ai peut-être que trop multipliées. Ce n'est 
point leur nombre, mais leur force qui doit assurer leur 
triomphe , et ce n'est point à moi qu'il appartient de déter*- 
miner le degré d'influence qu'elles doivent avoir sur la ques- 
tion que j'ai essayé de résoudre. 

(i) On ne pent douter que de Goise n'ait apporté la plus grande attention à 
l'examen de tout ce qui ponyait concerner RicHilde et Herman. U s'était trans- 
porté lui-même à ChMons-sur-Mame ; il a^ait feuilleté , comme il le dit , toutes 
les archiyes et le martyrologe de ce diocèse , pour être mieux instruit du sort 
et des qualités de Rogier. Une pareille démarche de la part d'un écrivain prouva 
évidemment qu'il n'a rien voulu dire qu'il n'eût vu , qu'il n'eût pesé et constaté 
lui-même de la manière la plus authentique* 
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LA PÉRIODE GAULOISE GERMANIQUE, JUSQIT AU XV« SIÈCLE; 

LU A LA. SÉANCE DE UACADÉMIE DES SCIENCES ET BELLES-LETTRES 
DE BRUXELLES, LE 7 MAI, 1819, 

Par JEAN- JOSEPH RAEPSAET, 

Membre de la même Académie et de rinstltnt royal des Pays-Bas. 



« In omnibus, qnœ rutiotte doctmîur et nrim , primàm coHstitmtuktm 
« est ^ fuid qvidqme fit. 

11. T. Giciaoïrit ao Baimnt oeatoa. 9 cap, XIY, «rt. 1 16. 



J £ garde en porte-feuille Yhistoire des droits civUs et poU^ 
tiques des Gaules^ et particulièrement des Pays-Bas, des 
quinze premiers siècles de Tère commune; elle a rempli 
mes loisirs pendant la longue occupation de ces pays par 
les Français^ et m'a consolé jusques dans les prisons. Cest 
donc un irait de près de trente années de recherches et d'ér 
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tude^ et elle forme six volumes MSS. in-folio; maïs comme 
je prévois qu'elle ne sera peutrétre jamais imprimiée, au 
moins pas pendant ma vie , je me propose d*en extraire les 
parties les plus intéressantes et utiles, et d'avoir l'honneur 
de les présenter à l'Académie sous la forme de Mémoires 
détachés , que, sous son bon plaisir, je lui adresserai suc- 
cessivement. Le sujet que j'ai choisi pour le premier, est 
celui de Vhistoire de la législation de cette longue période. 
Le présent mémoire doit lui servir d! introduction; il sera 
successivement suivi de ceux de l'histoire de la lex romana, 
appelée dans les capitulaires omnium legum m^ater; de la 
lex salica, de la leas ripuarionan et des capitulaires , qui 
ont eu force de loi dans ces pays, ou plutôt, qui forment 
le berceau et la source de la législation belgique ; je donne- 
rai ensuite l'histoire de la législation du règne féodal j celle 
de nos keuren et finalement celle de nos poorteryen, ou com- 
mîmes, proprement dites. 

Tout ce que j'avancerai sera fondé sur des autorités, et 
des autorité même contemporaines; je ne puiserai que dans 
des sources, et je peux le isâre d'autant plus librement, que 
c est de ces mêmes sources qu'émanent les principes d'après 
lesqueU la loi fondamentale du royaume a été rédigée. 

Mais pour entrer dans des discussions sur une matière 
aussi vaste, nous devons connaître, avant tout, le langage 
de ces siècles reculés; et avant de donner l'histoire des lois 
de nos pères ^ nous devons savoir ce qu'ils entendaient par 
le mot lex; car pour ne pas l'avoir compris, ou pour l'a* 
vcMr méconnu ) M. Fabbé de Mably, dans Tintérêt de son «ys- 
tèmç démocratique, s'empare de ce mot pour saper le pouvoir 
royal dans ses fondemens; tandis que M. Moreau^ Ûstorio* 
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graphe de France, 8*en sert pour rendre le pouvoir royal 
absolu. C'est que l'un et l'autre avaient à établir un système. 
S'ils eussent voulu écrire l'histoire telle qu'elle est, et non 
pas telle qu'ils voulaient l'avoir, ils auraient reconnu, que 
par le mot lex^ les Francs n'ont jamais entendu que la loi 
nationale on fondamentale , et par capitula et capitula^ 
ria, les édits et les réglemens. Dès- lors ^ ils eussent trouvé 
que tous les monumens, que chacun d'eux invoque dans l'in- 
târét de son système réactif, attribuent les pouvoirs re- 
latif à. la loi nationale, concurremment, au roi et à la na- 
tion; et ceux rdlati& à la législation édictale et réglemen- 
taire-, exclusivement au roi. 

Nous avons donc à nous féliciter, qu'en traçant, comme 
historien , cette ligne de démarcation des pouvoirs, nous 
n'avons eu d'autre tâche à remplir, que de justifier les 
principes établis par la loi fondamentale du royaume, et 
que la ^esse du roi^ en les homologuant^ a prévenu les 
dissentions, les séditions et les insurrections, que l'oubli de 
ces principes a &it si souvent éclater, depuis cinq siècles, 
dans nos heureuses provinces. 

I. La LEX était la loi nationale, que nous appelons 
communément la constitution (i) , la loi fondamentale de 
l'état; les capitularia comprenaient la législation édictale 
et RiÉGLEMENTAiRE : nullc-pait dans la collection des ca- 
pitulaires et dans les autres collections des anciennes lois, 
Eûtes par Lindenbourgh et autres, la lex salica, Ripua^ 
riorum, Saxonum, AUamannojwn y Longobardorum ^ Ba-^ 
jus^anorum^ etc., n'est appelée gapitulare , mais toujours 



(i) Je prends ici le mot constitution dam l9 leiu Tolgtire^ comprenant ainsi 
les iroits politiques et ci9iis de la nation. 
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LEX : toutes les autres dispositions législatives sont ap- 
pelées CAPiTULARiA , OU copitula. L'ou appelait cependant 
capitula addita ad legem , la articles nouveaux ou intér* 
prétatife ^ que l'on ajoutait à la lcx ; car ces nations ont 
corrigé, augmenté et rectifié leurs lois nationales, à fur et 
mesure qu'elles sont devenues plus policées; mais ces ad- 
ditions ne conservaient le nom de capitula , que jusqu'au 
moment qu'elles obtenaient la sanction royale; après cela, 
elles perdaient le nom de capitula, et prenaient celui de 
oonpg. m lex. Le conseiller grand-pensionnaire de Hollande, yan- 
r^?f *»• hUwlt. derpiegelf conjecture, avec assez de vraisemblance, que les 
S '9- noms de capitulare et capitukmi viennent du latin des ec- 

clésiastiques , qui rédigeaient les actes publics et privés des 
Francs , et que par suite d'une semblable origine , les juges 
de Toulouse étaient encore appelés capitaux. 

Quoiqu'il en soit de l'étymologie du nom , le roi ne 
pouvait rien changer à la lex ; il n'avait pas même le pour- 
voir d'interpréter im seul article. 

Il en était autrement des capitulaires ; la législation ré-^ 
glementaire, pour l'exécution et le maintien de la législa- 
tion existante , lui appartenait , et il l'exécutait avec son 
conseil , in consilio suo, auquel il convoquait les fidèles, ou 
conseillers, en qui il avait le plus de confiance; c'était un 
conseil privé ou conseil détat. 

chron. Preaflg. Mais , quaut à la législation édictale, il ne l'exerçait que 
dans les placita regia majora, qui se tenaient deux fois l'an, 
l'un au mois de mars , appelé communément campus Martis, 
campus Martius ( champ de Mars ) , appelé depuis campus 
Madius, après que Pépin l'eut transféré au mois de mai; 
Fautre se tenait en automne. 



•d ann. 7!^. 
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Tous les gronda et tous les officiers de l'empire devaient 
venir à ces plaids; savoir : les ëvêques, les abbés, les ducs, cpu. i, 
les comtes, vicomtes, c©Qteiiiers, douaniers et autres, connus ^^^ 
ailleurs sous les noms de majores et minores rempublicam Baia>. tom. a, 
procurantes; mais ils n'y intervenaient point tous avec j^ ^"^ *^' p- »*<>*• 
m^e droit d'influence sur les délibérations; car, au rap- 
port de Hincmar^ les majores d'entre le clergé et les laïcs, JEpîst.^idproce- 
y venaient pour délibérer propter consilîum ordinandum , 
et le reste, ou minores propter consilium suscipiendum, pour 
recevoir les ordres et les instructions sur l'exécution. 

II. Ici s'ouvre ce vaste champ , plus couru depuis quelques 
siècles, et surtout dans celui où nous vivons, sur l'étendue 
ou les bornes du pouvoir royal; nous distinguons, de nos 
jours, deux célèbres champions qui ont combattu dans cette 
arène, MM. Moreau et l'abbé de Mably. Le premier accorde 
au roi le pouvoir législatif absolu , l'autre le réduit presqu'au 
seul pouvoir exécutif; et ce qui est le plus étonnant dans 
ceci , c'est que tous les deux se fondent sur les capitulaires. 
Un résultat aussi divergent et aussi contradictoire , dérivant 
di'ime même source, annonce assez, ou que l'un pu l'autre 
a mal saisi le sens des capitulaires, ou bien, que tous les 
deux les ont mal compris, ou qu'enfin, chacun d'eux a étsé 
chargé d'établir un système de parti. 

Pour moi, qui dans mes travaux ne vois pas les hommes, 
mais les choses, j'établis les propositions que j'ai avancées, 
et que je vais prés^itement démontrer sur un principe gé- 
néral , qui est bien simple , savoir : la différence entre la 
lex et capitularia, ou capitula. Si ces deux célèbres écri- 
vains eussent fait et sincèrement suivi cette distinction, ib 
se seraient trouvés d'accord; mais Êiute de l'avoir Êute, et 
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pour avoir applique à la lex tout le pouvoir royal que 
M. Moreau trouvait exerce dans les capitularia, il a attri- 
bué au roi un pouvoir royal absolu; tandis que M. l'abbé 
de Mably , n'appliquant aux capitidaria que la mesure du 
pouvoir royal , qu'il trouvait exercé relativement à \B,lex, 
ne laisse au roi que le pouvoir exécutif; en d'autres ter- 
mes, parce que l'abbé de Mably trouvait que le roi n'a- 
vait aucun pouvoir sur la lex, il lui a refusé tout pouvoir 
de législation; tandis que M. Moreau, trouvant que le roi 
exerçait véritablement le pouvoir de législation dans les ca- 
pitulaires, lui a accordé le même pouvoir sur la constitu- 
tion. Tel est, dans le fond, leur système; il pèche par l'ex- 
cès; car, si nous n'avions pas sous les yeux les monumens 
qui établissent un milieu entre ces deux extrêmes, il me 
parait que le seul bon sens suffirait pour faire sentir qu'il 
doit exister une grande différence dans toutes les sociétés 
quelconques, publiques et privées, en la charte constitu- 
tive de la société et les mesures administratives de la so- 
ciété; que tout ce qui tient à X administration de la société 
est naturellement du ressort de la direction que la charte a 
établie, par la raison, disent les lois romaines, qu'à celui 
à qui une juridiction est déléguée, sont censés délégués 
tous les pouvoirs nécessaires pour l'exécuter ; mais que tout 
ce qui tient à la constitution de la société, est nécessai- 
rement du ressort du corps de la société, par la raison, 
ou plutôt la maxime, ejus est solvere, cujus est ligare. En 
donnant à la direction un pouvoir sur la charte constitu- 
tive ou sur les objets majeurs, ne serait-ce pas donner à un 
associé le pouvoir de détruire, à volonté, la société? C'est 
ce qui répugne à la nature de tout engagement synnallagma« 
tique; et ce serait outrer les choses, que de ne pas voir une 
société entre le souverain et ses peuples, lorsque Ton fait 
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attention aux obligations réciproques qui r^ultent du s]£- 

VIORAT. 

Ainsi , le grand principe dont il faut partir pour résoudre 
la grande question historico-politique^ que nous allons dis- 
cuter ) c'est de reconnaître la difiérence entre la lex et les 

CAPITULAKLL 

m. Cette différence est d'abord textuellement marquée 
dans les capitula excerpta ex lege Longobardorum , en ces 
mots : « generaliter omnes àdmonemusy ut capitula quœ 
c prœterito anfio legi saUcœ, cum omnium corisensu addenda 
« esse censuimus, jam non uUerius capitula, sed tantum le- 
c GES dicantutj immb pro lege sauCa tenèantur.i^ 



Art. 49* 



8o3 In fint. 



Les capitula addita ad legem saUcam de Fan 8o3, finis- 
sent ainsi : « Haec sunt capitula quae domnus Karolus mag- cap.- % , 
c nus imperator jussit scribere in consiliô suo et jussit ea 
« ponere inter alias leges. 2> 

Dans le capitulare 3*" de Tan 819, où il s'agit de divers 
articles d'interprétation de la loi salique, l'art, 'id finit ainsi : 
« Jndicaverunt ut hujus reî Veritas', secuiidum capitula 
« dotnni imperatoris, ij^ prius pr<o lege tenenda constituit, 
« reî Veritas cômiirobetur- » 

Enfin, dans le capitulaire de Fan 8flo^ fait à tliionville, 
IN GENERAU popuu coNVENTU, il s'cxprimc de nouveau au 
5« article, intitulé' ^*CApr^ULISJC?^^tento<^/^/^o additis legi 
SAUCiE^ comme il s^eîi était expliqûi^; dans \t^ capitula eir- 
cerpta ex lege Longobardorum ; c generaliter, dit-il, omnés 
« admonemus ut capitula , qUce praeteritd ânnô'LkGï salicjb^ 
« per omnium consens'tun addenda esse censuimuJ /]djxî tkoa 
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<c uLTERius GAPiTUi4^ sed tantùm L£G£S dicantur^ immo 
a pro LEGE teneantur, » 

Voit^ bien certainemeiïC établie la différence entre xex 
et CAPITULA,, et \^ preuyp en même temps; que dès l'ins- 
tant que les articles ampliaitifs ou interprétatif de la Lex 
ou LOI NATIONALE avaient été revêtus de la sanction royale, 
ils perdaient le nom de capitula et prenaient celui de lex, 
dans laquelle ils s'incorporaient. 

Nous avons même des exemples bien, formels ^e ceci dans 
les Pays-Bas, où les additions ou ampliations de la joyeuse 
ENTREE du Brabant, frasaient si bien partie de la joyeuse en- 
trée , sans porter le nom d'^iT , que \p souverain devait 
les jurer à son inauguration, tout ainsi qu'il jurait la joyeuse 
entrée, , ... , ,, . , 

H ea était de même en ïlandre , où les articles accordés 
par l'empereur Leopold, en 1790, faisaient depuis partie 
de la constitution de cette province,' comme faisaient partie 
de ^ çf>nstitution les capitulations générales des états de 
Flandre,. e|t le^ parti<:ùnères des villes et çhâtellenies, faites 
au commencement du ^8® ,^ècle, avec. les puissances piaq^- 
times, ai; nom de l'empereur Chajçles N\^ pour p£^er de 
la domination d'Espagne à ceUe d'Autriche; lesquelles ont 
été ratifiées par l'empereur , dans le traité de la Barrière , 
art. 20, fait à Anverâ en 1715. 

l\ arriva, même, du teiqps. dçs Francs, que les juges 
corrompus abusai^pt de, cette cUfiérence entre lei^ et capi- 
tula, pour profiter fi^ plus fo.rtes épices, du^ chef de la 
part, qui leur ven^t dans les an^endes et d^ns la somme 
adjugée; car Hinç^lar leur reptqche, que lorsqu'ils trpu- 
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Taient plus d'avaBtage dans les capitulaires> comme si ceux- 
ci statuaient une plus grosse amende que la loi^ suivant 
laquelle le défendeur vivait, et suivant laquelle il devait 
être jugé, alors ils lui appliquaient les dispositions des cor- 
pituléures, et dans le cas contraire, ils lui appliquaient la 
disposition de la loi ; c'est M oreau lui-même , qui invoque 
ce texte d'Hincmar , et qui est conçu ainsi : ce Quando enim Neo^ième dit- 
c sperant aliqmd iucran, ad legem se convertunt : quando de France, p. i«i. 
c vero PER LEGEM uon aestimant acquirere , ad capitula con- 
« fîigiunt ; sicque interdum fit , ut nec capitula pleniter 
c serventur, sed pro nihilo habeantur, nec lex. 

IV. Mais cette lex, ses ADDmoNS et ses interprétations, 
de quelle autorité se faisaient-elles? 

D'abord , le pactus legis sauc£, qui est la plus ancienne 
de toutes ces lois nationales, porte , que la loi est une cons- proiog.i«|.idic». 
titution (coutume) écrite'; lex autem est constitutio (con- 
suetudo) scripta; que chaque nation s'est choisi une loi 
propre , prise de ses coutumes ; una quœque gens propriam 
sibi ex consuetudine elegit legem; qu'à cet effet elle a élu 
quatre des grands de sa nation ; ex phirihus "viri quatuor 
elegti ; et ces quatre ont rédigé la loi salique, proceres 
ipsius gérais legem salicam dictai^erunt (i). 

Le capitulaire de Dagobert de 63o , porte : que Thierri. 
a fait mettre en écrit les lois des Francs - Ripuaires; des 
Allemands et des Bavarois, suivant leurs usages. «Théodo- a^^tax. ntge- 

€ ricus unicuique genti, quœ in ejus potestate erat, ^^^^^^^^^ 

c legem conscribere jussit secundum consuetudinem suam a> ; 

(i) JDicêare idem qnod scriben apud AalogeUiuin noct attic. Lib« i ^ c. i3. 
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Conflit. Chiot, car chaque individu devait être jugé suivant sa l5i , juxta 
o m e. ^^jj^^fif^ifiQji^jji ANTiQUi JURis , sccundum quùM olim i)iœisse 
dignoscitur. Ils n'avkiént donc pas encore = de lois e'criteà.à* 
ces époques; toutes des nations étaient très-loin de pouvoir 
être soupçonnées ou présumées d'avoir accordé à leur roi 
un pouvoir àbsolii, d'après ce que nous avdns Vu ce qu'elles- 
étaient encore au VP siècle, et du temps de Ghartema^e; 
CES ANCIENNES COUTUMES, SUT lesquelles leur première- loi* ua* 
tiôtiale écrite a' été rédigée, consistaient donc encore daûs^ 
leurs usages genhaniques d'outre-Rhin, et colnàie, suivant 
ceux-ci, les afifoires majeures devaient être délibérées dans 

Tacit. d« M. G. rassemblée du peuple , de majoribus omnes consultant, et 
que le roi n'y avait cTautre autorité que celle de la persua- 

Ttdt. a»d. sion , auctoritate suadendi magis quam jubendi potestàte; 
il est bien évident que cette lex n'a pu recevoir sa sanc* 
tion, que de l'assemblée du peuple; aussi, le prologue 
de ces trois lois nationales porte- 1- il bien expressément : 

apltnl. trfplc]^ ^^ DECRETUM eSt apud REGEM et PRINCIPES ÉJUS et APUD CUNC- 

D«gobcrtî'63o, ^UM POPULUM, qui infra regnwn Memvingorum consistunt (i). ^ 

Ghariemagne ayant réuni toutes ces nations soiis, son vaste 
empire, et en voulant perfectionner la constitution, fit re- 
nouveler ces lois nationales en l'assemblée générale tenue, 
Mimi, t. X, suivant Mirseus > à Aix-la-Chapelle, en 799; sa puissance était 
p-'*- alors plus consolidée que ne l'était celle des rois , ses pré- 

décesseurs, sous lesquels les premières lois avaient été ré- 
digées par écrit. 

(i) Uae constitution ou loi fondamentale n'est donc de sa nature, qu'on re- 
cueil écrit et reconnu des coutumes et usagés de la nation ; c'est par cette raison 
que dans les cas de doute çu de contestation entre le souverain et le peuple, 
sur le sen^ de la charte , nos anciennes chartes ordonnent le record comme il 
se fait encore en Angleterre. Foyti d'épris, n9 XI» coutumes de Faleneiennes f 
mnic ia35* 
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Cependant, voici comme il s'exprime dans la promulgation 
de ces lois nationales : ce Deinde , prout cunctis placuit pru- 
« DBNTiORiBUS REGNi NOSTRi , LEGEM Saxonum, Noricorum , 
« Francorum , etc. Sicut mos et potestas est imperatorum et 

<C OMNIUM àNTECESSORUM MEORUM SEMPER FUIT, DISTINXI, et 

c distinctam sue autoritate regia et imperatoria stabiuyi , 

« NON EX MEA ADINVENTIONE AUT CORDE PROLATAM, SED CdM- 
« MUNI GONSILIO ET GENERAU CONVENTU TOTIUS GaLLIAË à me 

et renovatam et in melius auctam. j> 

n a donc fait réviser ces lois par les hommes les plus ins^ 
traits de son royaume et en dresser un projet de rëformation: 
prout cunctis pruderUioribus regni nostri placuit legem distinxi : 
tel , dit-il , est l'usage et le pouvoir des empereurs et l'a été 
de tous les empereurs mes prédécesseurs; distinctam sub 
autoritate regia et imperatoria stabilii^i; et je l'ai revêtu de 
mon autorité de roi et d'empereur : au reste, je ne l'ai pas 
renouvelée, corrigée ni amplifiée de mon propre mouve- 
ment, mais du commun conseil de rassemblée générale de 
toute la Gaule ; non ex meâ adinventione aut corde prolatam 
sed comjnuni consilio et generaU con^entu totius GalUœ à me 
renovatam et m melius auctam. 

Il est aisé d'y reconnaître encore ces traces des anciens 
usages politiques des Germains, mais sous une forme plus 
imposante ; car s'il y annonce , qu'il appartient à lui et qu'il 
a toujours appartenu aux empereurs ses prédécesseurs de 
Êdre rédiger, en son conseil ou de l'avis des hommes les plus 
instruits, les projets de réformation , correction et amplia- 
tion des lois nationales; il ne Êdt qu'annoncer un usage et 
un pouvoir royal conforme aux usages germaniques, suivant 
lesquels , bien que la généralité du peuple eût la voix déli- 
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bératiye dans toutes les affaires majeures , de majorihus om^ 
nes^ néanmoins , c'e'tait le roi avec les grands^ qui préparaient 
les a£^res, qui devaient faire le sujet des délibérations et qui 

TaciudeM.-o. eu présentaient le projet à l'assemblée générale; ita tameniU 
ea quoque^ quorum pênes plehem arhitrium est, apud princi- 
pes PERTRACTENTUR, c'cst aiusi qu'il s'en explique dans le 

Capital, sccon- capitulaire de 8o3 <e hœc sunt capitula qu9e domnus Ka* 

dom «nni 8o3 in p^J^^ impcrator JUSSIT SCRIBERB IN CONSILIO SUO » pOUr 

ibid.ininicrip. en faire la proposition à l'assemblée^ ce que l'on appelait 

tionc. PROPONERE. 

Mais le droit de sanction qu'il y exerce^ distinctam stabi^ 
Iwi regiâ et imperatoriâ autoritate et qu'il dit aussi avoir 
appartenu à ses prédécesseurs^ n'est pas un pouvoir usurpé ^ 
bien qu'on ne trouve pas dans Tacite qu'ils l'aient exercé au* 
delà du Rhin; car le droit de sanction rentre dans les attri- 
buts natureb des rois^ et les. Germains en avaient (i); n'ou- 
blions pas d'ailleurs^ ce que l'on ne saurait trop rappeler ^ 
que, depuis Clovis, il ne £Eiut plus juger le pouvoir royal 
sur ce qu'en rapporte Tacite de la manière qu'il était 
exercé au-delà du Rhin; Clodion n'avait obtenu que le com- 
mandement militaire général sur toutes les nations qui for- 
maient la ligue des Francs; mais Clovis avait réuni toutes 
ces nations sous son empire, et à l'ombre des titres de 
PATRICIEN , de prœfect du pri£toirb et de consul , qu'il avait 
obtenus des empereurs d'Occident, et , surtout de la session 
que l'empereur Zeno avait faite aux enfans de Clovis : la 
sanction royale était devenue indispensable pour l'homologa- 
tion et la force des lois. 



(i) Mais pas tons; il ne pooTait donc y ayoir, chez cenx-ci> ouTerture à 
sanction royale ; le conckuum valait sanction chex ceox-cL 
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Mais aussi, à Texemple de ses prédécesseurs, c'est à la 
PROPOSITION et A LA SANCTION dc la LBX, quc Charlemagne 
borne son autorite; mais quant aux articles de la lex, il 
annonce qulls ont été arrêta par rassemblée générale de 
toute la Gaule, et cette assemblée était une assemblée dïli- 
BiéiuNTE; les textes en sont clairs et précis. 

En ne consultant d'abord que le prologue du capitvlare tri^ 
plex de Van 63o du roi Dagobert et la fin du capitulare securv- 
dum de Fan 8o3 de Charlemagne, on dirait que depuis Thierri 
jusqu'à Dagobert, les rois ont seuls et de leur toute puissance, 
réformé les lois des Ripuaires, des Alamans et des Bavai^rois, 
et que Charlemagne, de plein pouvoir, a Êdt incorporer les 
capitula addita ad legem salicam; mais le prestige disparait 
aussitôt , lorsqu'on lit au bas du capitulaire de Dagobert : 

« HOC DECRETUM CSt apud REGEM ET PRINaPES EJUS et apud 

ce cuNCTUM POPULUM CHRiSTiANUM, qui itifrcL regnum Merwun-- 

<c goTwn consistunt. » et qu'ensuite on lit l'intitulé du capitu^ 

laire de8o3, tel qu'il s'est trouvé dans un très-ancien code capital, tom <, 

de la bibliothèque de M. de Thou et dans les papiers du oj^ac!' 

père Sirmond, et tel que l'a donné Baluzius; nous voyons 

que les capitula de l'an 8o3 ont été délibérés et arrêtés dans Bainzii not. ad 

•t , , , . , I Capitol, lib. 6 , €. 

1 assemblée générale. 937. 

Voici donc le prologue du capitulaire de 8o3 « anno tertio 
« clementissimi domni nostri Karoli Augusti sub ipso anno, 
« haec facta capitula sunt et consignata Stephano comiti, 
« UT HJEc ^NiFESTA FACERET iu civitatc Parisiis, Mallo pu- 
c BLico et illa légers faceret coram scabinis^ quod et ita 
«t fecit ; et omnes in uno consenserunt^ quod ipsi voluissent 

« OMNI TEBIPORE OBSERVARE USQUE IN POSTERUM, etiam OmUCS 

€ scabini, episcopi, abbates, comités manu propriâ subter- 

<C SIGNAVERUNT. » 54- 
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Nous voyons par ce capitulaire que les capitula ^ que 
Charlemagne avait Êdt projeter in consilio suo y pour être 
ajoutes à la lex sauça, sont envoyés au comte de Paris, 
pour les rendre publics ( ut haec manifesta faceret ) , et après 
cela pour être lus ( légère Êiceret ) dans ï assemblée générale 
du comte ( in mallo pubiico ) composé des ëchevins, des 
ëvêques, des abbés et des comtes, et que tous s'accordent 
unanimement, ( omnesinunoconsenserunt) qu'ils veuillent 
( quod ipsi voluissent ) les observer pour toujours et qu'ib 
signent 

Mais pourquoi fait-il publier ces capitula avant de les 
soumettre à l'assemblée générale du comté , in mallo pubiico ? 
Pour interroger le peuple s'il les adopte, et au cas qu'il 
les approuve , de les souscrire et les confirmer par ses ma- 
rtufirràations. C'est ce que Charlemagne nous apprend par 
Capitol, ter- SOU troisième capitulaire de la même année ; « ut populus in- 

tiim IPDÎ 8o3 ■ c« "11* 

,9. « TERtloGETUR DE CAPiTUUS quae IN LE6E uovitCT addita sunt, et 

€ postquam omnes consenserint, subscriptiones et manu- 
c firmationes suas in ipsis capituUs faciant. » 

Ce n'était pas assez que les membres siégeans et compo- 
sant le maUum publicwn y c'est-à-dire les échevins, évêques, 
abbés et comtes consentissent au changement de la lex ou 
constitution : le peuple lui-même devait y consentir et con- 
firmer son consentement par sa signature. 

Ce n'était pas là la simple sufiTERnRMATioN qui se faisait 
souvent par acclamation ou par le cliquetis des armes, 
T%duà»VL.o./rameas concutiunt; c'était la souscription qu'on exigeait, 
et qui dans ce temps, comme encore long-temps après, dans 
le cours des siècles d'ignorance , se faisait par une sous-mar- 
que, ou en priant un autre de signer pour soi. 
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Et TainemeBt voudrait-on prendre le mot cofisensenint dans 
les deux capitulaires de 8o3 pour assenserunt^ et Êiire ainsi 
une distinction frivole entre assentire et consentire ; car dans 
le fond^ qu'importe au pouvoir royal de ne pouvoir changer 
la loi nationale sans Yasse^itiment ou sans le consmtement du 
peuple ? L'un et l'autre ne prësupposent-ils pas la volonté et 
Vacquie^cement du peuple ^ et toute la différence ne revien- 
drait dans le système d'une Êtusse politique ^ qu'à supposer 
plus aisément un acquiescement qui n'existerait point , qu'un 
consentement qui a besoin d'être manifeste (i). 

Mais il n'en est pas ainsi ; car ^ sans devoir observer que le 
mot consentement ^ dans le second capitulaire de l'an 8o3) ne 
frappe pas sur l'adoption des capitula ^ mais .sur le concert 
et sur l'unanimité des voix ; le deceetum apud reœbi et prin- . 

ciPES Ejus et cuNCTUH POPULUM anuoncc bien un concours 
actif et une délibération conmiune. 

En efifet^ l'on voit par les autres capitulaires ^ qui ne con- 
cernent point la rëfbrmation ou anipliation de la lex^ mais 
qui ne concernent que la simple interprétation^ que Char- 
lemagne reconnaît lui-même^ qu'il n'est pas compétent pour 
la donner ; que le droit de la donner appartient saiplacitum 
générale^ et que la délibération de cette assemblée générale 
est appelée jugement , sentence compétente^ JumcATUM est, 

COMPETENTE SENTENTIÀ TERMINATUM EST. 

En Fan SoS^ un de ses comtes lui propose huit articles Capimi. sextom 
de doute sur la conduite qu'il doit tenir; il lui donne des ^^ ^ '''^'^' 
instructions sur sept ; mais le second avait pour objet Tinter- 

(i) Assensus et consensus iont synonjnies. Voyez Dacange, D» Cftrpender el Pi- 

tÎKIU* 
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pretation de la lëx saoca ; il s'agissait de savoir^ si le comte, 
les échevins et le chancelier ou greffier avaient le droit de 
profiter chacun un solidus, pour Fexpëdition du jugement? 
Lisez la loi salique , lui rëpond-il , et si vous n'y trouvez pas 
ce que vous pouvez faite , faites - en rapport au plautum 
GENERAtE, <c de sccundo unde me interrogasti , si comes de 
c notitiâ solidum unum accipere deberet ^ et scabini sive 
« cancellarius; lege legem komanah, et sicut ibi inveneris, 
ce perinde faciàs; si autem ad salicam legem pertinet, et ibi 
. «c minime repereris , quid exinde facere debeas, ad placitum 

<c NOSTRUM GENERALE EXINDE INTERROGARE PACUS. » 

Capitol, teruam Le capitulaire de 819 a pour objet l'interprétation des 
"^ '^' articles i, 11, i4i 26, 36, 46 et 47 de la loi salique; et de 

quelle manière ou en quels termes ces interprétations sont- 
elles données ? En ceux-^ci : judicatum est ; judicatum est ab 
ihiâ. uad Sou omnibus ; hoc judicaperunt ; de hoc capitula judicavenmt; et 
dans le. prologue ad capitula addita ad legem Longobar^ 
dorunî de%oi^ les délibérations s*y trouvent appelées com-^ 
petms senteritta. Ces expressions ne conviennent donc point 
à un assentiment^ mais désignent un concours délibératif et 
formel. 

Il arrivjdt quelquefois même, que l'assemblée générale ne 
se trouvait pas assez éclairée pour prononcer sur les articles 
qu'on proposait d'ajouter à la loi nationale, et alors, elle 
autorisait l'empereur > en attendant un plus ample informé, 
d^en fidre , dans l'intervalle, ad tempus^ ce qu'il aurait trouvé 
bon, «pour éviter, y est-il dit^ que les juges n'eussent décidé 
ee& cas douteux, chacun suivant ses caprices. Le prologue 
ca pi tula addita ad legem Longobardorum de l'an Soi., 
çn fournit un exemple : quœdam verè in nostris examiriis 
arbitrium ad tempus dilata. U arrivait aussi, que les comtes 
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ou les uiB&i rapportaient à rassemblée plusieurs cas douteux ' 

sur lesquels ils demaadaient des articles additionnels à la 
LEX , tandis qu'il y en avait dans le nombre qui n'apparte- 
naient point à la l£x , mais qui rentraient dans la classe des 
attributs du pouvoir législatif; en ces cas, le capitulare se- 
cundum de 806 nous oflfre un monument bien précieux de la 
différence du pouvoir du roi relatif à la lex d'avec les objets de 
législation ordinaire. Car l'assemblée n'y prononce que sur 
buit points proposés, et déclare que, sur les autres , ilappar- 
tient aux rois, regibus, à statuer, oc bsec octo capitula in 
c assiduitate ( j'entends par là séance tenante ) , reliqua au- 
€ tem RESERVATA suNT REGIBUS, ut ipsi potcstatcm habeant 
« nominative demandare, unde eœire debent (i). » 

Il serait superflu d'entasser les citations multipliées, qu'on 
pourrait apporter k l'appui de ces propositions, puisqu'il 
suffit d'en avoir établi le principe , que l'on trouvera partout 
confirmé dans les capitulaires. Lorsqu'on voudra se donner 
la peine de les compulser. 

Il est donc démontré, que le souverain n'avait pas le 
pouvoir d'interpréter la lex, et n'ayant pas ce pouvoir, 
qu'il avait bien moins le pouvoir de la changer ou d'innover; 
que tout ce qui tenait à la lex devait être délibéré et arrêté 
dans les assemblées générales, in PLAaTO generali, et que 
la délibération ne devait pas seulement être signée par le 
souverain, mais aussi par le peuple, c'est-à-dire, ses repré- 
sentans ou délégués, nécessité de signature, qui est de nou- 
veau rappelée dans les vingt capitula relatif à la loi salique, ^J^J^'g^'*' 
"'*■'" . 1 - 1 

(i) Bjeîre signifiait judicare; de là vient la fonnule flamande : Een vonnes 
mjrtten. Exeuntes et tvper boc consîliam habentes redientnt et attam sententiam 
•I Miaum jmdi€itjun protalertuit. Mîirm itm. i , p. Pj&. 
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romaine et bourguignonne , en ces mots : « quœ et ipse maito 
« PKOPRiA FiRMAviT, capitula illa, ut omnes fidèles manu robo- 

€ RARE STUDUISSENT. "h 

V. C'est ici le lieu de dire un mot sur l'origine de la clause 
des mandemens royaux, qui finissent, en français, parles 
mots : car tel est notre plaisir , et en flamand, par ceux : want 
het ans alzoo gelieft. Cette clause n a pas la signification ou 
le sens que le vulgaire lui attribue , celui d'une volonté ar- 
GI088. verbo: bitrairc et absolue. Les mots placuit et placitum^ dit le 
i^acitum. savant Ducange, signifient le conclusum d'une de'libération: 
<r quae formula, dit-il, olim hoc unum significabat : ita ix 

a GENERALI NOSTRO PLACITO STATUTUM EST , ^ew TALE EST NOSTRUM 

proiegomeiuad OC PLAaTUM. MM. De Brcquiguy et Du Teil l'expliquent de la 
^§^^', ^^* « même manière : « On donnait, disent-ils, ce nom' de PLAn> 
a à l'assemblée ou se rendait lé jugement , et au jugement 
« même et aux lettres du roi, qui le confirmaient C'est 
<c de là^ remarquonft-lè en passant, que dérive la formule, 
c encore usitée dans les édits du roi, car tel est notre 
c plaisir; motS) qui originairement ne signifiaient autre chose 
<K que ceci : car telle est la décision de l'assemblée ou du 
€ CONSEIL ; cette formule française a ëtë maladroitement 
« adoptée , en ce qu'elle présente un sens absolument dif- 
« férent de celui qu'elle doit avoir. » Dans les conciles et 
les synodes l'on vote encore par le mot placetj placet^ne 
hoc decretum patribus? Telle est la semonce : et l'on vote 
par placet ou non placet. 

Dom Carpentier doute de cette explication, parce qu'il 
trouve dans une charte de Baudouin ^ comte de Flandre et de 
Hainaut, du treizième siècle : talis enim est mea ^voluntas; et 
dans un édit du roi Charles Y, de 1867 : quoniam sic heri 
voLUMUS et JUBEMUS. Mais il ne s'agit pas ici de savoir, en 
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quels termes on rendait déjà cette ancienne clause, au treizième 
et quatorzième siècles : il s'agit d'indiquer ce qu'elle signi* 
fiait originairement, en quoi, comme en tant d'autres points, 
le président De Paepe s'est aussi trompé dans son commentaire 
sur la JOYEUSE entrée du Brabant, lorsqu'il a avance que la 
clause : car tel est notre plaisir , est un correctif et une S 49- 
dérogation à la promesse, que le duc de Brabant ùàt et jure, à 
son inauguration, de ne traiter personne sans droit et sen- 
tence des^ant ses juges naturels; il est difficile à concevoir 
comment on puisse avancer de pareils paradoxes , qui ré- 
pugnent au bon sens et à la nature de tout engagement. Nous 
en parlerons plus amplement dans la suite. 

VI. Passons maintenant aux objections de M. Moreau; les 
réponses à cellesKîi serviront de même pour l'abbé de Ma- 
bly , car elles ne consisteront que d^ns un plus ample déver 
loppement da nos principes. 

Facere legem^ dicere legem, audire legem^ intelUgere legem^ DUcom 4«, 
dit M. Moreau , ne signifiaient autre chose chez les Francs , 
toxine procédure , nn jugement , ou un acte déposé aux ar^ 
chiites. 

C'est là un de ces subterfuges qui ne méritent point de 
réfiitation ; car avant que le demandeur dît au juge : dic . p*«««« i««- •«>• 
NOBis LEGEM SALiCAM, il avait déjà exposé au juge l'état de 
la contestation; quale debitum (reus) debebat et undefidem 
fecerat ; il avait déjà assigné sa partie pour lui satisfidre ibid.tit. 5,Ss. 
secundum legem saUcam^ et tous les délais étaient déjà ex*- nnd. 

pires; ce n'était donc plus Mae procédure qu'il exigeait; mais 
en disant, après tout cela, die nobis legem salicam, il re- 
quérait le. juge de prononcer ce que la loi salique statuait 
sur le point de la contestation qu'il venait d'avoir exposé; 

55 
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et ce qui est le plus étonnant, c'est que ce même titre 60^ 
que Moreau invoque , l'explique lui-même : « Si vero Ratin- 

ff BÙROII non lîECUNDUM LEGEM SAUCAM JUDICAVERINT, OU COmme 

le § a s énonce encore plus clairement : « Si verb RATiNBUKCif 

c illi LEGEM DIXEKUNT, Ct illc COS — CoNTRA LEGBM XCJDICAS6E 

« siBi PUTET. a> Ainsi dicere legem, c'est judicare seeundum 
legem. 

Il n'est, pas plus lieareuk dans son interprétation des mots 

PONERE INTER LEGIÊS , qu'oU tfOUVe partOUt ajOUtés aux CAPI- 
TULA approuvés et sanctionnés pour amplidtion , détogatidn 
Morc«o,9*du. ou interprétation de la lêx; il prétetid que <îes tuots signi- 
"'°"* fient l'ordre de déposer la Uii dans les archives publiques. 

Ce serait d'abord une chose assez bizarre, que la seule 
circonstance matérielle du dépôt changerait la dénomination 
des CAPITULA en celle de lex Mais nulle - part il n'existé 
une ombre, je ne dis pas de preuve, iliais séuletnent d'in- 
dice, que le dépôt dés archives était appelé leges ou lex. 
Epitt.adarcbiep. Lc dépôt dcs Rrchivcs est partout appelé armarïum , ou pu- 
^^ /""^ p'.^; BLicuM ARCHiviuM, commc daus le prologue du capitulaire 
554 et 558. d'Aix-la-Chapelle, de Van 816, et on les y déposait, comme 
capiioi. t. I, aujourd'hui, uniquement ad perpetuam rei memorianif pour 
pâg. 563-57». y avoir recours au besoin : ce dépôt se faisait dans <îhaque 
comté, après k publication, coname lions avons vu, 'qu'en 
^3*, les capitula addita ad legem, saUcam fiirentipubliés, 
lecta , dans la cité du comté de Priri», où M^isriainement 
•ne demeuraient pas tous les Prane»; de sorte que ces éw- 
pinda ont ^ pareAlenletit :pttblié8 Niàns les autres cités, 
comme nous l'apprend l'intitulé du Gapitukre tertitm anniBô6, 
fuj^c CAPITULA nostra missi nàstri cognita fadant omnibus, 
IN OMNES "PARTES, ainsi qu'il ise pratique ici et dans tous les 
royâfUmes, pour la promulgation d^slois. 
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VU. M. Morçau oppofi^ eaawrte rimpos&U>ilitë d'assembler 
toute la uatîoQ dans un aeul et même lieu , et par coiisé- 
queuty qiw* pap ce maleum Pu^iLKSU^^et fw ce gen^raUs popij^i 
conventus, oq ue peut et ue doit ent^ndipe que lei; h^itfwv^ 
de la cité ciù Vassemblee set tenait. 

Il est bien certain cependant , suivant les témoignages ^ ■*• ^ *^' ^' 
de Cësar et de Tacite^ que Içs Germains et leç Belges ^ comme 
aussi les Gaulois ^ avaient leurs assemblées, nationale^ ; n^ai^ 
M. Moreau pense-t-il que toute la nation^ individuellement^ 
venait siéger dans cçs assemblées ? Nous voyons , par Tacite , 
qu'ils s'assemblaient ainsi par députés; il n'a donc pas été 
plus impossible à Charlemagme das^Ribler^ en 799, tout 
le peuple de. la Gaule à Aix-b-Chapelle , qu'il ne Ta été à 
Honorius de l'assembler k Arles, comme Von assemble en- 
core aujourd'hui le peuple de tout un roy4un(ne ^ par ses re- 
présentans ou états-généraux. 

Mais il y avait encore une autre manière d^assembler 
tout le peuple pour le faire délibérer, et je ne suis pas 
même éloigné de croire que ce dernier mode a été le plus 
usité ; c'était d'envoyer les articles à délibérer aux difFérens 
comtés , et de faire assembler le peuple , soit par comté , soit 
par cité, soit par centurie; ces sections s'assemblaient, dé~ 
libéraient, et le comte envoyait le résultat des délibérations 
au PLACiTUM REGiuM, c'est-à-dire à l'assemblée centrale, que 
le Foi présidait dans tel lieu, qu'il avait choisi selon son 
bon plaisir. 

N'e«t-çe pas aÎQsi que, dans les provinces -unies et dans 
U Flandre ) tpnt }ç peuple délibérait sur les subaides, les 
împpsitipB^ et lesi amdres mç^jeurea de letat? La députtation 
«ordinaire des états de chaque province, qui siégeait dans 

55. 
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le chef-lieu , envoyait les propositions aux villes et châtelle- 
nies, ce que Ton appelait sermo collegiis. Celles-ci cotiVô-' 
quaient les trois ordres où les corporations de leur ressort ^ 
ayant droit de voter ; la resolution était transmise à la dé- 
putation ordinaire des états, qui formait le résultat, appelé 

le R^ULTAT PROVINCIAL. 

Gela se pratiquait de même, communément, sous Ghar-» 
lemagne et ses prédécesseurs ; nous trouvons d'abord ces 
assemblées de villes in mallo publico , daiis le prologue du 
capitulaire de 1801 , sur les capitula addita ad legem Lon^ 
gobardorum, déjà souvent cité : « Cum in Italiam, dit Char-» 
« lemagne, pr opter utilitatem sanctae Dei ecclesiae ac provin- 
« ciarum disponendarum venissem, et multde atque divers» 
€ per UKBES siNGULAS ANTE coNSPECTUM NOSTRUfif, qusestîones 
c tam de ecclesiasticis , quam et pubucis et privatis rébus 
« DiscuTERENTUR , plcraquc statuta recitata ex Romana seu 

a LONGOBARDICA LEGE, COMPETENT! SENTENTIA TERMINATA SUNT; 

c quidam vero in nostri examinis arbitrium ad tempus di- 
€ lata. » 

Louis-le-Débonnaire nous instruit du motif pourquoi il 
Êdsait ainsi assembler le peuple par sections; c'est, dit-il, 
d'abord , parce que cela est plus commode , et ensuite , 
qu'il est trop frayeux de venir de loin à ces assemblées 
générales. « Itaque volumus , dit-il , ut medio mense maio , 

« CONVENIANT iidcm MISSI, UNUSQUISQUE IN SUA LEGATIONE, 

c cum OMNIBUS episcopis , abbatibus , comitibus ac y^issïs 
« ixostris, advocatis nostris, ac vicedommis abbatissarum , 
€ nec non et eorum, qui propter aliquam inevitabilem ne- 
« cessitatem ipsi venire non possunt, ad locum unum; et si 

Capital. 8a3, « DCCCSSe fuerît PROPTER OPPORTUNITATEM CONVENIENDI, IN DUO- 
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i BUS VEL TRIBUS Locis, vel maximè ipropteb pàuperes potoli, 
<r idem conventus habeatur, qui ommbus congruat, et ha- 
it beat unùsqùisqùiB cornes vicarios et centeilarios suos , nec 
* non et de primis scabineis suis très aut quatuor. » 

La loi des Allemands semble annoncer que ce mode d'as« 
semblée était même conforme à l'ancien usage ; « conventus 

C autem SECUNDUM GONSUETUDINEM ANTIQUAH^ fiât in OMNI Lex Alemana. 

« CENTENA, coram comité, aut suo misso et coram cente- *^ ^^' *' '* 
c nario; » cette loi est de 63o. Alors les nations germani- 
ques n'étaient point encore généralement confondues avec . 
les Romains, les Belges et les Gaulois; la population, Fad- 
ministration et la juridiction n'étaient point encore divisées 
territorialement , comme elles l'ont été par Gharlemagne. 
£n comparant donc cette loi avec celle de 8:23, de Louis- 
le-Débonnaire , il me semble que, sous la période germa* 
nique , les Germains , qui vivaient dans des habitations iso- 
lées les unes des autres, s'assemblaient, ordinairement par 
centuries , sous la présidence de leur centenier ; qu^ils trans- 
mettaient la délibération de leur centurie, par le centenier^ 
à l'assemblée du pagus , tenue par le comte ou par son 
missus, et que l'assemblée du pagus transmettait, par dé- 
putés , la sienne à l'assemblée générale de leur nation , puis* 
qu'en effet, l'on a vu, par Tacite, que les assemblées gé- 
nérales de ces nations respectives se tenaient par députés. 
Mais dans la suite, lorsque sous Gharlemagne, les comtés 
ou cités furent limités territorialement^ que toutes ces na- 
tions avaient été généralement confondues entr'elles et sous 
un même empire , et que le territoire de l'empire avait été 
distribué en missaticos fixes, ou gouvernemens de province, 
comme il se voit par l'art. a5 du Gapitulaire de 8^3, f es- 
time qu'alors les assemblées générales n'ont été tenues que 
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par Mia$ATi€Qa o^ pRoyj&NCfi^; «^ en subdivisant Ws as$ei]9ibI4e& 
par viUesi ou cités ^ s^cnos* la ^ésideuQe respective des, Mfôsi 
et de leu^s comBiîâaaires ^ saui les cas^ où l'oa couvoqqait 
le PLENUJs^ âYKOPuii ^ OU £:i?ATS-GBNéaAu;x ^ eu uu lieu det^- 
mine , comme à Aix-la-Chapelle , Thionville , etc. , et comme 
il se pratiquait an Flandre; e était aussi de qette Qiauière que 
GuivcTÂ GfirrsRALFTAS popuu prétait le sermest. de* Sd^U^ de*.. 
puis* rage de 12. ans; ils juraient par çonturi^; l^cQuteuier 
ea adressât la bste ajA comte ^ celuvci au Mo^stus; qui e» rap^ 
poortait la liste générale au roi ^ suivant que itous rap^Nr^ud 
capiini.t.r,coL UB capitulairc de Pépin de 793 : « ^t No«ii|fA VKt kume^riîm 
540, c. 36. ^ ^ ^jp^j^ qmjurav^unt^ ipsis mims m bi^sii sçeui^ o^^lpor^ 
ce tent, » 

Ainsi ^ de quelque manière que certte assemblée du. peu- 
ple ae teiiait, ce n'eu était pas woins. uiite a^optJbilée du 
peupW^ qui eut lieu, qui a comiuué d'avoir lieu, et qui, 
pw conaéquent , détruit U |»réteudue impossibilité que nous 
oppoae Al Moreçu. 

DUcoura 9 , p. VIII. M- Mopeau insiste et prétend, que ce generaios con- 
'''• VBHT17S POfUu ife pouvait pas passer pour les i^ppaisENTANS 

DE hk NATION ,' parce que cette assemblée se composait de 
fonctiownaires pubtics^, et pw conséquent d'officiers du prince, 
FmfiLBS,^ BENEPicuBjEi , qui ne pouvaient y figurer , qu'avec 
voix consultative et comme ses conseillers, à*peii^rès comuie 
Louis XIV avait assemblé plusieurs présidons et qousieiUers 
du parlement, pour la rédaction de Vordonuance de 1667» 
Difc. 9 , p. 63. qu'une preuve que tous ces grands u'avaieut pas droit d'in* 
tervention, mai& qu'il était libre au roi d'eu ej^clure ceux 
qu'il lui plaisait, se trouve dans l'assemblée de Nimwegbue, 
dont il prétend que Lambert, çowte de Nantes, l'abbé Hé- 
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lesacar , et Valla ^ a3>bë de GorMe ^ odI; ^të renvoyés par 
Louis^le-DebMmaite. 

Toute cette objection n'est (ju'une suite au défaut de 
Êdre une diÔepence entre lex et capitula, car rassemblée 
de Nimwc^hue n'avait pas pour objet de traiter de la loi 
nationale, et je laisse là encore les motifs personnels que 
le roi ,peut avoir eus de renvoyer ces trois grands, lesquels , 
s'ils ont été justes, comnfe pour Louis -le -Débonnaire , il 
n'en faut point douter i, auront été approuvés par la géné- 
ralité des magnats ; et s'ils ont été injustes, ne peuvent, en 
tout câs^, présenter qu'un coup d'autorité ,persoilnélle, qui 
n'est pas recevable pour apprécier les droits de la nation (i). 

Au surplus , la question , que je discute ici , en ordre d'exa- 
miner le système de M.Moreau et celui de l'abbé de Mably, 
ne consiste point de savoir , si la nation est convenahlement re- 
présentée par les officiers du prince, fonctionnaires publics, 
féaux ou bénéficiers? Il ne s'agit, quïint à présertt, que de 
savoir, si cette assemblée générale des évêques, abbés et 
délégués des abbesses, ces ducs, comtes, centeniers, éche- 
vins et notables représentaient la nation? ^t s'ils la repré- 
sentaient, ces assemblées générales représentaient donc bien 
certainement la nation. Coihmfent .se peut-il que M. Mo- 
reau s'attache à des objections que l'état de T Europe dé- 
mentit? Les trois ordres de France, dans les Pays-Bas, en 
Angleterre, en Allemagne, en Suède etc., assemblés en étâtis- 
généraux, ne représentaient-ils pas la nation? Cépendaiït, 
les évêques, les abbés, les ducs, les comtes et les magis- 



(OCes trob pairs 'étaient des réycAtés ; \\i étaient ttûlttès 'tt arrivaient en 
traitH». Fide D. ^B^ûety tom. 6« — 'A qiiei 4k^t f» vidait ttiuhteirien iQOur- 
tuan ou un écminn de partit 
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trats, n'étaient-ils pas aussi lies au roi par le serment dt 
jBdélitë? Dès lors n étaient-ils pas f^aux du roi? Et du chef 
de leurs fîefe et de leurs possessions, dont les évêques et 
abbés devaient recevoir, à chaque nouveau règne, la con- 
firmation, n'en étàient-ils pas vassaux et BiéN^FiciEas? L'as- 
semblée générale des Gaules convoquée par l'empereur Hono- 
ritts à Arles, était-elle composée d'autres membres? Et ce- 
pendant elle y est bien qualifiée, par le souverain lui-même, 
de REPRÉSENTANS DE LA NATION. Si Ic sertueut de FiéAUT;^ en- 
triaiinkit l'inhabileté de représenter le peuple, le peuple ne 
pourrait pas venir y siéger lui-même, puisque le peuple, 
aussi bien que les grands, prête serment de rixvTà au roi, 
à chaque inauguration. Le serment de fidélité n'est donc pas 
en opposition avec la qualité de représentant du peuple; 
il faudrait donc, que les comtes, les'duc:^ et les magistrats 
fussent inhabiles à raison de leur nomination et à raison du 
serment particulier qu'ils prêtent au roi comme officiers 
DU roi. Mais d'abord, la, qualité de conseiller et d'offioer 
DU roi est essentiellement inhérente au serment de f^aut^, 
parce que ce serment n'est autre chose que le serment du 
siKNioRAT qui oblige à conseil et aide, consilium et auxilium, 
comme nous l'avons déjà préparatoirement fait remarquer 
et comme il est passé dans le service des plaids, aussi bien 
pour les vassaux, que pour le peuple, qui devait venir aux 

TRIA PLAaTA, ASSISES; H006E VIERSGARE et DEURGAENDE WAER-< 

BEDE. Le serment particulier, d'ailleurs, que ces officiers 
prêtent à raison de leurs offices , de les remplir bien et 
loyalement, ne les soiimet pas à voter et à agir aveuglément 
dans le sens de la cour; autre <;hose est d'être courtisan et 
autre <:hose officier loyal; le plus loyal est celui qui ne s'é- 
carte pas de la droite ligne, et ^i cette conduite ne mène 
pas toujours aux kveurs, elle mène assurément à la consi- 
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dération et à rhonneur, qui forment une récompense plus 
douce et plus durable. 

Quant à la nomination royale à ces places, la noblesse 
et les grands dignitaires sont ou héréditaires ou à vie ; les 
évêques et les abbés sont électifs; les centeniers et les éche- 
vins ont été toujours choisis par le peuple; ce n'est qu'aux 
treizième et quatorzième siècles que le peuple a renoncé à ce 
droit à cause des malheurs qu'entraînaient avec elles ces élec- 
tions populaires , ce qui se prouve , par les titres de renon- 
ciation qui en existent encore. 

Déjà du temps des Germains, les rois et les princes avaient 
leurs AMBACTOS ou FIDELES ^ Ics pHuces étaient les gouver- 
neurs et les juges des provinces, et les centeniers les juges 
des cantons; les voit-on exclus des assemblées nationales à 
raison de leur serment de féaut^ au roi , à leur prince ou 
à raison de leurs fonctions de juges et administrateurs? Cer- 
tes, aussi long-temps que ces nations vagabondes ont mené 
une vie nomade , partagées en petites ^tribus , il est conce- 
vable que les individus de ces tribus s'assemblaient popu- 
lairement; car nous verrons dans la suite, que jusqu'au 
quatorzième siècle, le peuple des villes s'assemblait ainsi : 
mais comme celui-ci s'est dégoûté de ces assemblées et s'est 
fait représenter; les Germains en ont Êdt 4^ même, puis- 
qu'aussi bien ils voyaient, que leurs principes^ comme les 
plus instruits , dirigeaient seuls les affaires , et que leurs as^ 
semblées populaires dégénérant en factions et cabales , finisn 
saient ordinairement, suivant le témoignage de Tacite, pai:^ 
des querelles sanglantes et des assassinats. 

Dès l'époque donc, que nous trouvons chez les Francs 
les premières traces d'un gouvernement régulier, nous y 

56 
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trouvons le maniement des grandes affaires dans les mains 

Ducange , Gloâs. deS PROCERES REGNI ; OPTIMATES^ MAJORES NATU. C'étaient CeUT^ 

proceres. j.^ j^ savant Eccard, qui brillaient au-dessus des autres, 

par leur dignité, leurs richesses, leur âge, leurs talens ou 

leur naissance ; Ton appelait minores natu ceux qui étaient 

Eccard îo noiîs simplement au-dessus du bas peuple, qui nihil super plékeios 

* P'^'^'s- «g- M- j^^i^^i^jj^f^ comme nos hoo/dmfinnen^ dekem, ouderlifigen ou 
aldermans. 

Ce sont ces mêmes membres, que nous verrons dans la 

suite avoir composé les assemblées générales de Flandre. 

Cest ainsi que Baudouin de Mons rédigea, en laoo, les 

Marien. The», chartos du Hainaut , et qu'en iSy^, Wenceslas rédigea, le 

inec .i.i,p.7 . j^^^ j^ g^ Lambert, la fameuse charte de Cortenbergh avec 

ses barons^ ches^aliers^ bourgeois et magistrats de Brabant, 

sous leurs sceaux et le sien, afin, dit-il, que lui et eux se 

lient ainsi mutuellement et plus rigoureusement à l'observance 

Mîr«î, t. a, p. de ces droits a ut ita ad arctiorem observantiam, m^morato- 

<c rum jurium sese mutub strictius dennciant » • 

Après une obligation signallagmatique aussi rigoureuse et 
irrévocable entre les grands du Duché et les bourgeois et 
magistrats d'une part et le prince de l'autre, sur les dropts 
DU pays, &ut-il s'étonner que la loi salique soit appelée 
PACTus? Peut-on méconnaître la repriésentation nationale, 
dans les membres qui stipulent et signent la charte ? peu^ 
on méconnaître le droit de voix délibérative dans une des 
parties qui contractent et l'impuissance de l'autre de rom- 
pre ou d'altérer le contrat de sa seule volonté? 

C'est ainsi que s'accordent les monumens des trois k^es 
pour établir contre le système de M. Moreau que la Lex 
ou CONSTITUTION çst l'héritage de la n^on, ç^ que le souve- 
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râih fi'jr peât rien changer sans le concours délibératif de 
la nation. 

Reifiârqttons néaninôins, que lé peuple a continué eftcore 
long-temps, et mêmejusqn'au seizième siècle, dans les Pays-Bas, 
de tenir un œil attentif sur ses représentans ^ et qu'il exis- 
tait encore de nos jours, des traces de cette surveillance, 
qui, à la vérité, par insouciance et par dégoût des afifaires 
publiques, s'était eflàcée dans plusieurs endroits, mais qui 
était très observée dans d'autres. J'entends parler de l'audi- 
tion des comptes des villes et villages; ces comptes se ren- 
daient encore à huis ouverts, à la suite d'une publication 
du jour auquel ils étaient passés, pour que tous les habi- 
tans en fussent informés et s'y trouvassent, pour contredire, 
si f)on leur semblait; le réglemeùt du 3o juillet 167a, pour 
la Flandre, l'ordonne ainsi formellement. 

^ n en a été de même des Francs ; en se dégoûtant des af- 
Êdres publiques et en en laissant la direction aux grands 
et aux magistrats du royaume , nous avons vu , que le peu- 
ple n'en venait pas moins les voir traiter, adstabat (se te- 
nant debout) et que ceux qui les traitaient, qui residebant, 
(qui étaient assis j ne délibéraient et ne concluaient qu'après 
avoir demandé aux assistans leur opinion; pepulus interro- 
getur de Capitalisa et, comme nous le voyons par la dé- 
crétale d'Innocent III , que les délibérans suivaient rppinion 
que manifestaient les assistans. Le peuple, dans un tel état 
des choses, n'avait guère à craindre que ses représentans 
abusassent de leurs pouvoirs. N'est-ce pas là la publicité des 
débats avec le droit de donner, par ce qu*on appelle aujour- 
d'hui TRIBUNES , des marques d'approbation ou d'improba- 
tion, suivant l'usage des Germains : « si displicuit sententîa, 

56. 
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fremitu aspernantur, sin placuit^ frameas concutiant. » Ta- 
cit. de M. G. c. ii. 

Les rois eux-mêmes reconnaissaient et proclamaient leur 
impuissance de rien changer à la ^lex. 

En Fan 856, plusieurs Francs et Aquitains avaient aban* 
donné Charles -le -chauve; il leur envoie des commissaires 
pour les engager à rentrer dans le devoir suivant leur ser- 
ment, et donne à ses envoyés des instructions analogues. 
Ces commissaires se rendent auprès des mécontens et leur 
remontrent qu'ils ne doivent pas craindre que le roi les 
traitera arbitrairement : « car vous n'ignorez point, leur di- 
cc sent-ils, que les relations entre le roi et ses féaux, ecclé- 
« siastiques et laïcs , episcopi et abbates cum laicis^ et laici 
« cum "viris ecclesiasticis , conmie celles qui existent entre 
ce le peuple même, ecclésiastique et civil, sont si étroites et 
« de telle nature, que le roi est obligé de traiter chacun 
<r selon sa loi nationale de quel ordre ou état qu'il soit. » 
Capitol. Ctr. Secundum legem unicuique débitant et à se et à suis ante- 

Cal. ut. 19. a. lo. ., r . . .1 » . • 

cessonous, nobis et nostns antecessoribus perdonatam unicui- 
que in suo ordine conservare, oc Et si , ce qu'à Dieu ne plaise , 
« il n'en voulût pas agir ainsi, vous savez que le hen qui nous 
ce lie à lui, et que le lien qui le Ue à nous, est de telle nature, 
« qu'aucun de nous ne peut abandonner son pair , ut nullus 
a suuH PAREM DiMiTTAT, et ne pcut souffîîr qu'il soit traité 
« contre sa loi, contra suam legem; sans droit et sentence, 
« CONTRA RECTAM RATioNEM, et dcvaut autrc , quc son juge 
« compétant , contra justum judicium (i). » 

(1) Art. 10. et SÎAtis, qnia sic est adunatus (rex) corn omnibat fidelibns soit, 
in omni ordine et statu, et nos onines soi fidèles de omni ordine et statu , ut si 
ille jiuita humanam fragilitalem aliquid contra talc pactnm fecerit « illum honesrà 
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Aussi la réponse de M. Moreau, décèle-t-elle tout son 
embarras; il dit d'abord.) que ce capitulaire est l'ouvrage 
des grands, mais, c'est là deviner et non pas résoudre. Et 
qu'importe , pour la question , par qui ces instructions aient 
été rédigées? Il s'agit de savoir seulement, si elles sont con- 
formes au droit public des Francs ? Mais sans avoir be- 
soin de répéter ici ce que j'ai dit dans mes recherches sur 
les inaugurations, sur les obligations résultantes de Thom* 
mage : il est très certain , que ces instructions ne consistent 
que dans un exposé des obhgations réciproques du sénieur 
'Ct du Féal. C'est si peu un ouvrage des Grands et-une usur- 
pation de circonstance de leur part, que tout ce qui y est 
dit se trouve perpétué sous le rëgne féodal et textuellement 
compris dans les assises de Jérusalem et dans nos chartes 



et cmn reTerentià, sicnt seniorem decet, ammonemns , ut ille hoc corrigat et 
emendet, et unicoiqne in suo ordine debitam legem conservet. Et si aliqiiis de 
nobis in qaocomque ordine contra islnm pactnm et contra iilom fecerit , si ta* 
lis est, ut inde eom ammonere Toleat, nt emendet , faciat; et si talis est causa y 
ut inde eum familiariter non debeat ammonere , et ante suos pares illnm in rectam 
rationem mitut ; et ille qui debitum pactum et recum legem et debitam seniori 
reverentiam non yult exhibere et observare « jnstum justiti» judicium sustineat , 
et si sustinere non Toluerit, et contnmax et rebellis extiterit et converti non 
potuerit, à nostrà omnium societate et regno ab omnibus expellatur C^). 

£t si senior noster legem unicuique debitam à se et suis antecessoribus nobis 
et nostris antecessoribus perdonatam, per rectam rationem Tel misericordiam 
competentem unicuique in suo ordine consenrare non Toluerit, et ammonitus à 
suis fidelibus, suam intentionem non Toluerif; sciatis, quia sic est ille nobis^ 
- cum et nos cum illo adunati, et sic sumus omnes per illius voluntateiii et consensum 
confirmati, episcopi atque abbates cum laicis, et lalci cum vins ecclesiasticis, 
ut nullus suum parem dimittal, ut contra suam legem et rectam rationem et 
justum judicium I etiamsi volueriti quod absit, rex aosler alioui facere possit» 

(*) Louis poQTait done bien plus reftia«r d*«diiitttr« cet trob tndtres à l'asMiiibl^ dt Him^ 
wègoe. Voyes ci-dessiu n® XIY. 
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de province^ comme on l'a déjà vu par le droit de cessa- 
tion DE SERVicB y dont nous avons parle. 

Il trouve étrange en suite, que le roi y est qualifie de 
SENIOR vESTERi au lieu de dominus rex ; et cependstnt, M. Mo*- 
reau sait mieux que personne, que le titre de senior^ ëtait 
le seul propre j, que Charles-le-Chauve pouvait réclamer pour 
rappeler les mécontens à son service en vertu du serment 
du sëniorat; car le service n'est pas dû à la royauté, mais^ 
au séniorat ; la royauté commande Tobéissancé aux lois à 
tous les habitans du royaume indistinctement ; le séniorat 
était volontaire et soumettait seul au service. Si Charles-le- 
ChaXive leur eût parlé, à titre de dominus rex, ils eusséni? 
pu lui répondre qu'ils étaient homines alterius senioris, comme 
^.^^ 3^ ^^ répondirent à Charlemagne ceux dont il exigeait le service, 

«" » cap. 7. qu'ils étaient homines Pipini et Chludoi^ici. Enfin, M. Moreau 
voudrait faire passer la clause sic adunati etc. , pour une 
espèce de confédération dés Grands contre le roi, tandis qu'elle 
ne fait qu'exposer la nature du séniorat. Ainsi , lorsque Cb^- 
les-le-Chauvfe est inauguré, en 869 à Metz, dans le royaume 
de Clotaire , il se sert de la même clause et promet unicuique 
capiiai. Car. ^ suo ovdine secundùm sibi compétentes leges, tam ecclesias' 

col. tif. 41. ^^-^^^ quàmmundanas^ legem et justitiam consejvare; et cette 
promesse, il ne la fait pas et on ne la lui demande pas par forme 
de contrainte, mais comme la promesse ordinaire du nou- 
veau roi. Audicumus quod à christianissimo rege, fideli et unor 
ibîd. . 3. nima in servitio illius populo, unicuique in suo ordine convenu 
audire et dei^otâ mente suscipere. Ainsi la justice et l'union 
Élisaient donc la force du roi , la garantie de la nation et le 
boulevard du royaume* 

Le serment inaugural de Louis-le-Begue , en 877 , est de 
la même teneur; ce poUiceor etiam me servaturum leges et 
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fc STÀTUTA ppPULO. qwi mihi ad regendum misçricordiâ Dei r. •. i r ^ 
<c committitur^ per commune consilimn ndeimm nostrorum, ^*» » mcapit. ai. 

,x 1 1 • . ' toin.a. col. 274- 

«c secundum quod praedecessores mei imperatores et règles 

C G£8nS INSERUERUNT ET OMNINO INTIOLABIIXTER TBNENDÀ ET 

^ ojBSERVANDA DEGREYERUNT. » Le Serment inaugurai de no$ 
princes Belges n'est-il donc pas de la mêm€ teneur? L'on 
ne conçoit donc pas comment M. Moreau s'avise ^ à l'occasioii 
de cette assemblée de Chursy ^ de reprocher à Gbarles4e« 
Chauve, d'avoir foulé aux pieds les droits et les préroga- 
tives du trône, et tout en convenant, que cependant, ce 
sont là les relations jiaturelles qui sont fondées sur la nature 
du gouvernement y lui faire un crime de les avoir fait rap- 
peler aux Francs et Aquitains mécontens. Ce sont là des dé- 
clamations , mais ce rfest pas là résoudre ; comme si , à cette 
époque, où le séniorat était en pleine vigueur, Charles eût 
appris à ses Féaux des relations qu'ils ignorassent ! La po- 
litique des Francs était plus franche, plus loyale et plus 
prévoyante , que celle que prêche M. Moreau ; ils déter- 
minaient exactement la ligne de démarcation du pouvoir des 
rois, inditâ in titulis constitutione conscribere disait Clotaire constit. gen. 
en 56o^ parce que l'obâssance, qui n'est pas aveugle, est 2*^^fT" ^^^ ' 
plus prompte et plus sincère « quibus quantum plus iuerit 
ce justitiae atque integritatis impensum, tantum promus amor 
a devotionis incumbit. d Je l'ai encore fait remarquer : ou- 
vrez les Annales Belgiques, et vous verrez, que si le prince 
et le peuple n'eussent pas oublié leurs droits, nous n'eus- 
sions point eu tant de révoltes et de troubles depuis le XIV^ 
siècle. 

C'est ensuite vers l'édit de Pistes de Fan 564 ^ q^^ Mo- c-pîmi. car. 
reau et Mably se tournent, et puisque Mably y trouve : <^«i^- "^- 36, c. a. 
« Et quoniam Lex consensu populi fit et constitutione régis, y> 
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il se prévaut de ce texte pour refuser au roi tout pouvoir 
législatif exclusif. 

Moreau embarrassé par un texte aussi fctrmel , le repousse 
par différens moyens^ qui sont déjà réfutés , sauf celui qui, 
à son tour, met Fabbé de Mably dans un embarras réci- 
proque , et qui consiste à dire que cette maxime n'a au- 
cun rapport à la décision que ce texte renferme, qu'elle y 
est étrangère et hors de sa place. 

Mais il se trompe, et leur embarras résulte de nouveau 
de la différence qu'ils manquent de Êdre entre lex et ca- 
pitula. Le roi , comme on a vu , n'avait pas le pouvoir d'in- 
terpréter la LEX, et dans le chapitre 6 de cet édit, il s'a- 
gissait d'interpréter la loi salique; il &llait donc, pour Êdre 
cette interprétation , le consensus popuU et la constitutio 
régis; et par conséquent, cette maxime n'y est pas mal-à- 
propos , msôs nécessairement rappelée , pour statuer que 
dorénavant l|i décision interprétative, qui en fait l'objet, 
doit être tenue pour partie dç I4 Iqî salique. 

Car voici le cas : Plusieurs des Francs ayant été chassés 
de leurs demeures par les Normands, menaient une vie va- 
gabonde, sans demeure fibte; à cette occasion, et pour sub- 
sister, ils maraudaient de près et de loin; la loi salique 
statuait qu'on ne pouvait assigner ni ajourner un Franc, 
mannire vel bannire, sans le foire à sa maison, ad domum, 
et avec témoins, cum testibus, et ces témoins devaient ju- 
rer qu'ils avaient été pr^ens, lorsqu'il avait été ajourné ou 
assigné ClegibusJ^f conformément à la loi; mais ces francs 
vagabonds répondaient qu'ils ne pouvaient pas être assignés 
ni ajournés suiy^ant la loi, parce qu'ils n'avaient pas de 
maisons, quia non habent domos, ad quas secundian legem 
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mannire et hanmre possint ; et les témoins refusaient, de 
même, de faire serment, que tel avait été assigné ou ajourne, 
SEGUNDUM LEGEM, parce qu'ils ne pouvaient pas jurer qu'il 
Favait été ad domum. L'art. 6 du Capitulaire, statue que 
ces maraudeurs seront assignés ou ajournés à leur dernier 
domicile, ad illam terram in quâ qius domos hahuit; mais 
il le statue cum consensu et consilio fidelium nostrorum. En 
conséquence, il est déclaré que les Francs peuvent pré- 
sentement jurer, que Fassignation ou Tajournement a été 
fait selon la loi, parce que cette interprétation est donnée 
par le roi et le peuple y et que la loi se fait par le con-^ 
sentement du peuple et la constitution du roi. 

Le chapitre i5 du même édit est rédigé dans les mêmes 
principes; il est pareillement rédigé cum ^fidelium nostrorum 
consilio et consensu, parce que, encore une fois, il s'agis- 
sait d'une interprétation de la Lex. 

Lart. 19 du Capitulare v^ anni 819, était un des «Co- ^ .^^^ 
c pitula addita ad legem salicam in generali populi conventu gid m in^rip- 
« habito ad Aquisgranum ; » et Louis^e-Débonnaire avait *^^'*"' 
ensuite statué : c cum in Theodonis villa generalem conven- 
c tum habuisset, ulterius Capitula appellanda esse prohi« 
c BUiT, sed ut Lex tantum dicerentur voluit » 

Par Fart. 19 de ces Capitula addita, il était ordonné 
de punir un faux monnoyeur de Famputation de la main 
et le complice de 60 sols, s'il était de condition libre, et 
de 60 coups de bâton, s'il était serf; Fon avait remarqué 
de grands abus dans l'application indiscrète de ces 60 coups; 
ce i5^ article de Fédit de Pistes voulut y pourvoir, mais 
ne put le faire sans déroger à l'art. 19 des Capitula addita 
de 819; il Mlut donc le Consensus et consUium fideUum, et 
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par cette raison^ la peine de 60 coups de bâton (cum grosso 
faste) est convertie en coups de verges, cum consensu at- 
que consiUo fideUum nostrorum. 

Par le chapitre 7 du Capitulare a™ de Tan 8o5 , fait à 
Thionville , dans Fassemble'e générale , comme le prouve 
Goldastus sur le 2ii« chapitre du même Gapitulaire ^ on 
avait statue la peine de confiscation contre ceux qui expor- 
taient des armes vers les Normands ; cette peine était trou^ 
vée insuffisante ; Fart. a5 de Fédit de Pistes l'aggrava et y 
substitua celle des traîtres à la patrie ; mais toujours una 
cum consejuu et consilio nostrorum fideUum, 

Enfin, Fart 34 du même ëdit est encore plus décisif : les 
comtes avaient consulté le roi, sur la conduite qu'ils de* 
vâient tenir, pour la perception de la capitatton, envers ces 
Francs, qui s'étaient vendus pour serfe. 

La loi salique n'avait pas prévu ce cas ; mais les Capitu- 
laires présentaient un cas analogue, dans l'espèce d'un homme 
libre, qui s'est mis sôus la puissance d'autrui pour caution, 
quia non in lege salicâ ex hoc expressius quiddam, ins^eni^ 
mus^ continetur tamen in tertio Capitulokum libro^ Capitulo 129, 
de homine lihero , qui se îoco îVadii tradit in akerius pO' 
testatem^ etc. L'écriture sainte parlait aussi d'un pareil cas: 
Et in lege digito Dei scriptâ legimus^ etc., unde cum epis^ 
ôopis et cœteris Dei ac nostris fidelibus tractavimus , quh) 
Nofiis ESSET AGENDÙM , quod cum cis inde ini^enimus ac traC" 

tanmus, prœsenti edicto decrevimus quod et nos per 

regnum nostrum una cum consensu et fidelium nostrorum con- 
silio OBSERVARI REGIA AUCTORITATE prœcipinUlS. 

Voilà bien distinctement la DiLiséRAHON (" tractavimus J ^ 
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la LEGISLATION fcoTistituimusJ, la sanctiok rotale (decren- 
musj y et le pouvoir exiSgutif (ohservari prœcipimusj. 

La chose est encore plus sensible^ si l'on consulte l'ëdit 
de Pistes en entier; Ton ne trouve pas ce consensus et cour 
silium fideUum dans aucun des 87 articles , dont cet ëdit se 
compose^ sinon dans ceux qui renferment ampliation ou in- 
terprétation de la Lex : dans tous les autres, qui ne concer- 
nent que le rappel en vigueur des lois existantes, le roi se 
sert simplement des mots mandahus et semblables. 

Par là se voit, que si M. Moreau et M. Tabbe de Mably 
eussent feit la distinction entre la Lex et Capitula, ils se 
seraient trouves, vraisemblablement, d'accord; et qu'en s'ac- 
rordant ainsi, ils seraient parvenus au résultat que je crois 
avoir obtenu, que le roi n'a aucun pouvoir sur la Lex, mais 
qu'il a le pouvoir législatif dans les matières d'âdministra* 
tion, et qu'il l'exerce du simple avis de son conseil-d'état, 
in consiUo sue. 

Ce n'est donc pas étonnant que toutes ces anciennes lois 
portent le nom dé Pactus, (engagement, convention) Pactus in proiog© «a 
LEGis salicje; celle des Ripuaires , Pactum Francorum; celle i^p"^^?,?^ 
des Alamans, Pactus Lex Alamanoruh ; et la loi romaine, 
Pacto RoMAifo UBRO, commc le savant Eccard la observé. 

IX. J'ai dit que le pouvoir législatif du roi était restreint 
aux affîiires ordinaires du gouvernement; quant aux affaires 
majeures, elles étaient comme celles relatives à la Lex, de 
la compétence du PLAcrruM giéni^ral, c'est là ime vérité, que 
son conseil-d'état reconnaît lui-même par la bouche de Hinc- 
mar , qui en était le chef Louis-le-Bègue le consulta sur un 
grand nombre d'af&ires, et Hincmar lui répond par sa lettre 
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j^^^^^^^^ intitulée : de pacificâ regni administratione; il lui donne ^ 
aesGaniet, t9, dans Cette lettre, conseil sur plusieurs points; mais, ditril, 
p. a ietMqq. quant aux affaires majeures ou générales de l'église ou de 
letat, je ne saurais vous donner aucun conseil, ni aucune 
délibération, sans le conseil et le consentement de la géné- 
ralité des grands du royaume. « Quia de generaubus ecclesiœ 
« et regni negotiis^ sine generau primorum regni consilio 
« ET coNSENSu, sPECiiXE dare coNsiuuM nescioj et consensum 
< deUberare nec valeo nec prcésumo. 

Vainement nous opposera-t-on, après cela, ce que le même 
Hincmar écrit dans sa lettre ou traité de ordine palatiif en 
parlant du roi. a Et quidquid data à Deo sapientia efus ele^ 
« gerit^ omnes sequerentur. Il suffit d'observer, qu'alors même, 
qu'on ne voudrait pas restreindre cette proposition générale 
au droit de la sanction royale ou du veto ; cette proposition 
n'est relative qu'au Plaeita annua^ dans lesquels, comme 
dans nos assemblées provinciales d'état, il ne s'agit guëres, 
en temps de paix , d'affaireB majeures ou de changemens à 
^re à la constitution de l'état : et, en effet, il ne Êiut que 
lire, en entier, cette lettre d'Hincmar, pour voir, que par 
ces mots , il n'a entendu que le Decreuimus, la sanction 
royale. 

Entre une infinité de preuves, que nous fournissent les 
Capitulaires de cette restriction du pouvoir royal, je n'en 
citerai que deux. 

Capitol. 8,ai»i En 8o3, Ic pcuplc présente une requête à Chariemagne, 
tendant à faire dispenser le clergé de faire la guerre en per- 
sonne ; et il ajoute : « pour que ses successeurs et les leurs 
maintiennent cette dispensé, faites la insérer dans les livres 
ou registres ecclésiaràques. Ût ergo hœc omnia à w>bis et à 
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jîûbis swe h successoribus vestris et à nostris, fùturis teiApo- Decretam imp. 
ribus^ ah$que uLla dùsimuUuione conserventur^ sgkiptis eccust ^ ^|^" 

^aiÀSTlCIS INSBaiRE JUBETS ET IICTER VESTRA CaPITULA INTERPOLARE '»«o^* ^*9»c- ^• 

PRjECiPiTE. » Gharlemagne répond à leur enquête, qu'il leur 
accorde ce qu'ils demandent, et niodb ista sicut petistis con^ 
cedimus; mais^ lorsque je tiendrai mon plaids général, je le 
confirmerai par écrit : « et quando vitâ comité y Dep awci^ 
c liante, ad générale placitum venerimus, consuUu omnium 
fLjfideUum nostrorum scriptis firmare nostris nostrorumque 
« futuds temporibus irr^fragabiUter manenda fimUssime Dec 

M adminiciélante , cupimus et ad proximum nostrum 

« synodalem œnuentum ac générale Placitum, ubi plures 
« EPiscopi ET COMITES convenerùity ista, sicut postidastis, fir» 
« mabimus. » Or, lorsqu'il accordait ou faisait des choses 
de son chef, sous la réserve de les proposer au plaids gé- 
néral , ce qu'il appelle de nostro adjecimus ; voici comme 
elles étaient proposées, délibérées et sanctionnées par l'as- 
semblée générale : ce Et si omnibus Dobis ista complacuerint, 
« dicite : et tertio ab omnibus conclamatum est : Placet. Et 
« imperatores et penè omnes Galliœ et Germaniœ principes 
« subscripserunt ^ singuli singidas facientes cruces^» après D««*«>d««' 
quoi le décret était donné au nom du roi et^de l'assemblée ; 

PLACUrr NOBIS ET FIDEUBUS NOSTRIS. DecrM.idm. 

Cétaipjà des causes majeures^ et qui regardaient la géné- 
ralité de l'empire , que de dispenser le clergé de servir de 
sa personne; cependant^ ni la loi sali que, et bien moins la 
loi romaine^ ne l'y soumettaient point; cette obligation dé- 
rivait plutôt de l'usage ; néanmoins, pour abolir cet usage, 
n^éme à la demande du peuple , le roi et le peuple recon- 
naissent que le concours de l'assemblée générale est néces- 
saire. 
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^. Ceci n'est pas étonnant, car le roi ne pouvait pas seu^ 
lement abolir ou contrevenir à la lex^ mais il ne le pouvait 
pas non plus aux usagés ou courgMES non lÉCArrES. Les cou- 
tumes, us et usages non écrits appartiennent essentiellement 
aux droits de la nation dans ses raj^rts aux droits étL 
«ouv^NEiffiiîT. La convention , comme l'observe très-bien 
M. Mal})e*Brun , qui fixe les lois primitives dû la soci^ré 
cnriLE, s'appelle pacte soœal; celle qui fixe l'existence de la 
fi>rme d'un gouvernement et les rapports qui en découlent, 
s^appelle constitution. En d'autres termes : le pacte social 
est le code des droits civils des citoyens entr'eux; la cons^ 
titution est le code des droits publics des sujets envers leur 
gom^mement, et vice versa. 

En examinant la loi salique, celle des^Ripuaires, etc., 
on n'y remarque que Je régleu^ent dra droits civils des in- 
dividus, ce n'est donc là que le pacte social de la nation, 
et c'est là aussi la dénomination que ces loi$ ijationales por* 
tent, PAOTUS legis salie», etc. 

Aussi , le texte même de ces lois nationales nous avertit-il 
que le motif de leur rédaction, par écrit, et leur but ont 
été uniquement de régler les afi&ires ciuiles : « Gens franco- 
c rum , dit le prologue du pactus legis salicae , desiderans 

«c JUSTITIAM DICTAVERUNT LE6EM SALICAM PROCEDES 

« OMNES CAUSARUM ORICINES SOLUCITE DISCURRENDO. p £es COU- 

tumes d'Ypres, rub. i , art. i3, et celles de Bruges, tit. 3a, 
art. I , marquent et protestent formellement, que leurs cour 
tûmes ne comprennent point leurs droits politiques, 

Aussi, on ne trouve point dans ces coutumes et dam 
ces lois nationales des dispositions législatives, qui tracent 
l'étendue et les bornes du pouvoir du gouvernement ; on 
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Oe trouve donc pas écrite la constitution de ces nations ; il. 
n'est pas douteux^ cependant, d'après ce que nous en rap- 
portent Caesar et T^ite, et d'après les cs^itulaires mêmes, 
qu'elles n'en eussent une; et, puisqu'on ne la trouve nulle 
part consignée dans un code écrit, il s'ensuit que leur cons- 
titution consistait uniquement dans les anciens usages^ et 
nous verrons, tout-a4'heure , qu'il en était de même pour la 
constitution des provinces des Pays-Bas , et dé plusieurs royau- 
mes de l'Europe. 

Il était ordonné par les capitulaires, que, dans les quarante 
jours après le retour d'une expédition militaire, chacun de- 
vait mettre bas les armes, ce qui s'appelait en thiois scast 
r^Gi ou armorum depositio , mesure qui avait été prise pour 
prévenir les querelles, trop fréquentes, tant que le peuple 
restait armé ; mais l'on n'était pas d'accord , et l'usage n'étedt 
pas uniforme sur la manière de compter ces quarante jours; 
Charles-le-Chauve , dans l'art. 33 de l'édit de Pistes, întër-' 
prête et fixe cet usage en déclarant que ces quarante jours 
feront continus à partir du jour que le serment aura été 
prêté, mais il ne donne aussi cette interprétation de V usage 
que una cum consensu etfidelium nostroriim consiUo. 

C'est sur Vusage que Charles-le-Chauve fonde l'hérédité ctpuoi. car. 
du trône, le droit de nomination royale aux évêchés vacans, ^jj^Va.*^* ^^' *" 
et son droit d'inamovibilité du trône , résultant de son sacrei 

Non- seulement la constitution ou les àvoïXs publics répo- 
saient sur V usage; mais il n'avait pas été possible, bien moins 
alors qu'aujourd'hui, de rédiger une usx, code civil ou pacte 
soaAL, qui eût prévu tous les cas; ce degré de pr^voyanc^ 
n'est pas accordé à l'homme; il fallait donc, pour les cas 
non prévus, recourir aussi à V usage dans les matières civiles^, 
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Capitol. Pepî. et pour ces cas, Vusage avait force dé loi; c'est ce que riout 
L i,wL539rc. apprend un capitulaire de Pépin de Fan 798, aplacuit no- 
^ bis inserere ubi lex deest , PRiECELLAT consuetudo , et rudla 
« consuetudo superponatur legi. » 

Le décrétement ou Facte d'homologation de nos coutumes 
porte la même clause : « Sans pouvoir , dorénavant , intro- 
« duire ou poser d'autres coutumes que celles décrétées ci- 
<c dessous 3> ( et nulla consuetudo superponatur legi , « au 
« surplus , ordonnons que pour ce qui n'est pas compris 
€ dans les articles qui précèdent, l'on suivra et observera 
« les coutumes générales et usanges de notre pays et comté 
« de Flandre. » 

Le prince reconoait donc lui-même qu'il existe d'autres 
coutumes que celles homologuées , et que dans le silence 
des homolc^ées, ces usanges, communément appelées us, sont 
obligatoires, et à cet égard, ces actes d'homologation sont 
conformes aux capitulaires, en ce qu'ils disent, que la lex, 
e'est^à-pdire la coutume ^rite et homologuée va avant les 
USANGE3 ou coutumes non écrites; qu'il est défendu d'intro- 
duire ou poser des coutumes ou usances contraires à la lex; 
nuUa consuetudo superponatur legi^ mais qu'il n'est pas dé- 
fendu d'en introduire ou invoquer juxtà vel citrà legem; 
qu'au contraire, dans le silence de la lex, il Êiut suivre 
Yusance fubi lex deest, prœceUat consuetudo) , de là l'usage 
du record. 

ApodHouaid, Indépendamment des coutumes écrites, il existe encore, 
^^.i^lZ. ^^* Gj^^î^ille, grand juge d'Angleterre au XIII« siècle, une 
multitude confusa, un grand nombre de coutumes non écri- 
tes, et elles n'en ont pas moins pour cela^rt?^ de loi, ou 
plutôt, di^il, ce sont de véritables lois, a Si enim, inquit, ob 
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soriptorae solummodb defectum lbges minime censerentur , 
« majoris^ procul dnbio, autoritatis robur ipsis legibus vi- 
€ dereliir accommodais scriptura, qoam vel decementis œqui« 
c tas, vel ratio statuentis. » 

Si pour défaut d'être écrits, ces coutumes n'avaient pas 
force de loi, dit-il, il faudrait donc dire que c'est l'écriture 
et non pas l'autorité du législateur qui donne la force à la 
loi. 

C'est, principalement au Xin« siècle, que Von a commencé 
à mettre par écrit les coutume» de l'Europe , non pas celles 
que nous voyons aujourd'hui, mais nos coutumes primiti- 
ves, faites à la naissance des communes, sous les noms de 
LEX PACis; LEX AïâiciTiM ctc. , coDune il sera dit plus ample- 
ment dans la suite de ces mémoires ; et , lorsqu'on connaîtra 
le véritable but de cette politique, on sera moins étonné 
de voir, que ces coutumes primitives, à l'exemple des an* 
dennes lois nationales des Saliens, Ripuaires et autres, ne 
consistent presqu'uniquement qu'en im tarif de . peines et 
d'amendes. Granville, en ne considérant cette rédaction, que 
sous le rapport de l'ordre judiciaire, regarde comme très 
utile le projet de mettre par écrit les usages généraux des 
cours de justice, tant pour l'instruction des uns que pour 
l'aisance des autres; mais André Homes ^ aussi grand juris- 
consulte du même siècle, nous instruit du but politique de 
cette rédaction dans son the miror of jutige ou spéculum 
jusTiTiiE, que M. Houard nous donne dans ses lois anglo- 
KORMANDES. Il uous apprend, que jusqu'alors les grands sei« 
gnëurs s'étaient fortement opposés à la rédaction des cou- 
tumes par écrit, parce que ces coutumes, une fois écrites, 
deviennent nécessairement publiques, et cette publicité de- 
vait empêcher les seigneurs, de s'emparer des biens de leur« 
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sujets et de les amender arbitrairement, comme ils étaient 
accoutumes de le &ire, à la Êiye«ir des coutumes de leurs 
cours, per colour de jugement. C'est donc par ce motif, que 
nos premières coutumes ont si scrupuleusement iariffé les 
amendes, pour réprimer l'arbitraire des seigneurs, et qu'elles 
ont défendu d'introduire ou de poser de nouvelles coutu- 
mes , pour que les seigneurs n'eussent pas éludé la coutume 
écrite, à l'aide et sous prétexte que celle-ci était abrogée par 
un usage introduit depuis. 

Il résulte de tout ce que dessus , que , si pour proprement 
parier, on veut diviser les droits de la nation en deux bran- 
ches , il &ut comprendre sous le pacte social ou les 
les droits civils écrits et non écrits, c'est-à-dire nos coutu- 
mes HOMOLOGUiîfis et nos usANCfis LOCALES, et sous le nom de 
CONSTITUTION les droits publics ou politiques , qui , pour la 
plupart) ne sont pas écrits, mais dont l'authenticité repose 
sur la tradition et sut* V usage, comme le reconnaît Charles* 
le^Chauve : mais, qu'^n parlant dans une acception moins 
rigoureuse et vulgaire , Ton comprend sous le nom de cons* 
TiTUTioN, tant nos coutumes écrites et non écrites d^ns le 
cii^il, que nos usanees ou us pour le droit public, lesquels 
consistent, selon le serment du roi Edouard d'Angleterre, 

Rooârd 9 Loh en les usages, que par prescription ourU, autrement, on use; 

"* ""' ces usanees sont reconnues dans l'art. lo des instructions 
piâoc. laD viaeo. pour le conscil en Filandre, du 17 août i4o9i dans les édits 
aîg. ' ' ' ' du i5 janvier i458, 17 décembre lôiS^et n janvier i548; 

lUd. tomei. elles sont désignées dans nos actes d'inauguration par les 
mots OUDE ERKOMEN, HBRBRiNQEN , c'cst-à-dirc , US foi^eTgekO' 

Vând^rpîegel, mcnj, PARVENUS JUSQU^A NOUS! USAGES ET COUTUMES DU PATS; 
Oorspr. der yad. ^ ^ ^ ' 

rechi.ch. 3,55. DROIT DU PATS ; LAND RECHT i OU commc Tappelle le duc de 
Mif»i,i.i,p.ao3. Br&battt en 1M77 lex terr^ huc usque servata, et la charte 
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de Ik TiUe de Louvaîii de i373^ kecessw^ privilégia ^ cq^auj^T 

TUDINES, USUS et TRABITIOlfjnft. 

n est bon de reprendre ces choses d'un peu haut, parce idem t. s, p. 1014. 
que , depuis un siëde , le serment de l'inauguration ou sacre 
des princes flamands se bornait à la formule, «qu'ils jurent 

« D*OBSERT£R ET DE MAINTENIR TOUT CE QUE LEUR PREDECESSEUR 
« A JURiS. » 

n Êiut donc recourir aux engageaciens de leurs prédéces- 
seurs, qu'on développera ci-après; jnais en attendant, puis* 
que le serment des archiducs Albert et Isabelle a un rap- 
port à ces droits publics et civils dont a joui et usé Ja na- 
tion, tant EN GJ^j^RAL qu'en PARTICULIER, jc vais insérer ici 
cette formule en enjder : 

« Que doresnavant, nous entretiendrons et ferons entre- 
« tenir et observer tout ce qu'à la réception précédente du 
a roi, monseigneur (Philippe II), sa Majesté a juré et pro- 
ct mis, EN çiNiRAL ET EN PAJ^TiïcuuBR^ tant auic églises, prélats 
« et nobles, qu'aux villes et châtellea^iés du dit pays et cçmté 
a de Flandre, nomsiement tous et quelconques privilè§^, 
<c libertés ^Jrcmchise^ , droits et coutumes Aonl ledit pays ein 
ce général^ et lesditjEjS villes €t chdtellenies^ en particulier^ 
« ont joui (St usé ^ I0r3.de ladite réception, nonol^stant toutes 
« choses depuis passées j, qpii depdefurerpjQt oubliées à jamais. 9 

Ainsi ^ les us et coutumes particuliers des villes et des 
châtellenies font partie de la constitution, aussi bien que 
les us ET coutumes Giî^éRÀux du pays; et c'est par cette rai- 
son qu'anciennement les actes d'inauguration se Ëdsaient en 
chaque \ille et ebâteUenie, co^nme il sera dit c^i pjop lieu, 
Cit que nos princes ne ^'eogs^eajlept pas ^implemept de tjr^tçr 
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chacun par droit et sentence , mais encore suivant les droits 

DE SA COUR, yOLGENS 't REGHT VAN SYNE BAKCK, 

Nos coutumes écrites faisant donc partie de notre cons- 
titution et formant la lex, il s'ensuit, que le souverain n'a- 
vait plus le pouvoir d'y déroger sans le consentement et le 
concours des états, s'il s'agit d'un point de coutume générale, 
et sans le consentement et le concours de la ville ou châtel- 
lenie, s'il s'agit d'un point de coutume particulière. Ceci 
nous mène donc à l'examen de cette clause , qui est insérée 
dans tous les actes de décrétement ou homologation de nos 
coutumes, et qui est conçue ainsi que suit : 

« Réservant néanmoins à nous et à nos successeurs, comtes 
« et comtesses de Flandre , de tous et de chacun des susdits 
« points et articles, I'interpr^tatiôn , le changement, I'am- 
«c puation et la restriction , ainsi que nous trouverons utile 
« pour le bien général de la commune et des habitans d'i- 
« celle. » 

S'il devait résulter de cette clause , que le souverain avait 
le pouvoir absolu de changer nos coutumes, de sa seule 
autorité, il faudrait en conclure que nos actes d'inaugura- 
tion n'étaient qu'un jeu d'erifans, et que notre pacte social, 
notre lex, sur laquelle reposait toute notre existence ciuile^ 
relativement aux naissances, aux mariages, aux décès, aux 
conlrats et à l'administration de la justice , était à la merci 
du souverain, dans toute l'étendue du terme; qu'enfin il 
était contradictoire, d'une part^ qu'il jurât k son inaugura- 
tion de tout maintenir, et que, d'autre part, il se réservât 
le droit de tout détruire. 

Mais il n'en était pas ainsi : il en est de cette clause de 
réserve, comme de celle, car ainsi nous plaIt-il : c'est aa 
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fieni nom du roi qae la loi était promulguée , mais elle 
était arrêtée in placito; c'est au seul nom du roi que les 
interprétations et les Capitula addita se promulguaient^ mais 
aussi, après avoir été arrêtés in placito; ainsi, ces deux 
actes s'exerçaient au seul nom du roi, bien qu'arrêtes in 
PLACITO : l'acte de décrétement ou d'homologation de nos 
coutumes, et la réserve de les pouvoir interpréter, amplier 
et restreindre, énoncée au seul nom du pnnce s'entendait 
aussi : après que cette interprétation ampUation ou restric-- 
iion aura été délibérée et arrêtée par nous ai^ec les états du 
pays ou les représentant de la commune. Tel est le sens 
que cette clause de réserve a eu de tous les temps. 

Nous la trouvons dans l'édit de Clothaire II de 6i5, henè cn^itoi. c t, 
€icta, statuta atque décréta custodire, et quœ contra ratio^ ^^ *' 
nis ordinem acta vel ordinata sunt emendare. 

* Dans le prologue à la loi ripuaire de 63o : <k addidit quâe Dtgobenictpitiii. 
« addenda erant, et improvisa et incomposita resecavit, om-^^'*''*^^* 
«c nia vetera legum in melius transtulit et unicuique genti 
c scripta tradidit t^ 

En 789, Charlemagne s'exprime ainsi : « Ne aliquis, quae- CipîtoL i^ammi 
c so , hujus pietatis admonitionem esse prsesumptuosam ju- ^^^' 
« dicet, quâ nos errata corrigere , superflua abscindere, 

« recta COARCTARE STUDUIMUS. » 

Dans ces trois exemples, qui comprennent l'époque où 
la législature des Francs était dans son berceau, et celle où 
elle était en sa plus grande vigueur, nous voyons que le 
pouvoir d'interpréter, d'amplier, de corriger et de retran- 
cher les coutumes, est annoncé au seul nom du roi; et néan* 
moins , nous voyons que la première de ces lois a été ren- 
due dans l'assemblée de Paris; la deuxième décrétée apud 
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regem et principes ejus et cunctum populum ehristianum^ et 
la troisième en l'aBsemUée d'Aix-la^hapelle. 

Ainsi, le roi, en annonçant dans ces trois lois que les 
changemens ou interprétations qu'il faisait à la lex ou cou- 
tumes, il les faisait en vertu de son pouvoir de faire ces 
sortes d'actes, n'entendait pas qu'il avait le pouvoir de les 
Élire de sa propre autorité. 

C'est en ce sens que cette clause de réserve est passée 
dans nos coutumes, à la naissance des coutumes; nous la 
trouvons dans la loi nationale des Anglais, sous Edouard I, 
qui a régné de 127a à iSoy; et je n'ai pas besoin de rap* 
peler, que, suivant l'opinion du chancelier d'Aguesseau, 
justifiée par M. Homard, dans ses lois anglo-noemandes, l'on 
peut regarder les anciennes lois anglaises pour des lois et 
des coutumes françaises; voici cette loi d'Edouard: 

ce Er»WAM>E, par la graœ de Dieu, roi d'Engkterre et sei- 
« gneur 4e Irlande à tofos ses féals et léaus et ses sn^ts 
«c d'Engleterre et de Irlande pées (paix) et grâce de sauvai 
c cyon. Désirant pées entre le peuple, qui est en nostre 
ce protection, par la souffrance de Dieu (laquelle pées ne 
« peut mye bien estre sans ley ) C^O avons leu leys {'lois) 
« que len aduse en nostre royalme , avant ses houres (heures) 
« feit mettre en escript selon ceo , que cy est ordine et vo- 
« Ions, et commandons, que par toute Ëngleterre et Irlande 
c soient issint ( ainsi) uses et tenues en touts points, save 
« à nous de £NNO¥Ter^ amikuer bt de amender a tous les 
«c FOiTS QUE NOUS VERRONS, QUE BON A NOUS SERA. D Vcùlà 'Cer- 
tainement cette même clause bien plus énergiquement énon- 
cée que dans le décrétement de nos coutumes : mais le foi 
ajoute incontinent : « par l'assent de nos gountes., oe nos 
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« BAROKS ET AUTERS DE NOTRE CONSEIL , SAUYE U^ USAGES A 
a CEUX QUE PAA PRESCRIPTION DE TEMPS ONT AUTREMENT USE , en 

« tant que tous usines ne soyent mye discordons à droi- 
<t tare. » 

Edouard s'y réserve aussi le droit ^ennoyter (interpréter)^ 
aminûer (changer), et de amender (corriger ou restreindre); 
mais il ajoute incontinent, par liassent (i) de nos countes 

ET BARONS. 

L'acte d'inauguration de Jehan d'Âvesnes, comme comte 
de Hainaut, fait àValenciennes, au mois de septembre 1^90, 
est encore plus fort, et mérite pareillement d'être inséré ici 
en entier. 

ff Nous Jehan d'Ayesnes cuens de Hainau, faisons savoir 
« à tous , que quand nous fusmes nouvellement venut à 
<c terre , nous selon chou que nos ancesseur conte de Hainaut, 
a seigneur de Yalenchiennes avaient fait anchiennement et 
« que NOUS y estient tsnut, assurâmes, par nos sairement 
a solempnenment fait le ville de Yalenchiennes et jurâmes 
a solempnenment le ville de Yalenchiennes, les corps et les 
c avoins des bourgeois et masniers de ladite vile, à warder 
a et mener par la loy et les frankises et hy de le ville y te- Martene, tiiM. 
« nir, warder, maintenir as us, as coutumes et as frankises ^^,^^' ^ '' 
c que no ancesseurs les avoient maintenus et qu'il avoient d*^^ ««>««• 

* , ptr rérolte en 

« USES, et en tele mamere, que dit est, nous les connessons iîi9ï.co1"4x. 

, . ^ * ^ , . Rétablies en 1196, 

« pour nous, nos hoirs et pour nos successeurs et .les ju- coi. tiso. 
c rons solempnenment à tenir. Et si devons &ire eskievains 
« et jurés de le pais, prudhommes créaules et souffisains bour- 
c geois de le vile , et s'il avbnoit que debas me vist y fust 

(i) Assensus et consensus synonimes. Fojrez Ducange, D. Carpentier et Pitiscus* 
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I « MEUS DES USAGES, DES COUSTUMES, DE LE LOT ET DES FRAITRISES 

\ a DE LE VILLE EN QUELCONQUE MANIERE QUE CE FUST, QUE NOUS 

ce OU AUTRES DESISSONS QUE CE NE FUST MIE USAGES , U COUS- 
C TUMES, U LOI, U FRANKISE DE LE VILE, TOUTES LES FIES, QUB 
a DE BAS SEROIT MEUS U MOUVEROIT DE CHOU , LI RECORS (l) 
« DES JURis ET DES ESKIEVAINS DE LE DITE VILE DE VaLENCHIEN- 
CC NES, DE CHOU FAIS SOUS LEUR SAIREMENS, EN DOIT ESTRE CREUS 
<C ET DEVONS TENIR POUR USAGE, POUR COUSTUME, POUR FRAN- 
« KISE U POUR LOY DE LE VILLE CHOU QU*IL REGORDERONT ET 

c che menée que desure est dit; nous leur confirmons por 
c nous hoirs et pour nos successeurs en tout cbou qui est 
€ contenut en cette présente carte , nous l'avons en cou- 
cc vent à faire et à tenir bien loiamment pour no sairement 
« por nous , nos hoirs et pour nos successeurs , tant com 
<c a chose as toutes choses éntirement que nos poroient ai- 
c der et valoir, et les bourgeois et masniers de no vile de 
a Valenchiennes grever et nuire , et pour chou que ce soit 
ce ferme chose estanle et bien tenue et à tous jours, nous 
« avons cette présente carte saielée de no propre saiel avec 
<c les saiaus de nos hommes (suivent les signatures) et leur 
« requérons encore, que ce nous u no hoir u no successeurs 
e aliénées en cmcun temps en contre , aucunes des choses 
« devant dites , qu'ils ne nous puissent ne vellent aidier 
« ne conforter, tant com a cho par laus, ne par leur hom- 
<k mes, ne par le leur ne en autre manière qele qele soit 

« POUR CHIAUS DE VaLENCHIENNES GREVER ET NUIRE. Et NOUS 

« LI HOMMES DU CUEUS DE Hainou devant nommés , cest a 
c sas^oir : Jehans ^/'Audenarde etc. à la requête et à la prière 
a de no dit seigneur avons nous en couvent pour nous et 
« pour nos hoirs que ce nos chiers sire Jehans d'Avesnes 



(i) Voilà la preave da record dont il a été parlé ci-dessus^ n9 IV. 
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€ cuens de Mimian^ à^vsaat iio»iné^ il u' ses boîrsi et se sacn. 
€ cessent âlbienf en^ oonfire* Ibs^ conv^ianice» devant dkes)^ 
« a aucune d'elles, que no a no devant seigneur^ ne a^aes^ 
c hoics, ne a successeur, nb sEiuEirsDB riens aidant ne com- 
c PORTANT, tant comme a chose por nous, ne por qos bom- 
< mes , ne por nos biens ne en autre nomiere nute. qeTe 
c qefe soit, que en Ta grerance soit chiàus dé Vàlènchièn- 
c nés et en thiesmoingnage, de tenir sèureinent les choses 
« devant dites et chacune a por M nous avons mis siàxs 
€ a cette présente carte a la requête de no chier seigneur 
€ avec te sien saûel. 

• 
< Ce fÎL Eut et donnet Tan de nncamation notre seigneur 
« Xesus-Christ iSL^o^ et mois, de septembre. ]» 

Oto:iie: iec«matt»dtdûxic pas pliw dans les PaysrB9$ qu'en 
Angkleffcû, au aowrenûn k droit d'interpréter wk de ûi^n- 
gjer IfA coutttittes d& sa seule autorités Et ri«ii ne p9uve 
mieux ce pokit. de droit publie des Pays-Baft, depoi» ^i 
sièclesy sur lecpiel bmis renendross encore dan^ k mite^ 
ea traitant de Fovigine de m>& coutumes, ^ue la capitula* 
tion proposée par Loq états ds FkndM, le 6 juin 1(706, «u 
passager de la domination cspi^^ttole k eslle d'Autai<JÎe, con- 
çue atnsi que suit : a Que sa majesté Charles. YI maûitie^- 
« dra cette province dans jwa ses njviLloBft, coixruiiis et 
c USAGES, tant EccfisiASTiQUis. que sÀiuuERs, et q«e sa ma- 
€ jesté, comme comte de Flandre, ne sourraiRA point que 
< RIEN soit ALTi^Ri OU DIMINUA en l'en OU en lVutrb;» la- 
quelle ci^tulation a été acceptée le lendemain , au camp 
« d*A^rtseele, par les puissances maritiiBes, stipulsmt pour 
et au nom de Charles VI, et puis, par lui ratifiée par l'art ao 
du traité des Barrières, du i5 novembre 1715. Les états ne 

5.9 
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se bornent pas à le prier de reconnaître qu'il n*a pas le 
pouvoir de changer nos .coutumes homologuées ^ mab pas 
même nos usages. 

Ainsi 9 Forganisation de nos cours et bancs de justice; la 
nomination aux places, le droit d'administration des villes 
et châtellenies , la direction de leurs biens et de leurs ou- 
vrages, Jeur ressort, leurs assemblées, etc., comme consis- 
tant en USAGES, Ëdsaient partie de la constitution et de la loi 
nationale; et aux termes de son serment d'inauguration et 
de la capitulation de 1706, le souverain ne pouvait pas soi^^ 
frir qu'ils eussent été ALTâu^ ou diminuas en htbn; ce qui 
est loin de reconnaître dans cette clause de décrétement de 
nos coutumes, le droit de tout altérer^ comme l'avait cm 
ou fait semblant de le croire, le président de Paepe. 

Ainsi, soit que l'on veuille entendre par consiitution les 
seules relations de pouvoir du souverain sur le peuple, et 
par LEX ou Loi nationale, les seules relations de droit civil 
des citoyens entr'eux; ou, soit qu'en confondant la consti- 
tution et la LEX, pour comprendre sous Fun ou l'autre de 
ces mots, les droits politiques et civils de la nation; toujours 
est-il vrai que les usages en Êdsaient partie aussi bien que 
les coutumes, et que le souverain ne pouvait, de sa pro- 
pre autorité, altérer ni les uns ni les autres, sans contreve- 
nir au droit public des Gaules; et pour les Pays-Bas^ sans 
violer son serinent et la capitulation de 1706. 

Maintenant, que, par cette dissertation historique, je crois 
avoir démontré la différence, qui, depuis dix-neuf siëdes , 
a existé, et qui , par la nature de la chose, doit exister entre 
la lex et les capitula y j'ose croire que toutes les personnes 
instruites dans l'histoire des Pays-Bas , reconnaîtront sans 
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peine, qu'à Taide de cette distiliction, si elle n'avait pas été 
oubliée ou ignorée , nos anciens princes auroient aisément 
prévenu ou arrêté bien des troubles domestiques ; car les 
dolémces des états ont eu toujours pour objet les empié- 
temens du gouvernement sur la constitution des provinces; 
et celui-là n'osant pas soutenir ouvertement qu'il avait ou 
prétendait avoir le droit de la changer ou de la restrein» 
dre de sa seule autorité, contestait le caractère constitution- 
nel aux articles, que les états regardaient cependant comme 
tels; ces querelles devaient donc être nécessairement inter- 
minables, parce que Ton discutait une chose sans être d'ac* 
cord sur ce qu'elle était; non ante omnia constitutum erat 
çuid quidque sit .\ mais si , sur la foi de l'histoire, il eût été 
établi, quels sont les droits réciproques qui, de tout temps, 
ont été compris sous le mot lex, et quels ont été les pou- 
voirs qui l'ont régie, il n'aurait pas été bien difficile de tout 
concilier. 

Ça donc été une Êiusse politique , qui semble dater du 
gouvernement de la dynastie bourguignonne , d'empêcher 
directement ou indirectement les historiens du pays d'écrire 
sur l'histoire politique de la patrie; car les événemens ont 
prouvé, que, par suite de cette kusse mesure, le gouver- 
nement avait cessé de connaître ses droits, aussi bien que 
la nation les siens ; de là dût arriver nécessairement , que 
lorsqu'un conflit vint à s'élever , au lieu de pouvoir en ap- 
peler aux principes, puisqu'on ne les connaissait plus, le 
gouvernement était réduit à en appeler à la dignité du trône, 
et la nation à la constitution, sans pouvoir prouver que le 
point contesté eût le caractère constitutionnel. Mais la sa- 
gesse du roi, glorieusement régnant, ayant rappelé les an- 
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cienB cpviBVipes iconstitiilioBiMk, «t 4e8 tayadt fcàmoIçffBtfi , 
oMnme iil «ppnrtieBt à rFaototifté (royale , «oua mÎMrow iploa 
ji craindfe ie retour de ces dangaroiut (conflits , ifvmfp» Ja 
loi 'fondutkffitdte a mettement-dëtemuné ;oe iqui »ftppMtî«aC À 
la 'ter «t ice *<iiii ^tfpaûmt auK xapimia. 
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RÉFLEXIONS 

DES NOTIONS FONDAMENTALES EN GÉOMÉTRIE, 
TANT ÉLÉMENTAIRE QUE TRANSCENDANTE. 



I. Il est reconnu en géométrie que le point n'a aucune 
étendue, et que la lîg^ n'a aucune largeur : ce sont les 
premières notions qu'on a soin d'inculquer dans les livres 
élémentaires. Mais on ne peut se dissimuler que si, d'une 
part, elles sauvent beaucoup de difficultés, de lautre, elles 
en font naître un assQz grand nombre qui ne sont pas fa- 
ciles à résoudre : ce sont ces derniëres que je me propose 
ici d'examiner avec tout le soin qu'elles méritent 

a. D'abord quant aux deux mots point et liffne, pris dans 
le sens vulgaire, ils n'ont évidemment besoin d'aucune dé- 
finition ; et leur acception ne saurait être plus douteuse que 
celle de toutes les notions que nous recevons dans notre en- 
fance, chacun dans sa langue; et dont la connaissance pré- 
cède toute instruction. Ainsi, dans ce sens général, nous pou- 
vons employer ces deux expressions comme connues quant 
au genre. Mais l'épitbëte mathématique que nous y ajouterons, 
distingue, comme on va le voir, ce genre en deux espèces; 
et c'est cette distinction seulement qui exige ici une définition. 

Qu'est-ce donc que le point et la ligne mathématiques ? Il 
est certain que rien de pareil n'a lieu dans la nature; que 
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tout ce qui existe réellement a nécessairement une certaine 
étendue; et coA^éï|i^nfMtent^^ qile tout ce' ({ui^efet censé exis- 
ter réellemenf., cfoit ê»e* ceUSé* eh âVôiruhe: Ce/M>m<etcette 
ligne ^ conclura-t-on, n'existent doncpas^et ne peuvent même 
être censés exister : voici, je cfois, une réponse assez satis- 
faisante à^ cette objection. Commençons par la ligne qui nous 
conduira naturellement a la éollsldéttltioff dSi potrOr. 

3. Toute ligne qui existe a nécessairement longueur et lar- 
geur : c'est la ligne phydfue. QuMità sa longueur, c'est la 
seule dimension que lui conserve le géomètre : c'est elle qui 
evt Êdt exohisiveraeAt toute l'essence. Aussi n'est-ce pa6 pré- 
cisément cUns eette ligna physique elle-même, q^'il consi- 
dère cette lotfgueuF ;i mais àaais une certaine ligpe intellec* 
tuelte que l'espriv seul atperçoît; et qui ^ ne pouvant exister 
isolément d<$ là lig^ physique,, existe- cepend^t nécessai* 
rement, ecmjoiatêment- avec elle. 

4. Pour s'en foi'mer une idée claire, il suffit de se repré- 
senter d'abord une ligne quelconque, ou ce qu^on nomme 
vulgakvment une raie^ ayant une certaine largew finie, 
pâf exemple ^ 4e deus mUlùnètresf et d'imaginer qu'oa par** 
tage cette largeur en dçux également^ sur toute la longueur 
de cette raie ou de cette Ugne physicpie , de manière que 
de part et d'antre de chacun des points de division,, il y ait 
exactement uH ndlUmètre. Il est clair qu'il existera réelle- 
ment une Mgae^ passant par ce milieu; Hgjoe ^lù n'aura 
évidemment aucune Wgeur, puisque celle de la ligne phy- 
sique est entièrement absorbée par les deux iruUùnètres qui 
me^câreffit la dkia&ee de chaque point de cette ligne intel- 
lectuelle aux deux points extrêmes de la largeur de la ligne 
^^»it|ue. Aiitàk îtouà di^àgiM^dàs désormais la ligne />A^- 
%ête ayant ufte cértailië iW^éttf^ et la ligne ma^ténuOique 
n'en ayant aucune. 
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5. Ceci ane fois admis, on verra clairement tju'il Êiut éga- 
ment distinguer deux points; savoir le i^ïnt physique ayant 
ime certaine étendue en surÊice, et le point mathématique 
n'en ayant aucune. On ne peut mieux se représenter ces 
deux diflerens points, qu'en imaginant d*abord deux lignes 
physiques et puis deux lignes miOthématiques qui se coupent 
à angles droits : les points d'intersection dans chacun de ces 
deux cas , seront les véritables points en question. 

6. Ce que nous venons de dire s'applique indistinctement 
aux lignes droites et aux lignes courbes. Ainsi lorsqu'on dé- 
crit un cercle dont le diamètre est d'un décimètre^ il faut 
considérer sa circonférence physique comme une couronne 
terminée intérieurement et extérieurement par deux cercles 
mathématiques concentriques^ qui forment précisément les 
lisières intellectuelles intérieures et extérieures de cette cou- 
ronne ; et au juste milieu desquels existe un troisième pa- 
reil cercle , dont la circonférence purement intellectuelle 
est la seule que considère la géométrie ; tout comme le 
centre de ces cercles n'est .pas ce point physique, marqué 
par la pointe fixe du compas, mais le centre même intellec- 
tuel de ce point; centre n'ayant aucune étendue comme 
nous avons dit au sujet du point d'intersection de deux li- 
gnes mathématiques. 

7. On ne peut donc pas dire en géométrie, que la ligne 
est un composé de pomts, puisque ce qui n'a pas d'étendue 
ne peut pas composer ce qui en a; ni psur ia même vaison^ 
que la surface est un composé de lignes , puisque la ligne 
est sans largeur. Mais on dira que k ligne est la trace intel- 
lectuelle de la route parcourue par un point mathématique; 
et de même, que la sur&ce est celle de la route décrite en 
vertu du mouvement d'une ligne qui se meut d'une manière 
quelconque, autre que dans la direction même de son pro- 
longement. 60 
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8. Après avoir établi ce qu'il faut entendre par le point 
et la ligne en mathématiques , on rencontre une nouvelle 
difficulté : c'est celle de donner une bonne définition de la 
ligne droite, expression dont je n'ai pu éviter de me servir 
d'avance (§ 6). Cette difficulté tient à plusieurs causes. Qu'est- 
ce d'abord qu'une bonne définition? C'est, comme je l'ai dit 
ailleurs {})^\e développement du sens inconnu d'une expres- 
sion en notions connues. Or, peut-on dire que l'expression 
ligne droite présente au moindre enfant un sens inconnu; 
ou même qu'il y ait pour lui quelque notion mieux connue 
que celle-là ? Non certes. Il semble donc d'aprës cet exposé , 
qu'il est impossible de donner une bonne définition de la 
ligne droite. Dire , comme il est assez d usage , que c'est 
la ligne la plus courte quon puisse mener entre deux points 
donnés^ c'est la définir plutôt d'aprës une de ses principales 
propriétés, que d'après son essence même, 

9. Le but d'une définition , pourra-t-on dire , est de faire 
naître dans l'esprit de l'auditeur ou du lecteur, une idée 
claire et précise de l'objet qu'on définit; or, la manière dont 
se forme en nous cette idée avec la plus grande fiicilite^ 
est la considération d'un fil tendu entre deux points : n'est- 
ce pas là un motif suffisant de s'en tenir à cette définition? 
Je conviens qu'après toutes celles qu'on en donnerait, même 
l^s plus parfaites, on sera toujours obligé d'avouer que c'est 
à de pareilles considérations qu'on est redevable de la pre- 
mière idée qu'on s'en est formée. Mais la science ne se con- 
tente pas de pareilles raisons; elle demande une définition 
puisée dans l'essence même de l'objet défini. 

10. En voici une très connue et qui, ce me semble, peut 
satisfaire : la ligne droite est celle que parcourt un point A , 

(i) Voyci : Un peu de tout y ou amusemens d'un sexagénaire^ art. sur ie Juste et 
y in uste. 
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dirigeant constamment et invariahlement sa route vers un 
meine point B (i). En effet cette définition exclut tout écart 
du point cheminant, soit à droite, soit à gauche; elle con 
vient à toute ligne droite et à la seule ligne droite^ et con- 
tient toute son essence ; c'est-à-dire , que selon le précepte 
de l'école , com^enit toti et soli definito. De plus elle donne 
une idée claire du mot longueur qui n'est que le rapport 
des différentes distances qu'on peut supposer entre le lieu 
de départ du point mobile, et celui de sa réunion au point 
immobile; et conséquemment, d'après cette définition, on peut 
se servir du mot longueur^ comme d'un mot qui présente 
désormais en géométrie un sens parfaitement déterminé. 

. II. On en conclura aussi que chaque partie d'une ligne 
droite est semblable à la Kgne entière; c'est-à-dire, qu'à la 
longueur près , tout ce qu'on peut dire d'une ligne droite 
est également applicable à chacune de ses parties. On poui> 
rait aussi en inférer que la ligne droite est exclusivement 
celle dans laquelle , si on suppose qu'elle vienne à tourner 
autour dfi ses deux points extrêmes , aucun de ses élémens; 
c'est-à-dire , aucune des moindres parties qui la composent , ne 
changera de situation relativement au plan primitif sur lequel 
elle est tracée; ou comme s'exprime très succinctement et 
très clairement notre collègue M. le professeur /. G. Garr 
nier^ dans ses élémens de géométrie (déf 4? page a), elle 
T^^engendre qu elle-même.' 



(1) Chr. Wolfy dans ses Elementa mathe$eosy elem* geomet, pars prima, dit (§ lo) 
linea describiiur sipunctum ah uno puncio A. ad cUterum B movetur. Puis ( § 19) recta 
describitur si punctum ab uno puncio A ad alterum B eàdem directione movetur$ 
c6 qai revient à la définition que je propose. Voici cependant comme il définit par- 
ticulièrement la ligne droite (§ 17 ), linea recta A B est ctguspars quœcunque est toti 
similis : définition qui s'est également présentée à moi y et qui n'est pas sans mérite^ 
quoiqu'à mon avis, moins claire et sur-tout moins immédiate que la précédente, qui 
est aussi celle d'Euclide* 6^* ' 
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Enfin ii résulte encore de cette définition, que la ligne 
droite est le chemin le plus court qui mène d'un point à un 
autre. Car le mobile ne peut s'ëcarter de sa première direc- 
tion dans un sens quelconque, sans être obligé^ pour re- 
joindre son premier but, -de refaire réquiyalent du même 
cheB^n en sens contraire. Il y aura donc eu destruction 
d'une partie du cbemin qu'il aura fait, lorsqu'il y arrivera; 
c'est-à-dire, qu'il aura fiiit plus de chemin que s'il avait suivi 
constammevrt sa premik'e direction ; d'où ii résulte évidem- 
ment que la ligne droite est la plus courte qu'on puisse me- 
ner entre deux -points donnés. 

lâ. Nous passerons maintenant à des considérations plus 
importantes, et dont on sentira mieux l'utilité, lorsque nous 
«1 serons venus à traiter de la métaphysique du calcul infi- 
nitésimal, n s'agît des points de contact entre une courbe et 
la ligne droite^ ou entre ks différentes courbes, ou bran- 
ches de courbes elles-mêmes : maia ne perdons pas de vue 
ce qui a été dit ci-dessus, tant en commençant ces réflexions, 
au sujet de la distinction qu'il &ut soigneusement ^tEd[>lir 
entre le point et la ligne physiques, et le point et la figne 
mathématiques, que (§ 7) sur la mainère dont il convient 
de considérer la ligne mathématique; c'est-à-dire, non comme 
un composé de points , mais seulement commre la trace de 
la route parcourue par un point mathématique ; ou comme 
l'intervalle survenu entre ime station précédente de ce pmnt 
et sa station subséquente actuelle. 

i3. Commençons par fixer notre attention «ir le contact 
qui a Keu entre la ligne droite et la courbe. Pour cela, 
il nous sufiBura de considérer la manière dont la tangente et 
le cercle coïncident à l'endroit dé leur contact muituel ; puis- 
qu'une courbe quelconque n'est qu'un assemblage de petits 
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Arcs circulaires, décrits chacun de son rayon de dés^eîoppéer^B- 
pectil. . Soit donc décrit le cercle M A D N K , du centre C et du 
rayon r. Soit A son origine {PL Vyfig- i), A B, B D ses coordon- 
nées en D. De ce même point j'abaisse un diamètre D £ indéfi- 
niment prolongé en H. Ensuite} d^un pomt quelconque E pris 
sur ce même prolongement, comme centre, et du rayon £ D=/2, 
je décris un autre cercle FDG, qui touchera le premier 
en D; et enfin de ce dernier point , je mène la corde com- 
mune DG, qui rencontrera le grand arc en G, et le cercle 
intérieur en g. Ces deux cordes DG^ Dg sont évidem- 
ment entr^elles comme les rayons DE, DC; c'est-à-dire, 
?= R : r; et cela sur quelque point de la circonférence 
MADNK que se trouve le point g; c'està-dire, quelque 
près qu'il arrive de celui D. Ainsi dans le point physique 
même du contact, lorsque la corde D G finira par devenir 
tangente en D, ce rapport aura également lieu. Car tant 
que ce point est physique , et il l'est* nécessairement tou- 
jours quelque petit qu'on le suppose, puisque nous avons 
observé ci-dessus , que tout ce qui existe réellement a une 
certaine étendue; tant, dis-je, que ce point est physique, 
il ne peut être zéro. Ce ne serait qu'étant réduit au point 
mathématique^ qu'il deviendrait tel, et que le rapport D G : D g 
se changerait en 7. 

14. Une pareille invariabilité de rapport jusque dans le 
point physique évanouissant, a lieu dans la ligne droite for- 
mant un angle quelconque avec l'horizontale prise pour axe 
des abscisses. Car ce n'est aussi que lorsqu'on réduit ce point 
physique au point mathématique, qu'on peut en eSkt sup- 
poser l'abscisse et l'ordomiée égales à zéro ; ce qui change 
de même leur rapport en 7, expression qui est le type de 
ï indétermination. Et il est facile d'apercevoir combien cette 
expression est ici bien appropriée, si l'on observe que dans 
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les deux cas, le rapport devient, en effet, complètement in- 
déterminé; puisque dans le i^^, le même point D, consi- 
dère mathématiquement , appartient indistinctement à toutes 
. les combinaisons du cercle M A D N K avec quelqu'autre arc 
F G qu'on décrive d'un autre point quelconque de la ligne 
DH; et conséquemment^ que ce point renferme indistinc- 
tement seul, et en lui seul, la possibilité de l'évanouisse- 
ment de tous les rapports imaginables, analogues à celui 
DG:Dg; et que dans le a^, l'origine de la ligne droite, 
considérée également conmie point mathématique , ^st aussi 
indistinctement le point d'évanouissement du rapport de 
l'ordonnée à l'abscisse, quelqu'angle que cette ligne fasse 
avec l'axe horizontal des abscisses. 

i5. Nous conclurons de-là que le point de contact d'une 
tangente avec un arc de cercle , ou avec un arc de courbe 
quelconque (§ i3), ayant une existence réelle, a nécessaire- 
ment dès-lors une étendue (§ a), quelque petite, quelque 
voisine de la nullité qu'on veuille la supposer; que consé- 
quemment ce point n'est pas un point mathématique , mais 
un point physique, ayant une certaine étendue en longueur, 
proportionnée au rayon du cercle auquel il appartient ; et 
partant, qu'on peut strictement considérer ce point de con- 
tact, conmie une petite ligne évanouissante, commune au 
cercle et à la tangente : ce qui s'accorde parfaitement avec 
la manière de regarder le cercle comme la limite où vien- 
nent se confondre les polygones, inscrit et circonscrit, si 
on multiplie de plus en plus le nombre de leurs côtés. 

i6. Prolongeons maintenant le même diamètre DK, du 
point D en sens contraire vers L ; et d'un point quelcon- 
que de ce prolongement , pris pour centre, décrivons un 
autre cercle passant aussi par le même point de contact D. 
Il est clair qu'on pourra lui appliquer tout ce que nous ve- 
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nons de dire de celui M ADNK; c'est-à-dire, que ce nouveau 
cercle aura également au point de contact, une certaine pe- 
tite ligne commune avec cette même tangente, et consëquem- 
ment aussi commune avec le premier cercle. D'oîi il résulte 
que le contact de deux cercles qui se touchent , soit par les 
deux convexités , soit par une convexité et une concavité, 
se fait dans une petite ligne , qui quelque petite qu'on l'i- 
magine , suffît à fixer la direction de leur tangente com- 
mune. 

17. Ces considérations peuvent âervîr merveilleusement 
à éclaircir une difficulté qui a long-temps occupé les géo- 
mètres, comme on voit dans le i^^ vol. de \ histoire des 
mathématiques de Montucla, Paris, an 7, pag. 676. Il s'a- 
git de la question : si r angle de contingence ^ compris entre 
le cercle et sa tangente , est susceptible détre divisé par une 
ligne droite^ comme il l'est par une infinité d'autres cer- 
cles, ou même d'autres courbes? D'après ce que nous ve- 
nons de dire, cette question cesse d'en être une; puisqu'il 
est clair que le contact se faisant, no|i dans un point ma- 
thématique, mais dans une petite ligne évanouissante, il ne 
peut plus être question d^ngle. A la vérité, une infinité 
d'autres courbes ou de cercles différens du premier, peu- 
vent s'introduire dans l'intervalle compris entre le cercle 
donné et sa tangente : la raison en est évidente ; c'est que 
toutes ces courbes peuvent avoir avec lui deux points com- 
muns, sans être ni lui, ni sa tangente; au lieu qu'une ligne 
droite quelconque ne peut avoir avec lui cette même com- 
niiunauté de deux points , sans l'avoir en même temps avec 
sa tangente, et partant sans se confondre avec elle. C'est 
à-peu-près dans ce sens que Montucla résout cette difficulté; 
mais il me semble que le fond du tableau sur lequel ce 
raisonnement se présente ici, le fait mieux ressortir, et y 
répand une nouvelle clarté. 
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i8. Ainsi, en nous résumant, le contact, soit entre une 
courbe et sa tangente, soit entre deux courbes quelconques, 
se fait, non dans un seul point mathématique, mais dans 
une petite ligne élémentaire, terminée par deux pareils 
points, et proportionnelle, dans le i«' cas, au rayon de dé- 
veloppée du petit arc au point de contact; et dans le a^, 
au moindre des deux rayons de développée des arcs qui 
se touchent II résulte de là , ainsi que nous l'avons vu ci- 
dessus (§ i5), que non-seulement le cercle peut être con- 
sidéré comme la limite, dont par la bissection continuelle 
les polygones réguliers , inscrit et circonscrit , s'approchent 
de plus en plus, et dans laquelle Tesprit peut les concevoir 
comme déjà confondus ; mais que c'est même l'unique ma* 
nière de le considérer dans sa véritable nature. 

En efTet, examinons dans le plus grand détail, ce qui 
a lieu au point de contact. Quelque minces qu'on suppose 
et la tangente et la circonférence du cercle, par cela même 
qu'elles existent toutes deux ( § ^ ) , elles ont nécessairement 
une certaine épaisseur, et jamais elles ne seront des lignes 
mathématiques. Mais on peut seulement concevoir que le 
milieu de chacune d'elles est précisément le lieu d'une pa- 
reille ligne intellectuelle. Représentons-nous donc cette tan- 
gente intellectuelle &i contact avec la circonférence intel- 
lectuelle. Voilà toute la difficulté sauvée relativement à l'é- 
paisseur des deux lignes ; mais il n'en est pas de même de 
leur longueur. Le point de contact étant un point réelle- 
ment existant , a nécessairement une ^certaine étendue en 
tout sens; il en a donc une dans le sens de la longueur 
de la tangente; et conséquemment dans ce même sens, on 
ne peut pas le considérer comme un point mathémati- 
que , mais comme une petite ligne qui , quelque petite 
qu'on la suppose, sera cependant terminée par deux pareils 
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points, laissant entr'eux un certain intervalle. Ainsi dire, 
comme c'est Tusage, quune ligne droite touche un cercle 
lorsquelle a un point commun a^ec la circonférence de ce 
cercle , et qu'étant prolongée de part et d'autre , tous ses 
autres points sont hors de cette figure^ n*est pas s'exprimer 
avec toute Fexactitude qu'exige la géométrie. Car elle ne re- 
connaît dans le mot points qu'un être purement intellec- 
tuel, et ne pouvant exister par lui-même, isolément du p6int 
physique; ce qui, comme nous venons de le montrer, n'a 
pas lieu dans le cas prient Cest donc confondre deux 
chosQ» parËdtement hétérogènes , en réunissant sous une 
même expression, l'idée d'un être réellement existant à celle 
d'un être purement intellectuel 

19. Comment £aiudra-t-il donc concevoir que le rayon ^ 
considéré ainsi qu'il doit l'être , comme une ligne purement 
mathématique , est perpendiculaire à la tangente au point 
de contact , puisque ce contact n'est plus un seul point j 
mais une petite ligne? Le voici : 

Soit HDF (fig. a), un arc de cercle, H F sa corde, AB sa tan- 
gente au point du milieu D, renfermée entre les côtés C A, 
C B de l'angle A C B. Si on divise cet arc en deux au point D, 
et qu'on mène de même la corde H D et la portion de tan- 
gente h d qui y correspond, il est clair que ces deux der- 
nières lignes seront beaucoup plus rapprochées entr'elles que 
les deux premières, et ainsi de plus en plus , en continuant 
la même subdivision , jusqu'à ce qu'enfin ce rapprochement 
étant parvenu à son maximum, et conséquenunent l'inter- 
valle entre la corde et la tangente à son minimum , ces deux 
lignes se confondent en un point physique, qui sera le 
point de contact réellement existant, et sur le milieu du- 
quel, considéré relativement à sa longueur mathématique 
seulement, tombera perpendiculairement son rayon mathé- 

«4 
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magique respediif^ coBUse cdui CD tombe en D sur le 
milieu 4e A&. 

âo. Ce que noua venons de dire goffit pour démontre? 
dairement k justease de toutes 1» notions adoptées pelati* 
Tement au ealcvl différentiel, sous q[uelque nom qu'on lefi 
présente, sait de limites, soit de quan^s és^ammissantes ^ 
soit d^inflmm&Àt petits, soit enfin àk indivisibles; cap tout cela 
ne diflère que dans les mots; ainsi que des résultats qui 
en ont été déduits ; telle est la théorie des tan^ntes^ s(HiS' 
tangentes, normales, sous-'Harmates , rayons^ de déyehppie, 
maximnâms et minimums, points singuliers dans le cours des 
courbes, etc. Cela prouve aussi que x et y- étant les coor- 
données rectangulaires d'une courbe, l'élément de sa péri- 
phérie est exactement = \/ (d/*+ Ar"). Mais, il reste encore 
une difficulté considérable à lever : c'est de prouver que 
dans la même hypothèse de coordonnées, ^tir est stricte- 
ment l'élément de son aire. 

21. Commençons par la ligne droite; et pour nous en 
tenir au cas le plus simple, supposons que §on équation 
soit y=^x.TX résultera de la substituti<m de cette valei^r 
dans la formule yà^, xàx pouf élément de l'aire trian- 
gulaire ; d'où , en intégrant , on conclut jyà^x =?= ^ ar* + c, 
ou simplement = 7 or", en prenant cette aire dès SQp prigine, 
au point où a? et ^ s'évanouissent en même temps. Ce ré- 
sultat est tellement conforme aux principes de Ja géométrie 
élémentaire, qu'il serait absurde de révoquer en doute sb 
justesse. Et cependant, objecte-t-on, le produit j^dr ne dé- 
signe que le petit parallélogramnie élémentaire abdc {fig. 3 ) , 
et à chaque pareil élément on n^lîge le petit triangle cd^$ 
dont la totalité ainsi omise, semble devoir produire une 
erreur assez sensible. 



Digitized by 



Google 



EN GÉÔMËTRIÊ , etc. t^^ 

^%. n «st ftbë 4e pit>tit«r cjtie non-seutemeiit la totalité de 
ces petits triangles négligés, ne pourrait prodnire aucune 
erreur sensible, quaild même elle serait réelle, mais encore 
que plus cette totali^ ^e aotmkipiierftit, et moins elle le se- 
rait. Considérons en effet le triangle ABD partagé en un 
très grand noinbre d'éléiiiLeQs, tels que ^ifodec, ^odit les 
bases soient égales éntr'elles. Il est évident que la totalité 
des petits triangles edc, qu'on semble négliger, se réduira 
au produit xl'une de ces bases, par la moitié de la hauteur 
entière BD du triangle primitif. Ainsi plus le noQibre de 
ces petits triangles n^gUgés sera considérable dans un ^aéme 
triangle donné ; et plus chacune de ieurs hases ficim petite ; 
c'est-àndire , qu'on peut si^iposer x^ette division en petits 
élémens, poussée à un td poiot, que le jMroduit de la fiipitié 
de la hauteur par une de ces bases, ^soit, pour ainsi dire, 
une quantité nulle relativemeffit au triangle primitif, et d'avi- 
tant plus BiuUe , que la base de ce tri^^igle s«ra plus pro» 
longée, puisque par là cette quantité ne <}roU qu'en ratisouk 
de sa hauteur, tandis que Taire du triangle croit eH rittsôo 
du produit de cette même hauteur par la Imse, oh oa t^i^ 
son doublée de la première. 

Mâîâ ïinè pareille omission, quelle qfû'eîle soit, n'est point 
admissible eti saine jgéométrie ; et nous allons voir qu'en effet 
on n*omet rien; et que tous les résultats du èalcul intégral 
sônl vrais dans toute !a rigueur géométrique. 

a3. L'aire d'une courbe que je suppose toujours donnée 
par une ? qualion entte de^-coocdonnées reetangukireà x, y^ 
étant une grandeuf ônie, je là représente dans son état ac- 
t]afe],,,par le sym|»ple qiabd^nque ^. liaiviens»^^ ^i.tti s«(h 
piose que l'abscisœ x augofônte d^ l'incirémént àxry ^'on 
peut, autant que Ton voudra, regarder ^pnMne oiie ligne* 
moindre que toute grandeur assignable, mais jamab eomue 

6i. 
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ùévo (§ 3) V on sait par le théorème de Taylor^ que ir de- 
venant n , on aura alors 

„ . die ^ d*ic , d'w . ^ 

n = ic + 1 5 + etc. ; 

I i.a 1.2.3 

d'où n — w; c'est-à-dire, le vëritable incrément de cette aire, 
sans rien négliger, sera 

_ dir d*ic d^ic d^w 

n — ic = h 1 x H 5-7 + etc. 

I 1.2 1.2.3 1.2.3.4 

Tobserve maintenant que cette série devant convenir à toute 
espèce d'aires, elle doit également être applicable au paral- 
lélogramme rectangle , dont l'ordonnée est constante ; et au 
triangle^ dans lequel elle est proportionnelle à l'abscisse cor* 
respondante. Or, il est clair qu'il faut pour cela, et qu'il 
suffit que ses deux premiers termes soient yàx + \àyàx, 
dont l'ensemble constitue l'incrément complet du triangle, 
et dont le premier, pris isolément, est Fexpression de la 
valeur de celui du parallélogramme, d^s'évanouissant alors, 
puisque y est constante. 

^4- Il rait de là que à7ç=:yàx ^ A^^K^^àyûx ; ainsi àx 
restant constant, on conclut ultérieurement d^ir = d'7dir/ 
A^'K=^à?yAx, etc.; et la véritable formule complète de la 
quadrature des courbes en général, n'est i^Jjyàx seule- 



ment, mais 



/( 



yàx àyàx d'^ydx d^ydx 
I 1.2 1.2.3 1.2.3.4 



etc. 



•0 



Mais d'un autre côté, ce même théorème de Taylor s'appli- 
que paiement à chaque différentiation particulière. Par exem- 
ple, si on a à différentier ax^ ^ il donne pour ce cas, ir 
étant=::aa^, 
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_ max^^^Ax . m. m — x.ax^'^^Ax^ . m. m — i.m — a.aa:"*'*^da*^ 

r I • a 1.2.3 

Ainsi, si on demande quelle est la courbe dont la quadra- 
ture = a a:~, on ne peut point, en rigueur, s'en tenir à l'é- 
quation xmxée yAx^^max'*'^^ àx. Il &udrait dire (M) 

,/AxTda: drdj: d'rda: i^ràx 

{A)-^ — h -=^ — H ^ ^ + ,::ô . + etc. = 

^ '^ J 1,2 1.2.3 1.2.3.4 



/T%\ max'^'^^Ax . m. m — i .ax^'^^dx* . m. m — i .m— 2.aa:'"""^da;' 

(B)- 



1.2 

m. m — i.m — 2.m — 3.aa?'*"'^dar* 



etc. 



et il paraît d'abord difficile de sortir d'un pareû labyrinthe. 

^5. Mais on remarquera que chacun des termes du i^^* mem- 
bre forme nécessairement, avec le terme correspondant du 2^^ 
une équation dont le résultat est le même pour toutes ; pui^ 
qu'on vient de Voir que la formation des deux séries A et B 
est exactement réglée, terme à terme, sur la marche d'une 
seule et même formule; ou qu'elles ne sont toutes deux; 
l'une qu'une application générale; et l'autre une application 
particiûiëre du développement du changement qu'éprouve 
une fonction quelconque indétem^née ir, lorsque x devient 
x+dx. Par exemple, l^s deux premiers termes donnent 
j^dar===y7iaa?''^»da:;les<^uxsiavans,xlj===TO.m — i.ax^-*da?, 
qui n'est que la première équatiop di0erf;|itiée :.il en est 
de même des autres à l'infini. Ainsi la première dit tout, 
et elle suffit ; ce -qui simplifie coosidérablement les calculs, 
ou plutôt ce qui seul peut les rendre traitables; et il suit 
de là que cette solution terme à terme de l'équation M ci- 
dçssus, est aussi complète qu'elle peut l'être , puisqu'elle 
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satisfait adëcjuatement à toutes Les conditioiis énoncées dans 
te content! des deux séries A et B. 

Par la même raison, si on demande la quadrature de la 
cotïrhé dont fëquatiott eSty = maœ^'-^ ^ oh se contentera 
d'écrire 

mais on regardera yda; coi&me représentant «dote la série A ^ 
dont l'intégrale est la formute générale de l'aire dè^ne courbe 
quelconque ; et on traitera le second membre , comme re* 
p résentant égal e m e nt tcmte la «érie B; c'^st^bdite , q u' o n 
prendra pour son intégrale , l'expression ax^ , qui n'appar- 
tient cependant réellement qua la fotiùiile jon^séne com- 
plète. 

â6. On toât f^r là qiii l'oimàsioii *dèi» teiwies qui contien- 
nent les différentielles d'un ordre supérieur au premier , ne 
pwte «ucune «n^îtfte à t'iMactiCode «te pmviu^^ «aM qu'il 
Bcnt néoewiîre de les t^egurder eomMK dts ^o; m «qui ^gt 
madmissîbte^ Ainsi ^'mt l'a vu jci*d69SM. DHm ^àtte zétéj 
si foR se borfitt â ^^e^ cdttiaie t-e9C foitK&a^^ qtfe ¥»^ 
reor est m&iÊkèpe ^que «ùttce grMfâeur «asigbalile^ 'tst i|ii'èn 
prétende «eependant iivoir f» là 4& ^ft4rallrâ« et pareAles 
courbes*, je demanderai ptmrqfK» on n^fid pas (k mdiÉfe 
pratentton jus^'att cfiei^le,' déttt ott peut ossWpétKfâlt àréir 
la mesnire à un tel deg^ d^é:iaidlitM|e) ^f^ serait impïHs^ 
sSbIe d^assigner une i^ilniâté 'quîriconque y quelle fietite 
qu'on Toulût Fims^nét* , qui ne ^t ^encbre pluÀ g^^atide 
que Terreur commise dans cettié 'mesure, fit eti tfflfet, on voit 
dans XhistaÈte êês tnathémat. tfe Màrffucïa , totae 4^ ^pplé- 
mettt «ùr la quadrature du cercle^ quVm* a dé^ ferictdé la 
longueur dte cette circonféfenct , jusqu'à la i54* décîmate; 
et par les Inéthodes contfues, îl ne faudrait qu'un peu de 
patience pour rendre cette approximatiob â^ millions de 
fois plus grande. 
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Âa r^Si%ç , ceux qui ycnidrûent Toir cette suite de termes 
reprë$QUteç grapluquement en détail; c^st-à^lire, ds mainiëre 
à di3tinguer, p^ la considération des diverse^ paraboles 
osçulatrices , la por^on de l'incrément total de l'aire^ que 
chacun de ces termes constitue, pourront consulter le calcul 
différentvd et intîégral de M^r S. F. La croix (i). On trourera 
aussd dans la a^ édition de ce m^ne ouvrage, tom. i^ p. i6o, 
Fëlëgiuite dëmonstfation par Lagrange ^ du thëorâme de 
Taylor^ et on y remarquera surtout, ce qui est essentiel 
îd, qn^ cette démonstrfl(tion ne porte auctpiement sur des 
nbtioqs de quantités , nëgligëes comme étant moindres que 
toute valeur assignable. 

^7. Ce que nous avôiis tu ci-deâusu3 (^ i^), touchant la 
quadrature des co^:^h,es r^tppqrtées à des coordc^wéea rec^ 
tangulaires, s'appUque également au cas des coordonnées pe* 
laires; non-seulement pour les courbes dQnt le caractère 
exige absolument cette pianière de les conférer, telles que 
les spirales, mais pour toutes les outres qui, quoique se 
rapportant plus naturellement à des poordowiées rectangu- 
laires, peuvent cependant également êtrie rappelées aux coor* 
données polaires. Soit, par exemple, la courbe quelconque 
{fig. 4X AHD : si d'un point quelconque pris sur son axe AC, ou 
pour simplifier, ce qui nous suffit ici, si de l'origine A des 
abscisses AB qui soient = a? ^ on mène l'ordonnée polaire 
ou le rayon vecteur correspondant A D = z , et qu'on dé- 
finisse cette couii)e par le rapport de jp à o?^ on détermi- 
nera facilen\ent, comme on sait, toutes les lignes nécessaires 
pour parvenir à la quadrature de l'espace A H D A. En effet, 
supposons que 'l'ordonnée polaire A D se dirige vers A £ en 
décrivant le petit arc D G : le secteur D A G sera ce qu'on 

(1) On ir« édit.y tome i«r, page 390, à la note, et tome a*, page i63, aussi 
à la note; ou 2? édit., tome i^'^ page 438, § 219. 
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a coutume de considérer comme rincrément infiniment pe* 
tit de Faire AHDA; et d'après les dénominations que nous 
ayons adoptées, son expression sera D A G= . . . . .(P) 

— ^r^, ^. Mais cette expression est loin d'être complète : 

elle n'est que le i^^ terme dé la série A (§ a3), et répond 
à dir, la partie complétive DGE étant contenue dans l'en- 
semble des termes subséquens. Ainsi comme tous ces termes 
se dérivent successivement d'une manière uniforme les uns 
des autres, et que si on vient à particulariser l'expression 
générale ci-dessus P, en y établissant une certaine équation 
explicite entre les z et les x, il dérivera de la même ma* 
nière^ de cette nouvelle expression^ une suite de termes 
particularisés, parfaitement analogues à ceux de la suite gé- 
nérale; que de plus, ces termes se correspondent dans ce 
nouveau cas^ aussi exactement que dans celui des coordon. 
nées orthogonales , on voit que ' la conclusion de Fart. a5 
ne souf&e aucune exception; et que dans aucune occur- 
rence il n'est nécessaire de se borner à n^Uger tous les 
termes subséquens, comme étant infiniment petits, ou plu* 
tAt nuls. On étendra facilement les méoies considérations à 
là cobatare dès solides. 



FIN DU TOME PREMIER. 
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